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CHAPITRE  PREMIER. 

Première  éducation. 

NÉ  en  1762  à  Alençon,  j'entrai  de  très-bonne 
heure  au  collège  de  cette  ville.  Cet  établissement, 
dans  lequel  on  faisait  de  fortes  études  sous  la 
direction  des  jésuites,  était  tombé  entre  les 
mains  de  prêtres  séculiers  d'un  savoir  très-borné. 
Cependant,  l'un  des  professeurs,  l'abbé  Lelong, 
modèle  de  résignation,  comme  goutteux*  pres- 
que perclus,  expliquait  bien,  quoique  très-tri- 
vialement, les  classiques  latins.  Un  abbé  Daquin, 
qui  sortait  des  lazaristes,  passait  pour  un  bon 
Tome  i.  [ 
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physicien.  Enfin  le  principal,  M.  Gelée ,  qui  ne 
manquait  d'ailleurs  ni  d'instruction ,  ni  d'esprit 
et  de  talents,  nous  entretenait  tous  les  dimanches 
et  fêtes,  pendant  une  heure  et  demie,  entre  la 
grand'messe  et  vêpres  ,  d'idées  ascétiques  ou 
de  pratiques  superstitieuses.  Outre  cela,  il  nous 
retenait  journellement  une  grande  demi-heure 
à  sa  basse-messe  ;  attaqué  d'un  tic  douloureux 
des  muscles  de  la  face  ,  il  faisait  des  grimaces 
très-risibles  toutes  les  fois  qu'il  se  tournait  vers 
nous  pour  dire  :  Dominus  vobiscam;  les  convul- 
sions redoublaient ,  quand  il  prononçait  :  Ite , 
missa  est. 

CHAPITRE  II. 

Voyage  à  Paris.  —  Sainte-Barbe  et  le  Plessis. 

Ma  famille  m'envoya  vers  la  fin  de  1778  à 
Paris  pour  terminer  mes  études  à  Sainte-Barbe, 
communauté  dont  les  élèves  suivaient  les  exerr 
cices  du  collège  du  Plessis. 

A  la  tête  du  premier  de  ces  établissements  se 
trouvait  M.  Baduel ,  docteur  de  Sorbonne,  admi- 
nistrateur habile,  qui  fut  volé  et  assassiné  en 
179*2,  dans  les  Champs-Elysées,  par  un  de  ses 
neveux,  alors   qu'il   partait  pour  l'émigration. 
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Après  lui  venait  M.  Briquet,  également  docteur 
en  théologie,  homme  d'une  immense  érudition; 
il  était  professeur  et  bibliothécaire  de  la  maison 
de  Navarre,  quand  il  fut  égorgé  le  3  septembre 
à  Saint-Firmin ,  où  il  affronta  la  mort  avec  hé- 
roïsme. 

MM.  Rattier  et  Dubois  d'Auvergne  dirigeaient, 
avec  le  titre  de  maîtres  de  conférences,  les  étu- 
des de  théologie  suivies  en  Sorbonne.  Le  pre- 
mier, né  àDamigny,  aux  portes  d'Alençon,  ob- 
tint la  première  place  de  sa  licence  ,  ou  cours 
d'études  et  d'épreuves  ;  et  dès  qu'il  eut  obtenu 
le  grade  de  ou,  comme  on  le  disait,  le  bonnet 
de  docteur,  il  fut  appelé  comme  grand-vicaire 
à  Boulogne-sur-mer  par  le  savant  et  éloquent 
évéque  Asseline. Emigré  en  1792, l'abbé  Rattier 
rentra  en  France  en  i8i4-  H  fut  à  Sainte-Barbe 
le  guide  et  le  protecteur  de  ses  compatriotes 
assez  nombreux. 

Les  répétiteurs  pour  la  philosophie  étaient 
M.  Prudhomme,  du  faubourg  Monsort  d'Alen- 
çon, depuis  pourvu  d'une  riche  cure  dans  le 
diocèse  du  Mans  ;  M.  Hauchecorne ,  devenu 
professeur  au  collège  Mazarin,  auteur  de  quel- 
ques écrits  sur  les  sciences  et  sur  les  arts  d'imi- 
tation; M.  Surugues,  que  nous  trouverons  curé 
de  Saint-Louis  de  Moscou  en  1812;  enfin  M.  Du- 
bois de  Champagne,  nommé  et  mort  évéque  de 

I. 
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Dijon  à  la  restauration.  Si  on  en  oublie  quel- 
ques autres  ,  c'est  qu  ils  étaient  et  sont  restés 
insignifiants. 

Parmi  les  maîtres  de  quartier  pour  les  hu- 
manités, les  plus  marquants  étaient  M.  Gervaise, 
qui  devint  secrétaire  intime  de  M.  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris;  M.  Varin,  depuis  précep- 
teur d'un  de  Luynes;  M.  Letellier,  qui  fut  celui 
des  d'Esprémend;  M.  Le  Riche,  de  ceux  du  mar- 
quis de  Juigné,  et  curé  en  i832  de  Saint-Paul  et 
Saint-Louis  de  Paris;  enfin  M.  Chambry,  mort 
il  y  a  fort  peu  de  temps  proviseur  émérite  du 
lycée  Bourbon,  et  dans  les  papiers  duquel  on  a 
trouvé  une  traduction  latine  de  Buffbn,  sous  ce 
titre  :  Plinii  Gallici  Historia  Naturalls. 

Ceux  de  nos  condisciples  qui  se  sont  le  plus 
distingués  sont  l'abbé  Halma,  mort,  il  y  a  peu 
d'années,  chanoine  honoraire  de  INotre-Dame  de 
Paris;  M.  l'abbé  Nicolle ,  placé  dignement  à  la 
restauration  dans  les  postes  les  plus  élevés  de 
l'université  de  France;  son  compatriote  et  son 
ami  Septavaux,  mort  en  Russie;  M.  Baudelaire, 
précepteur  du  duc  actuel  de  Choiseul-Praslin  , 
puis  employé  supérieur  dans  l'administration  du 
sénat  :  celui-ci  domina  des  cercles  élevés  par  un 
tempérament  bilieux,  un  esprit  caustique  et 
l'inflexibilité  de  son  républicanisme.  Guichard , 
le  jurisconsulte,  se  distingua  par  d'autres  prin- 
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cipes.  Nous  devons  encore  citer  les  noms  de 
M.  Planche,  rhéteur  et  philologue  plein  de  goût; 
Marc-AntoineBeaudot,  le  conventionnel  ;]Méchin, 
le  député,  ou  peut-être  un  frère  aine,  qui  avait 
aussi  beaucoup  de  talents;  Beîlard,  qui  a  pros- 
titué son  éloquence  aux  vengeances  de  la  res- 
tauration ;  Cora ,  professeur  au  Plessis  ;  M.  Vita- 
lis,  ex-secrétaire  de  l'académie  de  Rouen,  mort 
en  i832  curé  de  Saint-Eustache  de  Paris;  et 
M.  Borderies,  mort  évéque  de  Versailles  dans 
la  même  année. 

Ceux  que  nous  venons  de  nommer  avaient 
été  précédés,  à  Sainte-Barbe,  par  l'abbé  Marie, 
conseiller  au  grand-conseil ,  sous-précepteur  des 
enfants  d'Artois  et  professeur  de  mathématiques 
au  collège  Mazarin.  Ce  savant  aimable  possédait, 
au  plus  haut  degré,  le  talent  de  populariser  les 
connaissances  les  plus  élevées.  L'habile  médecin 
Des  Bois  de  Rochefort  (i)  appartenait  aussi  à 
Sainte-Barbe.  Venaient  ensuite  Chauveau,  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège  Mazarin  ;  l'a- 
vocat Chauveau  de  la  Garde;  Gorsas,  le  con- 
ventionnel; le  conseiller-d'état  Real;  le  médecin 
Corvisart;  et  Vigée,  le  littérateur. 


(i)  Voyez  notre  article  D.  de  R. ,  Biographie  et  Biblio- 
graphie ^  faisant  suite  au  Dictionnaire  des  Sciences  Médi- 
cales,  tome  XI. 
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Le  Plessis  avait  des  professeurs  de  beaucoup 
de  mérite.  M.   Patin,  chargé  de   la  troisième, 
était  plein  de  goût.  M.  Dupont,  de  la  classe  su- 
périeure,  passait   au   collège   pour  un   second 
La  Bruyère.  M.  Binet  professait  la  rhétorique; 
il  a  été  deux  fois  recteur  de  l'Université,  uni- 
ver  si  studii  Parisiensis  non  semel  rector,  comme 
il  le  disait  dans  ses  mandements.  Enfin  il  est 
mort  proviseur  de  l'un  des  lycées  impériaux  de 
Paris;  il  jouissait,  à  juste  titre,  de  la  réputation 
d'un  rhéteur  habile,  et  avait  traduit  plusieurs 
classiques  avec  fidélité.  MM.  Lingois  et  de  Fé- 
nieux  professaient  la  philosophie.  Le  premier, 
satirique    acerbe   et  redouté,  secondé   par  les 
académiciens  Bezout,  Bossut  et  Legendre,  pro- 
pagea l'étude  des  mathématiques  négligée  dans 
l'Université.  Le    second,    d'un  caractère   plein 
d'aménité,   nous    dictait   parfois   des  pages  de 
J.-J.  Rousseau,  qui  nous  faisaient  rechercher 
avec  avidité  la  lecture  de  ses  ouvrages.   A  la 
vérité ,  le  bon  recteur  Le  Roy ,  du  cardinal  Le- 
moine,  celui  qui  aurait  voulu  que  l'on  ensei- 
gnât le  grec  aux  nourrices,  avait  avoué,  dans 
un  discours  solennel  pour  la  distribution  des 
prix ,  que  le  citoyen  de  Genève  n'était  pas  dé- 
pourvu d'une   certaine  éloquence  :  etiam  non 
vulgari  eloquentia  spectabilis. 

Un  jour  on  nous  dicta,  toujours  au  Plessis, 


CHAPJTRE    II.  ^ 

comme  un  modèle  d'analyse  à  bien  retenir,  cet 
exposé  de  la  doctrine  de  Lucrèce,  tiré  du  poème 
de  la  Religion  de  Louis  Racine,  et  suivi  d'une 
faible  réfutation,  que  l'on  se  contenta,  à  la  vé- 
rité, de  nous  lire  : 

Cet  esprit,  ô  mortels!  qui  vous  rend  si  jaloux, 

N'est  qu'un  feu  qui  s'allume  et  s'éteint  avec  vous. 

Quand  par  d'affreux  sillons  l'implacable  vieillesse 

A  sur  un  front  hideux  imprimé  la  tristesse; 

Que,  dans  un  corps  courbé  sous  un  amas  de  jours, 

Le  sang ,  comme  à  regret ,  semble  achever  son  cours; 

Lorsqu'en  des  yeux  couverts  d'un  lugubre  nuage. 

Il  n'entre  des  objets  qu'une  infidèle  image; 

Qu'en  débris  chaque  jour  le  corps  tombe  et  périt  : 

En  ruines  aussi  je  vois  tomber  l'esprit. 

L'ame  mourante  alors ,  flambeau  sans  nourriture  , 

Jette  par  intervalle  une  lueur  obscure. 

Triste  destin  de  l'homme  !  il  arrive  au  tombeau , 

Plus  faible,  plus  enfant  qu'il  ne  l'est  au  berceau. 

La  mort  du  coup  fatal  sappe  enfin  l'édifice; 

Dans  un  dernier  soupir ,  achevant  son  supplice , 

Lorsque,  vide  de  sang,  le  cœur  reste  glacé, 

Son  ame  s'évapore ,  et  tout  l'homme  est  passé. 

Je  devais  plus  tard  lire  dans  Hippocrate  et  retrou- 
ver dans  la  nature  cet  autre  tableau  de  l'extinction 
de  l'homme  :  Terminus  vero  mortis  est,  si  animœ 
calor  supra  umbilicum  ad  locum  septo  transverso 
superiorem  ascenderit ,  et  omne  humidum  fuerit 
combusturn.  Postquam  pulmo  et  cor  humorem 
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amiserinty  calore  in  mortif'eris  locis  coacervato  ^ 
calons  spiriius  confertim  exhalât  unde  totum 
cum  toto  constitiL  Rursus  partim  quidem  per 
carnes,  partim  vero  per  spiracula  in  capite, 
unde  vivere  dicimus ,  relinquens  anima  corporis 
tahernaculum  y  et  frigidum  et  mortale  simula- 
crum,  una  cum  hile^  et  sanguine,  et  pituita,  et 
carne,  deditione  tradit.  (xviii^  et  dernier  apho- 
risme de  la  viii^  section.  ) 

J'emprunte  à  M.  Pariset  la  traduction  suivante, 
dont  je  garantis  l'exactitude  pour  l'avoir  conférée 
avec  le  texte  grec. 

«Le  terme  fatal  est  arrivé  ,  lorsque  la  chaleur 
de  l'ame,  placée  au-dessus  de  l'ombilic,  remonte 
vers  les  parties  situées  au-dessus  du  diaphragme, 
et  que  l'humide  est  entièrement  consumé.  Après 
que  la  chaleur  s'est  ainsi  retirée  dans  des  or- 
ganes où  sa  concentration  porte  la  mort,  après 
que  le  cœur  et  le  poumon  ont  perdu  leur  hu- 
mide, l'esprit  de  la  chaleur  qui  unissait  le  tout 
au  tout,  s'exhale  au  même  instant.  Ensuite  l'ame, 
soit  par  les  chairs ,  soit  par  les  soupiraux  de  la 
tête  qui  servaient  à  l'entretien  de  la  vie,  s'échap- 
pant  de  sa  demeure  corporelle,  abandonne 
pour  jamais  le  froid  simulacre  de  l'homme,  en- 
core composé  de  bile ,  de  sang ,  de  pituite  et  de 
chairs.  » 

Parmi  les  contemporains,  on  ne  citait  guère 
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comme  de  bons  modèles ,  que  Voltaire ,  Gresset 
et  Delille. 

On  recommandait ,  parmi  les  productions  du 
premier,  sa  Henriade,  ses  tragédies  et  quelques 
pièces  légères.  Aucun  retranchement  ne  s'oppo- 
sait à  la  lecture  de  l'auteur  de  Ververt^  de  la 
Chartreuse^  du Carêine iniproTnptu;xn2às  malheu- 
reusement, quoique  le  Pauvre  Diable  ftit  à  l'in- 
dex, on  en  avait  retenu  ces  vers  malicieux  et 
charmants  : 

Je  rencontrai  Gresset  dans  un  café, 

Gresset  doué  du  double  privilège 

D'être  au  collège  un  bel-esprit  mondain ,  t 

Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège, 

Gresset  dévot  ;  long-temps  petit  badin , 

Sanctifié  par  ses  palinodies, 

Il  prétendait,  avec  componction  , 

Qu'il  avait  fait  jadis  des  comédies 

Dont  à  la  Vierge  il  demandait  pardon, 

— Gresset  se  trompe,  il  n'est  pas  si  coupable: 

Un  vers  heureux  et  d'un  tour  agréable 

Ne  suffit  pas;  il  faut  une  action  , 

De  l'intérêt ,  du  comique ,  une  fable , 

Des  mœurs  du  temps  un  portrait  véritable. 

Pour  consommer  cette  oeuvre  du  démon. 

L'abbé  Delille  n'était  alors  connu  que  par  son 
Epitre  au  mécanicien  Laurent^  sa  traduction 
des  Géorgiques  de  Virgile,  et  des  fragments  de 
son  poème  des  Jardins  ,  encore  inédit. 

On  montrait  une  grande  réserve  dans  l'Uni- 
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versité,  au  moins  au  Plessis,  pour  les  ouvrages, 
et  surtout  la  prose  de  M.  Thomas ,  alors  l'idole 
de  nos  provinces.  On  le  regardait,  avec  raison, 
comme  souvent  obscur  et  par  trop  fleuri.  On 
nous  vantait,  au  reste,  assez  indiscrètement,  son 
épître  au  peuple ,  dont  voici  le  début  : 

Toi  qu'un  injuste  orgueil  condamne  à  la  bassesse, 
Toi  qui,  né  sans  aïeux,  et  vivant  sans  mollesse, 
Portes  seul  dans  l'État  le  fardeau  de  la  loi, 
Et  sers  par  tes  travaux  ta  patrie  et  ton  roi; 
D'utiles  citoyens  respectable  assemblage, 
Que  dédaignent  les  cours,  mais  qu'estime  le  sage, 
Peuple ,  j'ose  braver  ces  insolents  mépris  ; 
D'autres  flattent  les  grands,  c'est  à  toi  que  j'écris. 

Tels  sont  les  principes  qui  avaient  pénétré 
dans  l'Université  de  Paris. 

On  fermait  les  yeux,  à  Sainte-Barbe  même, 
sur  la  lecture  de  Gilbert,  sans  doute  parce  que, 
malgré  l'inégalité  et  la  faiblesse  de  quelques- 
unes  de  ses  productions ,  il  avait  contracté  l'en- 
gagement de  consacrer  sa  plume  à  la  défense  de 
la  religion.  Nous  savions  par  cœur  et  son  xv!!!*" 
siècle,  et  son  apologie,  et  la  belle  pièce  dans 
laquelle  se  trouvent  ces  vers  si  touchants; 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive. 

J'apparus  un  jour  et  je  meurs  ; 
Je  meurs,  et  sur  la  tombe  où  lentement  j'arrive, 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 


CHAPITRE    II.  I  l 

Les  barbistes  participaient  à  d'autres  avan- 
tages que  ceux  de  l'instruction  reçue  en  commun 
dans  les  classes  universitaires.  Nous  nous  souve- 
nons, pour  en  citer  un  exemple,  que  nous 
allâmes  entendre  au  Plessis  le  fameux  sermon 
de  l'abbé  de  Beauregard  sur  les  mauvais  livres. 
Je  ne  sais  si  on  voulut  m'accorder  une  faveur 
ou  me  donner  une  leçon;  tant  est-il  que,  de 
retour  à  Sainte-Barbe  et  monté  sur  une  table 
du  réfectoire,  je  répétai  presqu'en  entier,  avec 
gestes  brusques  et  le  son  de  voix  sourd,  nasal 
onotone  de  l'orateur,  le  discours  que  plus 
demi-siècle  n'a  point  totalement  effacé  de 
émoire. 

inte-Barbe  s'honorait  aussi  des  illustrations 
essis;  ainsi  elle  s'associait  aux  succès  de 
l'abbé  Guénée ,  auteur  des  Lettres  supposées  de 
quelques  juifs  portugais,  allemands  et  polonais, 
à  M.  de  Voltaire  (i). 

Les  élèves  de  Sainte-Barbe  et  ceux  du  Plessis 
se  sont  toujours  témoigné  une  bienveillance 
mutuelle  quand  ils  se  sont  rencontrés  par  le 
monde,  quelle  qu'ait  été  leur  position  de  fortune. 

(i)  Le  grand  écrivain,  dans  l'un  de  ses  moments  de  fran- 
chise qui  ne  lui  étaient  point  étrangers,  a  dit  de  cet  adver- 
saire :  «  Le  secrétaire  juif  n'est  pas  sans  esprit  et  sans  con- 
naissances; mais  il  est  malin  comme  uti  singe:  il  mord 
jusqu'au  sang  en  faisant  semblant  de  baiser  la  main,  » 
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Les  plesséens  étaient  partagés  en  trois  divisions, 
les  chambres,  ou  mieux,  appartements  particu- 
liers, le  quartier  et  les  boursiers.  L'élite  de  la 
noblesse ,  de  la  magistrature  et  de  la  finance , 
formait  la  première  section.  C'étaient  un  prince 
de  Rohan-Montbazon;  Talmont,  prince  de  Ta- 
rente,  et  les  La  TrémouilJe  ses  frères  ;  Mathieu 
de  Montmorency,  avec  deux  de  ses  frères,  qui 
avaient  tous  trois  l'abbé  Sieyès  pour  précepteur. 
On  comptait  aussi  le  marquis  de  Ghinon,  depuis 
duc  de  Fronsac,  et  enfin  de  Richelieu ,  que  nous 
avons  vu  président  du  conseil  des  ministres  sous 
Louis  XVIII;  un  prince  de  Ligne;  Montaignac 
et  autres.  Plusieurs  de  ceux  que  nous  venons 
de  nommer  avaient  un  gouverneur,  un  précep- 
teur et  un  sous-précepteur  ou  répétiteur.  M.  de 
Sartines,  fils  du  ministre  de  la  marine  ;  d'Arjuzon 
et  Montbreton,  fils  de  fermiers  ou  receveurs 
généraux  des  finances  ;  et  Tourton ,  fils  d'un 
riche  banquier,  qui  avait  pour  précepteur  Ma- 
nuel, le  conventionnel ,  étaient  aussi  en  chambres 
particulières.  LesFournier  et  Pérignon,  depuis  cé- 
lèbres jurisconsultes,  et,  postérieurement,  M.  De- 
lalot,  étaient  au  quartier,  ou  de  la  seconde  di- 
vision. Le  Beau,  Guy  on,  Regnault  de  St. -Jean- 
d'Angely  étaient  de  la  troisième  classe;  mais  les 
formes  élégantes  et  les  talents  du  dernier  le  dé- 
signaient comme  aspirant  à  la  première. 
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M.  l'abbé  de  Bourbon  faisait  alors  son  sémi- 
naire à  Saint-Magloire  sous  la  direction  de  l'abbé 
Turlot,  et  il  prenait  ses  inscriptions  de  philoso- 
phie au  Plessis. 

CHAPITRE  III. 

Importance,  à  Sainte-Barbe,  dw  portier  Joinville ,  du  per- 
ruquier Béka  et  du  cuistre  Antoine  de  St.-Flour. 

Le  premier  était  un  petit -maître  d'environ 
soixante  ans,  étique ,  édenté  et  couperosé;  ses 
habits,  excepté  cependant  la  redingote  du  ma- 
tin, étaient  riches  et  élégants,  et  il  ne  sortait 
guère  qu'en  bourse  et  l'épée  au  côté.  Nous  sûmes 
bientôt  faire  jouer  les  cordons  de  la  porte  et 
profiter  des  moments  où  Joinville  était  absorbé 
par  les  soins  de  sa  toilette  et  le  pansement  régu- 
lier et  matutinal  de  deux  cautères  aux  jambes.  Ce 
bon  Champenois  avait  de  l'antipathie  pour  les 
Bas-Normands ,  depuis  que  le  fils  d'un  procureur 
d'Alençon  lui  avait  escamoté  une  belle  paire 
de  boucles  de  souliers  à  la  d'A^rtois,  en  s'évadant 
pour  aller  s'engager  sur  le  quai  de  la  Ferraille. 
Notre  libéralité  triompha  de  ses  préventions, 
et  nous  eûmes  beaucoup  à  nous  louer  de  lui. 
D'abord    Joinville ,  faisant  sentir  à   trois    amis 
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que  nous  étions  le  goût  suranné  de  nos  accou- 
trements, fît  venir  un  fripier  des  piliers  des 
Halles  qui,  pour  la  valeur  de  nos  galons,  nous 
habilla  à  l'avant-dernière  mode.  M.  Caffin,  de 
la  rue  Saint-Jacques,  arriva  avec  des  chapeaux 
de  soie  retapés  à  la  suisse  et  au  léger  rebord  de 
velours;  et  un  fourbisseur  du  pont  Saint-Michel 
nous  fournit  des  épées,  qui  restèrent  consignées 
chez  le  portier  hors  des  jours  de  sortie.  L'es- 
carpin à  double  couture,  et  les  bas  de  soie  boue 
de  Paris  et  à  côtes,  dits  cadets,  nous  furent  éga- 
lement procurés  par  les  soins  de  Join ville. 

M.  Béka,  de  la  rue  Saint-Hilaire-du-Mont,  près 
du  Puits  -  Certain  ,  et  de  ces  têtes  de  veau  si 
renommées  et  pourtant  inconnues  à  Sainte-Barbe, 
était  l'homme  de  Paris  qui  faisait  le  plus  de  ton- 
sures et  de  barbes  en  Sorbonne.  Causant  avec 
esprit  et  discrétion,  il  était  assez  modeste  pour 
avouer  qu'il  ne  savait  tout  juste  de  géométrie 
que  ce  qu'il  en  fallait  pour  son  état.  M.  Béka 
avait  d'ailleurs  beaucoup  de  prépondérance  dans 
la  communauté  des  maîtres  barbiers,  baigneurs 
et  étuvistes  de  la  capitale,  quand  il  y  allait  opiner 
dans  les  grandes  affaires.  Augustin ,  son  fils , 
faisait  les  coiffures  d'apparat,  et  mademoiselle  sa 
sœur,  grande  et  agréable  personne,  travaillait  à 
la  perruque  et  aux  tours  de  cheveux;  elle  pei- 
gnait aussi  quelquefois   dans  la   communauté, 
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des  élèves  privilégiés,  mais  malheureusement 
des  enfants  seuls. 

Antoine,  gros  et  vigoureux  Auvergnat,  honoré 
du  même  prénom  que  notre  supérieur ,  avait  le 
même  son  de  voix  et  la  même  prononciation. 
Autre  rapprochement.  M.  Baduel  était  de  la  classe 
des  docteurs  nomades  qui,  n'appartenant  ni  aux 
maisons  de  Sorbonne,  ni  de  Navarre,  s'appe- 
laient uhiquis  ^  ce  qu'une  gaîté  répréhensible 
transformait  souvent  en  ubicuistre. '^usé  et  cour- 
tois, Antoine  de  Saint -Flour  distribuait,  à  la 
sourdine,  des  fruits  et  des  friandises  à  ceux  qui 
pouvaient  les  payer.  Économe  et  industrieux,  il 
se  faisait  un  petit  revenu  en  vendant  la  desserte 
à  un  pauvre  vieillard  chargé  d'entretenir  la  pro- 
preté dans  les  lieux  les  plus  sales.  Je  vois  encore 
celui-ci,  couvert  de  haillons  et  en  sabots,  portant 
sur  l'épaule  gauche  deux  balais,  tandis  qu'il  sou- 
tenait de  la  main  droite  un  bidon  rempU  d'un 
dégoûtant  brouet  qu'il  revendait  aux  Limousins 
qui  bâtissaient  Sainte-Geneviève.  Le  restaurant, 
adossé  au  collège  de  Montaigu,  était  situé  rue 
des  Chiens,  et  on  lisait  au-dessus  de  la  porte  : 
On  mange  ici  proprement. 

Un  cantinier  champenois,  nommé  Faucher, 
établi  au  bas  du  grand  escalier  des  philosophes  , 
vendait  ostensiblement  du  vin  et  des  cervelas, 
et,  en  cachette,  du  ratafia. 
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CHAPITRE  IV. 

Index  de  Sainte-Barbe. — On  me  confisque  quelques  ouvrages 
de  Port-Royal  ;  plus  tard  l'épître  d'Héloïse  à  Abélard ,  et 
en  dernier  lieu  les  Mélanges  de  Littérature  de  M.  d'A- 
lembert. 

I 

Comme  la  communauté  de  Sainte-Barbe  était 
sous  la  protection  spéciale  et  la  direction  de 
M.  rarchevéque  de  Paris,  tous  les  ouvrages  des 
jansénistes,  excepté  les  racines  grecques  de  Lan- 
celot,  étaient  défendus.  On  m'enleva  en  consé- 
quence, en  arrivant,, et  à  l'ouverture  de  ma  malle, 
la  Bible  de  Sacy,  la  logique  attribuée  à  Nicole, 
et  les  Lettres  Provinciales  de  Pascal. 

M.  le  supérieur  me  fit  appeler  et  me  demanda, 
d'un  ton  sévère ,  par  quel  basard  ces  livres  se 
trouvaient  dans  mon  bagage.  —  On  les  y  a  mis 
sous  les  yeux  de  mon  père,  répondis-je.  —  Je 
comprends  ce  que  cela  signifie;  et  on  vous  aura 
sûrement  recommandé  de  les  lire? — C'est  ce  que 
j'ai  fait  depuis  assez  long-temps,  porté  que  j'ai 
été  à  cette  lecture  par  une  circonstance  singu- 
lière.^— Racontez-moi  cette  circonstance.  —  Mon- 
sieur, j'étais  encore  bien  jeune  quand  le  général 
des  capucins  passa  dans  ma  ville  natale,  où  il  reçut 
beaucoup  d'honneurs.  —  Il  était  bien  fait  pour 
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cela,  car  il  devait  être  grand  d'Espagne;  conti- 
nuez.—  Tant  est-il,  monsieur,  que  mon  père  et 
M.  Elle  de  Beaumont  se  promenaient  dans  la 
bibliothèque  des  RR.  PP.  capucins  en  attendant 
leur  général. — Quel  est  ce  Beaumont-là?  n'est-ce 
pas  un  avocat  qui  a  plaidé  pour...  pour?... — Qui 
a  écrit  pour  les  Galas ,  monsieur.  -—  Ah  !  oui , 
des  huguenots  de  Toulouse...  et  puis,  continuez. 

—  Mon  père,  qui  me  tenait  par  la  main,  con- 
duisit son  ami  derrière  la  porte,  et  j'entendis 
qu'il  lui  faisait  observer,  avec  indignation,  quel- 
ques rayons  de  livres  surmontés  de  cette  inscrip- 
tion :  Impiorum  libri  in  tenebris  conquiescant, — 
A  quels  livres  cela  s'adressait -il?  —  Monsieur, 
c'était  aux  plus  célèbres  écrits  sortis  de  Port-Royal. 

—  Ne  dites-vous  pas  :  Impiorum  libri  in  tenebris 
conquiescant?  Eh  bien  !  j'aurais  dit  encore  mieux 
que  cela.  —  Monsieur,  j'en  suis  bien  persuadé. — 
Oui-da  ,  à  la  place  de  vos  capucins  d'xllençon,  j'au- 
rais fait  écrire  :  Impiiet  impiorum  libri  in  tenebris 
requiescantl...  tout  cela  derrière  la  porte...  in  an- 
gulo  sordes ,  comme  disait  notre  senior  Lefèvre 
à  des  sulpiciens  qui  polissonnaient,  en  Sor- 
bonne,  blottis  dans  un  coin.  Puis,  finissez, 
parce  que  l'on  va  sonner  la  conférence  de  théo- 
logie, à  laquelle  je  veux  assister  aujourd'hui.  — 
Puis,  monsieur,  un  an,  ou  tout  au  plus  quinze 
mois  après,  j'avais  lu  une  bonne  partie  de  ces 
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livres,  qui  se  trouvaient  aussi  presque  tous  dans 
la  bibliothèque  de  mon  père.  —  Ils  n'en  valaient 

pas  mieux  pour  cela Allez-vous-en ce 

n'est    pas    cela    que    l'on   apprend    dans    cette 
sainte  maison. 

Au  bout  de  quelques  mois ,  les  trois  cloches^ 
dites  réglementaires,  sonnent  à  la  fois  avec  une 
précipitation  insolite,  la  reprise  de  l'étude,  dans 
les  trois  corps  de  logis  isolés,  des  théologiens,  des 
philosophes  et  des  humanistes.  Tous  les  pupitres 
sont  ouverts  et  inventoriés;   les  théologiens  ne 
sont  visités  que  pour  la  forme;  une  égale  indul- 
gence s'étend  sur  l'innocence  supposée  des  bas- 
ses classes,  et  la  sévérité  se  porte  sur  les  hautes 
humanités  et  la  philosophie.  Philosophe,  je  me 
résigne  et  tire  de  mon  pupitre  une  brochure  de 
contrebande.  —  Ah,  ah!  bonne  prise,  dit  le  su- 
périeur en  lisant   ce  titre  :  Epître  (THéloïse  à 
Abélard.  .  .  Je  suis  mandé  le  lendemain  matin. 
—  Ah,  ah!  vous  voilà  encore  pris,  me  dit  M.  Ba- 
duel.  .  .    Asseyez-vous,  parce  que  j'en  ai   fort 
long  à  vous  dire  pour  cette  fois-ci.  —  Monsieur 
le  supérieur,  j'ai  été  trompé,  je  prenais  Abélard 
pour  un  théologien  à  qui  Héloïse  écrivait  pro- 
bablement sur   des    matières    théologiques.  — 
Vous  ne  vous  trompiez  pas  tout-à-fait;  mais  c'est 
un  hérésiarque,  un  débauché;  et  ce  qui  est  au 
moins  aussi  vilain  ,  voici  une  religieuse  professe 
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qui  écrit  à  un  homme  des  impuretés  dégoûtantes, 
à  ce  que  Ton  m'a  dit,  car  je  ne  lis  pas  de  ces 
choses-là.  —  Dégoûtantes.  .  .  non  ,  monsieur, 
et  il  ne  tient  qu'à  vous  d'en  juger,  en  me  permet- 
tant de  vous  réciter  cette  belle  prosopopée.  — 
La  prosopopée  qui  est  une  figure  de  rhétorique? 
est-ce  bien  cela  ?  qui .  .  .  n'est-ce  pas .  .  .  qui ...  ? 
— En  effet,  monsieur,  c'est  la  figure  ou  le  trope... 
—  Ah!  oui,  le  trope  ou  la  figure.  —  Qui  intro- 
duit dans  le  discours  un  personnage  d'invention 
ou  une  chose  inanimée  qui  parle  ou  agit.  —  C'est 
ça;  voyons  un  peu  la  prosopopée  ! 

Je  me  lève,  et  déclame  de  mon  mieux  :    . 

Une  nuit,  ....  je  veillais  à  côté  d'un  tombeau; 
La  torche  funéraire,  obscur  et  noir  flambeau, 
Poussait ,  par  intervalle,  un  feu  mourant  et  sombre. 
A  peine  il  s'éteignit  et  disparut  dans  l'ombre, 
Que,  du  creux  d'un  cercueil,  des  cris,  de  longs  accents. 
Ont  porté  jusqu'à  moi  cette  voix  que  j'entends  : 
Arrête  ,  chère  sœur;  arrête,  me  dit-elle; 
Ma  cendre  attend  la  tienne ,  et  ma  tombe  t'appelle. 
Du  repos  qui  te  fuit  ,  c'est  ici  le  séjour  : 
J'ai  vécu,  comme  toi,  victime  de  l'amour; 
.Comme  toi,  j'ai  brûlé  d'un  feu  sans  espérance. 
C'est  dans  la  profondeur  d'un  éternel  silence 
Que  j'ai  trouvé  le  terme  à  mes  affreux  tourments. 
Ici  l'on  n'entend  plus  les  soupirs  des  amants. 
Ici  finit  l'amour,  ses  soupirs  et  ses  plaintes. 
La  piété  crédule.  .  . 

M.  Baduel.  La  piété  crédule! 

2. 
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La  piété  crédule  y  perd  aussi  ses  craintes. 
Meurs,  mais  sans  redouter  la  mort  ni  l'avenir. 
Ce  Dieu  que  l'on  nous  peint  armé  pour  nous  punir. 
Loin  d'allumer  ici  des  flammes  vengeresses, 
Assoupit  nos  douleurs  et  pardonne  aux  faiblesses. 
—  O  mon  Dieu!  s'il  est  vrai ,  si  telle  est  ta  bonté, 
Précipite  l'instant  de  ma  tranquillité. 

Y  a-t-il  encore  beaucoup  de  choses  pareilles  ? 
—  Oui,  monsieur,  et  qui  pourraient  vous  dé- 
plaire. —  Certes;  mais  recommencez,  parce  que 
je  vous  indiquerai  où  est  le  poison.  Je  recom- 
mence, et  j'ajoute  ces  autres  vers  qu'Héloïse 
adresse  à  Abélard  : 

Et  toi ,  quand  le  trépas  aura  flétri  tes  charmes  , 
Ces  charmes  séducteurs,  la  source  de  nos  larmes; 
Quand  la  mort,  de  tes  jours  éteindra  le  flambeau, 
Qu'on  nous  unisse  encor  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Que  la  main  des  amours  y  grave  notre  histoire; 
Et  que  le  voyageur,  pleurant  notre  mémoire. 
Dise  :  Ils  s'aimèrent  trop,  ils  furent  malheureux; 
Gémissons  sur  leur  tombe  ,  et  n'aimons  pas  comme  eux. 

M.  Baduel.    Quel  aveuglement  ! 

Dans  ce  moment  entre  M.  Briquet  ;  il  avait 
sous  son  bras  X Esprit  des  Journaux^  ce  qui  indi- 
quait avec  précision  qu'il  venait  d'employer  trois 
quarts  d'heure  d'efforts  pour  vaincre,  au  bout 
de  huit  jours,  une  cruelle  constipation.  Son  corps 
étique,  mais  soulagé,  s'incline  et  se  relève  avec 
beaucoup  d'élasticité—  J'ai  l'honneur  de  saluer 
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monsieur  le  supérieur  de  Sainte-Barbe.  —  Et 
moi,  monsieur  notre  préfet  des  humanités.  Mais 
puisqu'un  sort  heureux  vous  amène  ,  vous 
voyez,  monsieur,  un  jeune  homme  qui  voudrait 
s'excuser  d'avoir  été  saisi  avec  la  vilaine  bro- 
chure que  je  mets  sous  vos  yeux  ,  en  disant  qu'il 
avait  cru  que  c'était  de  la  théologie .  .  .  Mais  la 
théologie,  c'est  la  science  de  Dieu  et  des  choses 
saintes.  —  Ici  M.  le  préfet  frotte  ses  yeux,  déjà 
fort  enflammés,  essuie  ses  paupières  chassieuses  , 
braque  ses  conserves  qu'il  venait  de  nettoyer , 
fixe  le  titre  de  la  brochure  ,  et  parle  à  peu  près 
de  la  sorte  :  Cet  écrit  est  une  très-belle  imita- 
tion ,  encore  plus  qu'une  traduction  de  l'un  des 
plus  beaux  morceaux  de  la  littérature  anglaise. 
Colardeau  a  vraiment  rivalisé  ici  avec  Pope ,  et  n'a 
jamais  rien  fait  de  mieux  ;  il  est  vrai  que  notre 
compatriote  n'a  point  assez  vécu,  pour  multiplier 
les  preuves  de  son  admirable  talent  de  versifica- 
teur. Admis  à  l'Académie  française  en  1776, 
Colardeau  mourut  avant  d'avoir  été  reçu,  et  ne 
put ,  de  même  que  le  Tasse ,  qu'il  avait  essayé 
de  traduire  ,  jouir  de  son  triomphe.  —  Cela 
n'empêche  pas,  observa  M.  Baduel ,  qu'il  ne 
faille  pas  préconiser  un  homme  condamné  par 
la  sainte  église;  au  reste,  vous  savez  cela  bien 
autrement  que  moi,  vous  M.  Briquet,  qui  êtes 
une  bibliothèque  ambulante;  redressez-moi  donc 
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un  peu  cet  étourdi,  je  vous  en  prie.  —  Puisque 
M.  le  supérieur  le  désire,  reprit  M.  Briquet,  se 
dessinant  avec  rectitude  et  gravité,  je  dirai  qu'A- 
beilard  ou  Abélard  naquit  en  1079  et  mourut 
en  ii/p.  Vous  n'ignorez  pas,  jeune  homme, 
les  aventures  de  sa  vie  ,  et  c'est  seulement  de 
ses  opinions  en  matière  de  foi  que  M.  le  supé- 
rieur désirerait  que  vous  fussiez  instruit  :  sal- 
tem  ut  laïco  decet.  Ainsi  donc,  messieurs,  Pierre 
Abélard  jouissait  déjà  en  France  et  bien  au-delà 
de  ses  limites,  d'une  haute  réputation  de  savoir 
et  de  talents,  quand  il  publia  son  fameux  Traité 
de  la  Trinité^  qui  fut  d'abord  condamné  au  con- 
cile de  Soissons  en  t  12  r,  et  à  celui  de  Sens,  vers 
ii/io,  à  la  poursuite  de  saint  Bernard,  —  Voilà 
un  homme  celui-là  ,  dit  M.  Baduel,  qui  vous 
aura  bientôt  mis  votre  Abeilard  ou  Abélard  à 
quia  ou  ad metam  non  loqui.  —  Point  du  tout, 
messieurs  ;  au  lieu  d'être  réduit  au  silence  ou  au 
repentir,  il  appela  de  sa  condamnation  au  sou- 
verain pontife,  et  quoique  terrassé  par  l'élo- 
quent abbé  de  Clairvaux,  il  fallut  pour  l'écraser, 
qu'Innocent  II  lançât  contre  lui  les  foudres  du 
Vatican.  —  C'est  très-beau,  M.  Briquet  ;  continuez 
donc.  —  Monsieur  le  supérieur,  il  faudrait  la 
mémoire  prodigieuse  de  Pascal. —  Oui,  de  Biaise 
Pascal,  qui  était  Auvergnat,  dit  M.  Baduel  —  Il 
faudrait  avoir,  disais-je,  monsieur  le  supérieur, 
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la  mémoire  du  plus  illustre  de  vos  compatriotes, 
pour  reproduire  sans  erreur  et  sans  confusion 
la  série  des  nombreuses  propositions  qui  moti- 
vèrent la  condamnation  d'Abélard.  Je  vais  donc 
avec  votre  permission,  et  si  per  tempiis  liceat  ^ 
consulter  l'estimable  ouvrage  des   Hérésies  de 
Pluquet    .  .    M.  Briquet  ouvre  alors  une  fenêtre 
qui  donnait  sur  la  grande  cour,  et  fait  résonner 
trois  fois  la  sonnette  à  droite.  Ace  signal, Joinville 
sortit  de  sa  loge,  s'établit  à  la  troisième  position 
et  chapeau  bas,  les  yeux  fixés  sur  le  préfet  des 
études.  Celui-ci  se  découvrit,  et  traça  avec  son 
bonnet    carré  deux   lignes   parallèles    et    hori- 
zontales, qu'il  trancha  par  une  perpendiculaire. 
Le  portier,  au  fait  de  cette  langue  des  signes, 
alla  chercher  l'étudiant  de  garde  au  pied  de  l'es- 
calier des  humanités  ,    et  l'amena  sous  la  fenê- 
tre.   Comme  M.  Briquet  se  disposait  à  prendre 
une  prise  de  tabac  qui  était  entre  ses  doigts,  il 
parla  cette  fois    sans  mettre  l'index  en  avant. 
Monsieur,  dit-il,  voici  ma  clef  (et  il  la  jeta  sur 
le  sol  sablé);  allez  prendre  chez  moi,  au  rayon 
trois,  à  gauche  près  de  la  cheminée,  ou  je  me 
tromperais  fort,  leTrai té desHérésiespar  M.  l'abbé 
Pluquet,  publié  en  1762,  'i  vol.  in-8"  demi-re- 
liure, et  sans  vous  distraire  par  aucun  autre  ob- 
jet, revenez  promptement. — Le  condisciple  arrive 
avec  les  Hérésies.  —  M.  Briquet  feuillette  à  peine 
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quelques  minutes...  Nous  y  voici,  dit-il;  les 
propositions  sont  au  nombre  de  quatorze.  Je  vais 
les  lire  simplement  et  sans  réflexions ,  car  j'a- 
vouerai même  que  malgré  mon  respect  pour  les 
décrets  de  l'Eglise,  je  n'ai  jamais  partagé  les  idées 
populaires  qui  ont  causé  les  cqndamnations  d'A- 
bélard.  —  Pour  moi  (c'est  M.  Baduel  qui  parle), 
j'adhère,  certd  et  firmâ  fide  ^  à  tout  ce  qui  a  été 
fait  contre  Abélard,  quoique  je  n'aie  jamais  bien 
su  pourquoi  il  fut  condamné.  —  Vous  allez  l'en- 
tendre :  on  lui  attribuait  et  reprochait  les  pro- 
positions suivantes  : 

1°  Il  y  a  des  degrés  dans  la  Trinité  :  le  Père 
est  une  pleine  puissance  ;  le  Fils  est  quelque 
puissance. 

2°  Le  Saint-Esprit  procède  bien  du  Père  et 
du  Fils;  mais  il  n'est  pas  de  la  substance  du  Père, 
ni  de  celle  du  Fils. 

3"  Le  diable  n'a  jamais  eu  un  pouvoir  sur 
l'homme  ;  et  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  jamais  in- 
carné pour  délivrer  l'homme  ,  mais  seulement 
pour  l'instruire  par  ses  discours  et  par  ses  exem- 
ples; et  il  n'a  souffert,  ni  n'est  mort,  que  pour 
faire  païaître  sa  charité  envers  nous. 

4°  Le  Saint-Esprit  est  l'ame  du  monde. 

5°  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme,  n'est  pas  la 
seconde  personne  de  la  Trinité,  et  l'homme  ne 
doit  pas  être  appelé  proprement  Dieu. 
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6°  Nous  pouvons  vouloir  ou  faire  le  bien  par 
le  libre  arbitre,  sans  le  secours  de  la  grâce. 

7*^  Dans  le  sacrement  de  l'autel,  la  forme  de 
la  première  substance  demeure. 

8°  On  ne  tire  pas  d'Adam  la  coulpe  du  péché 
originel ,  mais  la  peine. 

9°  Il  n'y  a  point  de  péché  sans  que  le  pé- 
cheur y  consente,  et  sans  qu'il  méprise  Dieu. 

io°  Les  suggestions  diaboliques,  la  délectation 
et  l'ignorance  ne  produisent  aucun  péché. 

II®  Les  suggestions  diaboliques  se  font  dans 
les  hommes  d'une  manière  physique,  savoir,  par 
l'attouchement  des  pierres,  des  herbes  et  des  au- 
tres choses  dont  les  démons  savent  la  vertu. 

12°  La  foi  est  l'estimation  et  le  jugement  que 
l'on  fait  des  choses  que  l'on  ne  voit  pas. 

i3°  Dieu  ne  peut  faire  que  ce  qu'il  a  fait  et 
ce  qu'il  fera. 

j4°  Jésus-Christ  n'est  pas  descendu  aux  en- 
fers. 

M.  Baduel.  —  Comment,  M.  Briquet,  vous 
ne  trouvez  pas  là  dix  fois  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  être  condamné  dans  ce  monde  et  damné 
dans  l'autre?.  .  .  En  voilà  assez,  car  vous  savez 
que  nous  avons  thèse  en  Sorbonne,  où  je  ne 
ferai  cependant  qu'entrer  et  sortir,  à  cause  d'une 
affaire  d'intérêt  pour  la  maison  de  Gentilly.    Ce 
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qui  me  tracasse  bien  davantage,  c'est  que  mon- 
seigneur est  malade  de  la  pierre  et  très-souffrant 
à  Con flans.  Je  vais  lui  donner  pour  secrétaire 
un  homme  d'esprit  et  adroit,  comme  il  en  faut 
pour  se  défendre  contre  les  philosophes. 

On  me  prit,  une  autre  fois,  les  mélanges  de 
littérature  de  M.  d'Alembert,  qui  contenaient, 
autant  que  je  me  le  rappelle,  la  préface  de  l'En- 
cyclopédie,rélogedeDumarsaisetdeMontesquieu, 
un  essai  sur  les  gens  de  lettres,  des  mémoires 
sur  la  reine  Christine  de  Suède,  et  des  fragments 
de  traductions  de  Tacite.  La  confiscation  fut 
simple  et  sans  réprimande.  L'exemplaire  était 
fort  soigné,  et  je  le  reconnus,  vui  jour,  dans  la 
bibliothèque  fort  exiguë  de  la  sainte  maison  , 
long-temps  après  ma  sortie.  Cette  petite  avanie 
fut  un  titre  de  recommandation  près  de  M.  d'A- 
lembert, quand  j'eus  l'honneur  de  lui  être  pré- 
senté. On  ne  croit  pas  inutile ,  pour  l'histoire 
littéraire  de  ce  temps-là ,  de  faire  observer  que 
les  abbés  Maury,  Remy  et  Brisard  fréquentaient 
beaucoup  Sainte-Barbe  ;  le  premier,  dont  le  nom 
est  éminemment  lié  à  notre  révolution,  conspi- 
rait ouvertement  pour  le  fauteuil ,  tandis  que 
les  deux  autres  se  bornaient  à  convoiter  les 
palmes  académiques.  Tous  trois,  pour  atteindre 
leur  but ,  faisaient  une  cour  très-assidue  au  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  française.  D'ail- 
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leurs,  à  cette  époque,  les  partis  idolâtraient  ou 
ménageaient  au  moins  M.  d'Alembert,  comme 
une  puissance  entourée  des  respects  de  plusieurs 
cours  du  Nord  et  des  hommages  de  l'Europe 
éclairée. 

CHAPITRE  V. 

Récréations  et  passe-temps  de  Sainte-Barbe. 

Encore  bien  que  cette  pauvre  et  sainte  maison, 
comme  l'appelait  constamment  M.  Baduel ,  dis- 
putât au  collège  de  Montaigu  le  titre  de  nou- 
velle Lacédémone,  elle  n'était  point  privée  de 
passe-temps  joyeux  et  bruyants.  Indépendam- 
ment des  jeux  de  balle  et  de  ballon  établis  dans 
son  enceinte  ,  Sainte-Barbe  avait  une  agréable 
maison  de  campagne  au  Grand- Gentilly,  où  l'on 
passait,  dans  la  belle  saison,  une  partie  des  jours 
de  congé  et  les  vacances.  Le  concierge  et  jar- 
dinier, Charpentier,  entouré  d'une  blonde  et 
joHe  famille,  tempérait,  à  des  prix  modérés, 
l'austérité  du  régime  habituel  de  Sainte-Barbe: 
les  haricots,  les  haricots  et  toujours  les  haricots, 
quelques  lambeaux  de  vache  et  des  dindes  éti- 
ques  deux  fois  par  an.  A  Gentilly,  des  saucissons, 
des  boudins  ,  des  saucisses  ,  des    cervelas ,    du 


^8  PREMIÈRE    PARTIE. 

fromage  de  Brie  et  des  vins  récoltés  sur  les  co- 
teaux de  Villejuif,  composaient  le  fonds  du  res- 
taurant. Chaque  table,  ou  mieux  écot,  était  de 
quatre  personnes  ,  et  la  bouteille  de  vin  leur 
était  permise.  Nous  avions  la  sage  précaution 
de  nous  réunir  trois  payants,  et  nous  invitions, 
pour  faire  le  quatrième,  un  maître  de  quartier 
ou  de  conférences,  trop  poli  pour  jamais  refuser. 
Alors  que  la  bouteille  tirait  vers  sa  fin  ,  on  le 
faisait  remarquer  au  convive,  qui,  en  vertu  de 
son  pouvoir  discrétionnaire,  tolérait,  en  l'indi- 
quant par  un  signe  de  tête  gracieux,  l'apport 
d'une  seconde  bouteille.  Un  jour,  une  troisième 
se  glissa,  je  ne  sais  comment,  sur  la  table.  La 
gaîté  parvint  à  son  comble;  d'abord  elle  nous 
fit  réciter  en  chœur  et  dialoguer  la  seconde  des 
églogues  de  Virgile,  qui  fit  faire  aux  assistants  des 
applications  auxquelles  nous  ne  pensions  peut- 
être  pas;  ce  fut  bien  pis,  quand  l'aînée  des  Char- 
pentier (Joséphine) ,  ayant  passé  près  de  nous 
pour  porter  une  salade  à  des  pythagoriciens,  nous 
retrouvâmes  dans  de  frais  souvenirs  d'Ovide  des 
madrigaux  dont  nous  la  saluâmes. 

Mais  c'était  surtout  à  Paris,  et  durant  les  lon- 
gues récréations  de  l'hiver,  que  nous  nous  livrions 
à  des  amusements  très-variés.  Nous  avions  ima- 
giné, entre  autres  choses,  de  nous  divertir  aux 
dépens  des  nouveaux  venus.  On  les  entourait  de 
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prétendus  tailleurs,  cordonniers,  chapeliers, qui 
prenaient  les  mesures  nécessaires  pour  leur 
faire  prendre  un  costume  plus  approprié  à  leur 
position,  et  les  séparer  complètement  du  pro- 
vincial, que  nous  appelions  le  vieil  homme.  Des 
scènes  aussi  risibles  furent  exécutées,  soit  en 
simulant  un  cérémonial  de  réception,  et  des  vi- 
sites de  félicitations  faites  et  rendues,  soit  en 
procédant  à  des  examens  très-rigoureux,  en  exi- 
geant aussi  parfois  des  déclarations  de  principes 
et  des  confessions.  Imitant  ou  dépassant  la  li- 
cence de  la  plus  ancienne  comédie,  nous  met- 
tions nos  maîtres  en  scène ,  en  copiant  leurs 
gestes,  leur  prononciation,  et  en  reproduisant 
les  solécismes ,  les  barbarismes  et  les  fautes  de 
quantité  qui  se  glissaient  parfois  dans  leur  en- 
seignement. Toute  la  maison  assista  à  ces  mysti- 
fications, qui  eurent  lieu  en  philosophie, et  chacun 
put  rire  à  son  tour,  car  personne  ne  fut  épar- 
gné. Après  qu'on  eut  fait,  un  jour,  subir  à  un 
Auvergnat  les  épreuves  ordinaires,  on  lui  déclare 
que  la  culture  de  l'esprit  n'était  pas  l'unique  but 
de  notre  commune  éducation,  et  que  l'on  y 
joignait  les  arts  d'agrément  comme  moyen  pres- 
qu'assuré  de  réussir  dans  le  monde.  En  consé- 
quence ,  lui  dit-on ,  vous  allez  recevoir  immé- 
diatement une  leçon  d'escrime;  elle  fut  courte, 
parce  que  le  séminariste  de  Saint-Flour  tira  fort 
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et  ferme,  à   peu  près  comme  Nicolle  dans   le 
Bourgeois  Gentilhomme.  Invité  à  chanter,  notre 
nouveau  débarqué  allait  nous  régaler  d'un  Ma- 
gnificat^ quand  on  lui  demanda  une  chanson. 
Alors  il  entonna  une  sorte  de  Ranz  des  Vaches, 
qui,  rappelant  tout- à-coup  à  M.  Baduel  les  monta- 
gnes du  Cantal,  porta  dans  son  ame  une  douce 
émotion  qui  se  manifesta  avec  épanouissement 
sur  sa  figure  austère.  Tout  allait  au  mieux  ;  mais 
lorsqu'on  en  fut  à  la  danse ,  l'un  de  nous  ,  plus 
qu'inconvenant,    cria   à    l'orchestre  vocal  ;   La 
danse  de  Vours En  voilà  assez ,  dit  M.  Ba- 
duel qui,  placé  sur  l'arrière-scène ,  rompit  son 
incognito .^  et  s'avança  au  milieu  de  nous.  .  .  En 
voilà   assez,  et  beaucoup  trop,   répéta-t-il   en 
rougissant;   il   releva   le  devant  de  sa  soutane, 
s'agenouilla  et  commença  le  Veni.^  Creator^  signal 
ordinaire  de  la  reprise  de  l'étude,  et  nos  jeux 
cessèrent. 

La  plupart  de  ceux  qui  excellèrent  dans  ces 
farces  n'en  ont  pas  moins  embrassé,  dans  la 
suite,  des  professions  très-sérieuses. 
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CHAPITRE  VI. 

Délation  politique;  et,  à  cette  occasion,  principes  du  clergé 
relativement  au  respect  dû  à  l'autorité  royale  et  à  la 
mémoire  des  rois. 

J'ÉTAIS  mal  noté,  de  longue  main,  comme  on 
le  verra  dans  ce  chapitre  qui,  pour  l'ordre  des 
temps,  devait  peut-être  se  trouver  le  V^  au  lieu 
du  VF. 

Le  jour  où  Louis  XVI  et  son  épouse  vinrent 
dans  toute  la  pompe  de  la  royauté  à  Sainte-Ge- 
neviève, pour  y  rendre  des  actions  de  grâces  à 
l'occasion  de  la  naissance  de  leur  premier  enfant, 
les  barbistes  furent  conduits  sur  leur  passage. 
Nous  étions  en  haie  devant  le  collège  du  Plessis. 
Deux  ou  trois  jours  après,  mon  compatriote, 
M.  Rattier  me  fit  appeler,  et  m'apprit  que  l'on 
portait  contre  moi  une  accusation  des  plus  gra- 
ves, qui  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  fâ- 
cheuses, et  que  cela  consistait  dans  un  propos 
tenu  lors  du  passage  de  LL.  MM.  .  .  Entendant 
que  l'on  m'imputait  un  délit  aussi  grave,  et  fort 
de  mon  innocence,  je  demandai  d'abord  à  être 
confronté  avec  l'accusateur,  et  déclarai  qu'en  cas 
de  refus,  je  sortirais  le  jour  même,  en  plein 
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midi,  par  la  grand'porte  que  je  saurais  m'ouvrir, 
et  que  j'irais  implorer  la  protection  des  lois  con- 
tre la  calomnie.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure, 
je  fus  traduit  devant  monsieur  le  supérieur,  as- 
sisté de  M. Briquet,  du  procureur  ou  plutôt  l'éco- 
nome Lapierre,  des  deux  maîtr.es  de  conférences 
de  théologie  et  dedeux  répétiteurs  de  philoso- 
phie. La  réunion  avait  lieu  dans  la  bibliothèque, 
au  milieu  de  laquelle  on  avait  placé  une  table 
garnie  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  Les  juges, 
assis  en  demi-cercle,  me  firent  signe  de  m'asseoir 
devant  eux,  et  ils  en  firent  autant  à  M.  P.,  sous- 
maître,et  le  plus  ridicule  personnage  de  la  maison, 
qui,  entré  en  même  temps  que  moi,  était  éga- 
lement debout.  Sa  contenance  mal  assurée , 
l'humilité  avec  laquelle  il  se  défendait  de  pren- 
dre un  siège,  et  quelques  antécédents  m'indiquè- 
rent le  délateur;  je  lui  lançai  un  regard  qui 
parut  le  terrifier. 

Messieurs,  dit  M.  Baduel,  il  est  question  d'une 
chose  affreuse:  M.  D.  G.,  ici  présent,  est  accusé 
par  monsieur  le  maître  des  récréations  d'avoir 
mal, mais  horriblement  mal  parlé  au  moment  du 
passage  du  roi,  rue  Saint-Jacques,  ces  jours  der- 
niers. J'ai  bien  des  motifs  pour  prier  M.  Briquet 
d'instruire  cette  affaire,  et  de  présider  en  mon 
lieu  et  place.  En  lui  faisant  cette  délégation,  je 
n'en  suis  pas  moins  toujours  le  chef  supérieur 
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de  cette  sainte  maison.  —  Et  toujours  très-digne, 
dirent,  tous  à  la  fois,  tous  les  membres  du  tri- 
bunal. —  M.  Briquet.  Sensible  à  la  confiance 
dont  m'honore  M.  Baduel,  je  vais  donc  présider, 
et  je  le  ferai,  messieurs,  sancte  et  religiose. 

M.  P .  .  . ,  rappelez  devant  ces  messieurs  ce  que 
vous  avez  fait  connaître  à  monsieur  le  supérieur. 
Qu'a  dit  M.  D.  G.  lors  du  passage  de  LL.  MM.  ? 

M.  P.  .  .  Quelque  chose  de  très-déplacé. 

D.  G.  Monsieur  le  préfet  des  études,  ayez  la 
bonté  de  demander  à  monsieur,  quelles  sont  les 
paroles  que  j'ai  prononcées. 

M.  P.  .  .  Je  ne  puis  me  les  rappeler  ,  dans  le 
trouble  et  la  confusion  où  je  suis. 

D.  G.  Comme  je  n'éprouve  rien  de  semblable, 
je  vais  les  reproduire,  ces  paroles  ;  et  comme  elles 
furent  adressées  à  mes  camarades  ,  je  ne  man- 
querai pas  de  témoins.  Contemplant  les  traits  du 
monarque ,  j'ai  dit  :  Nous  aurons  là  un  bon  roi. 

M.  Briquet.  M.  P.  .  . ,  qu'avez-vous  à  dire? 

M.  P.  .  .  C'est  bien  cela.  .  .  exactement  cela; 
mais  j'en  ai  conclu  que  M.  D.  G.  voulait  dire 
qu'il  y  avait  eu  ,  et  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
mauvais  rois,  et  que  cela  s'appliquait  directement 
au  dernier  roi  Louis  XV.  Or,  vous  savez,  mes- 
sieurs, ce  que  je  dois  à  la  cour;  j'y  suis  né  et 
n'existe  que  par  elle  et  pour  elle.  Au  reste ,  j'ai 
peut-être  pris  la  mouche  un  peu  vile;  d'ailleurs, 
Tome  i.  3 
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messieurs,  ce  monsieur  (en  m'indiquant)  est 
im  de  ceux  qui  respectent  le  moins  mon  carac- 
tère, et  qui  oublient  que  je  suis  dans  les  moiri- 
dres. 

(Ici  une  partie  du  tribunal  se  mit  à  sourire.) 

D.  G.  s'adressantàM.  P. .  .  J'ignorais  et  soup- 
çonnais tout  au  plus,  monsieur,  que  vous  aviez 
reçu  les  ordres  inférieurs,  et  qu'ainsi  vous  étiez 
rigoureusement  in  minoribus. 

(  On  sourit  de  nouveau  sous  cape.  —  M.  Ba- 
duel  se  renfrogne  ,  et  M.  Briquet  se  contient 
avec  effort.) 

D.  G.  Je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  le  surnom 
de  Pyropo  que  vous  devez  au  ton  amphigouri- 
que avec  lequel  vous  prononcez  ce  mot,  quand 
vous  récitez  à  tout  venant  la  description  du 
temple  du  soleil  des  Métamorphoses  d'Ovide^ 

(  I  )     Regia  solis  erat  sublimibus  alla  columnis, 

Clara  micante  auro ,  fiaminasque  imitante  pyropo  ; 
Cujus  ehur  nitidurn  fastigia  summa  tegebat  : 
Argenti  bifores  radiabant  lumine  vahœ. 
Materiam  superabat  opus. 

Voici  la  traduction  de  Saint-Ange  : 

Sur  cent  colonnes  d'or,  circulaire  portique  , 
S'élève  du  soleil  le  palais  magnifique. 
Le  dôme  est  étoile  de  saphirs  éclatants  ; 
Les  portes  font  jaillir  de  leurs  doubles  battants 
L'éclat  d'un  argent  pur,  rival  de  la  lumière: 
Mais  le  travail  encor  surpasse  la  matière. 
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S'il  m'était  échappé  de  rire  (  ce  qui  arrive 
quelquefois  à  de  graves  personnages  )  ;  s'il  m'é- 
tait arrivé  de  rire ,  quand  on  vous  appelle  chien 
de  cour  ,  c'est  qu'on  vous  dit  né  au  chenil  de 
Versailles. 

M.  P.  .  .  Je  suis  né  à  côté.  .  .  dedans.  .  .  c'est 
une  calomnie  Facile  à  détruire.  Mes  parents  sont 
connus  de  père  en  fils ,  comme  concierges  dans 
la  maison  de  Noailles. 

M,  Briquet.  Digressions  superflues,  qui  dé- 
génèrent en  personnalités!  Au  fait,  vous  avez 
entendu,  monsieur  ,  la  déclaration  formelle  et 
précise  de  M.  D.  G.,  qu'il  s'offre  à  prouver  par 
témoins  ;  qu'avez-vous  à  répondre  ? 

M.  P.  .  .  Je  n'ai  rien  à  dire;  j'ai  été  trop  loin  ; 
j'ai  été  égaré  par  mon  zèle  et  par  ma  naissance. 

(Tout  le  monde  sourit,  moins  M.  le  supé- 
rieur). 

M.  Baduel.  En  voilà  assez  :  satis.  Retirez-vous, 
M.  P.  .  .  ,  car  vous  devez  être  bien  honteux;  et 
il  l'était  en  effet. 

Vous  n'avez  pas  fini  avec  nous  ,  me  dit  M.  Bri- 
quet ;  nous  avons  des  questions  à  vous  adresser, 
et  nous  allons  les  écrire,  ainsi  que  vos  réponses, 
pour  les  conserver,  en  cas  de  besoin  et  de  plus 
ample  information.  .  .  Il  s'approche  de  la  table, 
établit  ses  lunettes  sur  son  nez ,  examine  sa 
plume  au  grand  jour,  la  trempe  dans  l'encrier, 

3. 
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l'essuie  à  sa  soutane;  cependant  on  n'écrivit  rien. 

D.  G.  Vous  commencez  bien  tard  à  vouloir 
écrire,  messieurs;  au  reste,  je  suis  à  vos  ordres. 

M.  Briquet.  D'abord ,  monsieur ,  vous  avez 
évidemment  un  esprit  libertin. 

M.  Baduel.  Oui ,  et  c'est  ce  qui  se  trouve  sur 
mon  calepin  en  encre  rouge. 

M.  Briquet ,  continuant ,  après  avoir  pris  une 
prise  de  tabac.  Vous  avez  l'esprit  libertin  ou 
trop  libre ,  ce  qui  est  souvent  synonyme  dans 
nos  grands  écrivains.  On  vous  attribue,  et  vous 
savez,  ou  vous  saurez  un  jour,  que  l'on  ne  prête 
qu'aux  riches;  on  vous  attribue  les  plaisanteries 
les  plus  malicieuses.  Enfin,  n'auriez-vous  pas 
été  élevé  dans  des  principes  opposés  à  la  mo- 
narchie et  aux  respects  dus  aux  rois  très-chré- 
tiens? 

D.  G.  Messieurs,  M.  le  supérieur  a  été  reçu 
chez  mon  père  ,  et  il  a  pu  se  former  une  idée, 
sinon  des  principes  de  ma  famille,  au  moins  de 
la  décence  dont  on  y  fait  profession  (i). 

M.  Rattier.  La  famille  de  M.  D.  G.  est  très- 
respectable,  et  je  puis  garantir.  .  . 


(i)  Après  avoir  long-lemps  vécu,  je  persiste  à  penser 
qu'indépendamment  des  convictions  personnelles  ,  la  pro- 
fession publique  des  principes  religieux  et  politiques  do- 
minants est  une  bienséance  sociale. 
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M.  Baduel.  Je  ne  dis  pas  le  contraire.  .  . 

M.  Briquet.  Il  s'agit  de  savoir  si  vous  avez  reçu 
ou  adopté  dans  votre  jeune  tête  des  idées  anti- 
monarchiques ;  parlez ,  nous  vous  écoutons  ; 
soyez  bien  dans  la  question. 

D.  G.  Je  n'en  sortirai  pas ,  et  je  répondrai  à 
tout,  en  m'expliquant  sur  ce  qui  est  relatif  au 
feu  roi...  J'étais  enfant,  messieurs,  quand  la 
mort  frappa  Louis  XV.  Quelques  jours  avant 
que  cet  événement  fut  connu,  ma  mère  me  trouva 
jouant  à  la  chapelle,  et  m'occupant  des  prépa- 
ratifs d'un  service  funèbre.  Tout  porte  à  croire , 
me  dit  ma  mère ,  que  le  roi  mourra  prochaine- 
ment, s'il  n'est  pas  mort;  ce  qui  donnera  beau- 
coup de  chagrin  à  votre  père.  Or,  mon  père 
était  alors  à  Paris.  Trois  quarts  d'heure  après 
son  retour,  qui  fut  prompt,  on  convoqua  quel- 
ques voisins  et  beaux-esprits ,  et  mon  père  leur 
fit,  à  huis  clos,  la  lecture  de  l'oraison  funèbre 
prononcée  à  Saint-Denis,  et  qu'il  avait  entendue 
lui-même. 

Il  commença  par  le  commencement  ou  l'exorde, 
que  je  crois  me  rappeler  : 

«  Monseigneur  (s'adressant  à  M.  le  comte  de  Pro- 
vence), quand  j'annonçais,  il  y  a  peu  de  temps,  la 
divine  parole  devant  votre  auguste  aïeul;  quand 
je  lui  parlais  de  son  peuple,  et  que  son  cœur 
paraissait  si  touché  de  la  misère  publique,  hélas! 
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qui  eût  prévu  le  coup  terrible  dont  il  était  me- 
nacé? Déjà  le  glaive  invisible  de  la  mort  était 
donc  suspendu  sur  cette  tête  auguste!  Hélas!  qui 
eût  pensé  que  nous  aurions  pu  lui  dire  dans  un 
sens  si  littéral:  Encore  quarante  jours,  adhuc 
quadraginta  aies,  encore  quarante  jours,  et  vous 
serez  porté  au  tombeau  de  vos  pères,  et  cette 
même  voix  que  vous  entendez  en  ce  moment 
sera  l'interprète  du  deuil  de  votre  peuple  à  vos 
funérailles. 

«  Faibles  mortels ,  humilions-nous  devant  le 
Dieu  terrible  pour  les  rois  de  la  terre,  terribili 
et  ei  qui  aufert  spiriium  principum ...» 

Terribili^  continue  M.  Briquet,  apud  reges 
terrœ.  Ces  expressions  sont  empruntées  au  psal- 
miste  royal .  .  .  Foi^ete  et  reddite  Domino  Deo 
vestro .  .  .  Terribili  et  ei  qui  aufert  spiriturn  prin- 
cipum, terribili  apud  reges  terrœ. 

M.  Briquet.  Avant  tout,  je  dois  vous  deman- 
der, monsieur,  si  vous  auriez  appris  cette  orai- 
son funèbre  par  cœur? 

D.  G.  Non,  monsieur,  mais  je  l'ai  lue  deux 
ou  trois  fois  étant  en  rhétorique. 

(  Ces  messieurs  se  regardent ,  et  M.  Briquet 
me  dit  :  Continuez.  ) 

D.  G.  Je  ne  suis  pas  aussi  sûr  du  reste  que 
de  ce  que  je  viens  de  dire;  cependant  je  me 
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tromperais  fort  si,  peu  de  ligues  après,  l'orateur 
ne  continuait  pas  ainsi  : 

«  Nous  contemplions  avec  joie ,  sur  ce  front 
majestueux,  le  présage  du  plus  long  règne  de 
la  monarchie  ;  et  voilà  que  cette  contagion,  ajou- 
tée depuis  quelques  siècles  aux  misères  humaines, 
et  à  laquelle  nous  nous  flattions  que  le  roi  avait 
payé,  depuis  long-temps,  le  fatal  tribut  qu'elle 
semble  avoir  étendu  sur  tous  les  mortels;  voilà 
que  ce  fléau,  si  funeste  au  sang  de  nos  maîtres, 
vient  répandre  tout  à  coup  au  m.ilieu  de  la  cour 
le  trouble  et  la  consternation ...  Le  roi ,  expi- 
rant au  milieu  des  horreurs  de  cette  maladie 
cruelle  ;  son  corps ,  frappé  de  la  corruption  anti- 
cipée du  tombeau,  privé,  dans  les  premiers  ins- 
tants, comme  celui  du  malheureux  Osias,  des 
honneurs  funèbres,  et  emporté  précipitamment, 
sans  pompe,  sans  appareil,  à  travers  les  ombres 
de  la  nuit.  .  .  » 

Vint  le  commentaire  de  cet  exorde.  C'était,  dit 
mon  père ,  une  infection  abominable  sur  la  route 
détournée  que  l'on  avait  prise  pour  arriver  de 
Versailles  à  Saint-Denis.  .  .  Le  peuple,  dont  le 
jugement  est  terrible  et  inexorable,  éclatait  en 
démonstrations  de  joie .  .  .  On  a  été  jusqu'à  chan- 
ter la  fanfare  qui,  à  la  chasse,  annonce  la  mort 
du  cerf. 

Au  ton  avec  lequel  cela  fut  raconté,  je  fus 
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complètement  rassuré  sur  les  chagrins  que  ma 
mère  craignait  pour  mon  père. 

M.  Briquet.  Continuez ,  monsieur. 

D.  G.  L'orateur  annonce,  qu'en  relevant  les 
vertus  et  les  belles  qualités  de  Louis  XV,  il  ne 
passera  pas  sous    silence   ses   imperfections. — 

«  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  j'oublie  le  respect 
dû  à  la  majesté  des  rois  jusque  dans  leur  pous- 
sière! A  Dieu  ne  plaise  que  j'oublie  la  tendre 
vénération  que  nous  devons  à  la  mémoire  de 
Louis,  à  la  mémoire  du  plus  doux  et  du  meilleur 
des  princes!  Eh!  qui  pourrait  être  plus  que  moi 
pénétré  de  ce  sentiment?  Mon  Dieu!  nous  osons 
vous  prendre  à  témoin  en  présence  de  son 
tombeau  et  de  votre  autel.  Mais,  quelle  consi- 
dération pourrait  faire  oublier  jamais  à  un 
ministre  de  l'Évangile  le  respect  non  moins  in- 
violable qu'il  doit  à  la  vérité?» 

M.  Baduel.  C'est  bien  penser  et  bien  parler. 

M.  Briquet  semble  consulter  les  assistants ,  ou 
mieux,  les  assesseurs.  .  .  Continuez,  monsieur. 

D.  G.  Si  vous  desirez,  messieurs,  que  je  con- 
tinue, je  dois  me  borner  à  une  analyse. 

M.  Briquet.  Faites  comme  vous  l'entendrez. 

D.  G.  Eh  bien!  messieurs,  le  discours  est  di- 
visé en  deux  parties.  La  première  expose  les 
premières  années  du  roi ,  faisant  naître  les  plus 
douces  espérances. 
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a  Parmi  les  scandales,  dit  l'orateur,  dont  l'im- 
piété a  désolé  son  règne,  quel  respect  inviolable 
le  roi  conserva  toujours  pour  les  objets  sacrés 
de  notre  foi  et  de  notre  culte!  et  quand  il 
paraissait  dans  nos  cérémonies  saintes ,  quel 
exemple  il  donnait  à  la  cour  et  à  son  peuple  ! 
Grand  Dieu  !  je  sais  que  l'hommage  obscur  d'une 
ame  simple  et  vertueuse  est  plus  noble  à  vos 
yeux  que  toutes  les  têtes  couronnées  de  l'univers 
humiliées  aux  pieds  de  vos  autels; mais  pardon- 
nez à  la  faible  imagination  des  mortels  d'être 
encore  plus  frappée  de  votre  puissance  quand 
ils  voient  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de  plus 
grand  parmi  eux  anéanti  devant  vous.» 

M.  Briquet.  Reges  et  reginœ  vultu  in  terram 
demisso  adorahunt  te, 

M.  Baduel.  C'est  le  prophète  Isaïe,  celui-ci! 

M.  Briquet.  Oui ,  monsieur,  au  chapitre  49. — 
Continuez,  monsieur. 

D.  G.  La  valeur  brillante  du  roi,  son  amour 
de  la  paix  rendent  la  tranquillité  à  l'Europe;  la 
fondation  de  l'Ecole  miUtaire,  la  protection  et  les 
encouragements  donnés  à  l'agriculture ,  au  com- 
merce et  aux  arts,  confirment  au  monarque  le 
surnom  de  Bien-Aimé. 

Il  y  a  aussi  sur  la  vraie  gloire  une  prosopopée 
que  j'ai  retenue. 
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M.  Baduel.  A  la  bonne  heure,  celle-ci  sera 
chrétienne. 

D.  G.  a  Qu'est-ce  donc  que  la  chimère  de  la 
gloire  ?.  .  .  Rois,  princes,  héros,  augustes  morts, 
si  vos  âmes  voient  encore  ce  qui  se  passe  sous 
le  soleil,  que  vous  semblent  maintenaht  tous  ces 
trophées,  tous  ces  monuments  érigés  à  votre 
gloire,  ces  inscriptions  fastueuses,  ces  nations 
enchaînées  aux  pieds  de  vos  statues  ,  ces  édifices 
somptueux  où  semble  encore  habiter  votre  puis- 
sance? Hélas!  pendant  que  nous  célébrons  les 
merveilles  de  leur  vie,  peut-être  qu'ils  expient 
encore  les  qualités  même  et  les  exploits  que  nous 
admirons  ;  et  les  vœux  que  l'on  offre  ici  sur  leurs 
tombeaux,  leur  sont  désormais  plus  précieux 
que  tout  l'éclat  de  la  renommée,  et  tous  les 
applaudissements  de  la  postérité.» 

L'orateur  ,  après  avoir  célébré  la  gloire  de 
Louis ,  déplore  ses  malheurs  ou  ses  fautes.  Il 
paraphrase  le  discours  de  saint  Ambroise  aux 
obsèques  de  l'empereurThéodose.a  Oui,  j'ai  aimé 
Louis;  j'ai  aimé  un  prince  plein  de  clémence, 
de  bonté,  de  modestie,  de  douceur,  et  tel  que 
le  Seigneur  a  coutume  d'aimer  les  princes:  Dilexi 
virum  misericordem  ,  humilem  imperio^  pectore 
mansueto  prœditum,  qualemDominus  amare  con- 
suevit.  J'ai  aimé  un  prince,  ami  de  la  vérité  et 
qui  en  respectait  les  droits  sacrés  dans  la  bou- 
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che  la  plus  vulgaire.  Dilexi  virum  qui  magis 
arguentem  quam  adulantem  probaret.  Il  a  pleuré 
publiquement  le  péché  où  il  a  été  enchaîné 
par  la  séduction  des  flatteurs.  Deflevit  publiée 
peccatum  suum  quod  et  aliorum  fraude  ohrep- 
serat.  Une  pénitence  qui  ferait  rougir  l'orgueil 
d'un  particulier ,  n'a  pas  fait  rougir  la  majesté 
d'un  roi.  Quod  privati  erubescunt ,  non  erubuit 
imperator.  » 

Dans  la  seconde  partie  de  cette  oraison  funè- 
bre, l'orateur  rappelle  ces  assises  de  Memphis, 
que  remplace  aujourd'hui  l'inexorable  tribunal 
de  l'histoire;  il  énumère  ensuite  les  actes  poli- 
tiques ou  extérieurs  ,  ceux  de  l'administration  , 
et  jusqu'aux  relations  de  famille;  et  l'indulgence 
la  plus  bienveillante  respecte  cependant  toujours 
la  vérité. 

L'orateur,  après  avoir  soutenu  dignement  ce 
rôle,  aussi  beau  que  difficile,  s'occupe  du  suc- 
cesseur de  Louis  XV  et  proclame  Louis  XYI  le 
restaurateur  des  mœurs  publiques. 

M.  de  Senez  finit  de  la  sorte  : 

«Daignez,  Seigneur,  daignez  être  vous-même  le 
tuteur  des  jeunes  années  de  Louis  XVL  Préservez 
un  roi  si  précieux  à  son  peuple,  si  précieux  devant 
vous  parles  qualités  qu'il  annonce  ;  préservez-le 
des  pièges  que  l'on  va  tendre  de  toutes  parts  à 
sa  droiture,  à  sa  candeur,  à  sa  foi,  à  ses  mœurs, 
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à  sa  justice  ;  conservez  dans  cette  jeune  ame  cette 
précieuse  ferveur  de  l'honneur  ,  de  la  vertu  , 
de  la  religion,  de  l'humanité;  ne  souffrez  pas 
que  rien  puisse  ébranler  jamais  cette  volonté 
ferme  et  soutenue,  qui  fait  l'espoir  de  la  nation, 
et  qui  peut  seule  réprimer  les  abus  et  réparer 
nos  malheurs  :  faites  que  la  France  soit  vérita- 
blement gouvernée  par  l'œil  même  de  son  maître, 
par  le  fils  et  l'héritier  des  rois  à  qui  elle  a  remis 
ses  destinées,  par  celui  qui  est  le  plus  intéressé 
à  la  rendre  heureuse  ,  et  qui  ne  peut  être  heu- 
reux lui-même  que  par  notre  félicité.  Jetez  un 
regard  de  miséricorde  sur  ces  tristes  restes  du 
dix-huitième  siècle  ;  faites  que  notre  nouveau 
roi  puisse  les  purifier  des  désordres  et  des  erreurs 
qui  ont  désolé  ce  siècle  malheureux.  . .  Prolon- 
gez les  années  du  roi  de  génération  en  généra- 
tion ...» 

M.  Briquet.  Ce  sont  les  paroles  expresses  du 
60®  psaume  de  David  :  Dies  super  dies  régis  ad- 
jicies  ;  annos  ejus  usque  in  diem  generationis  et 
generationis. 

Je  continue.  «Prolongez  les  années  du  roi  de 
génération  en  génération  ;  et  puisqu'il  faut  que 
tout  finisse ,  et  que  les  princes ,  comme  tous  les 
autres  humains,  viennent  se  perdre  dans  l'abîme 
du  tombeau,  ô  vous  qui  tenez  dans  vos  mains 
les  jours  des  peuples  et  des  rois,  ne  refusez  pas 
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du  moins  à  notre  jeune  monarque  et  à  son  au- 
guste famille  tout  le  petit  nombre  d'années  dont 
peuvent  jouir  les  faibles  mortels.  » 

M.  Baduel.  Tout  ce  que  nous  venons  d'entendre 
est  fort  beau  ;  mais  il  est  tard.  .  .  Tout  le  monde 
a  applaudi  cette  oraison  funèbre,  et  notre  grand 
syndic  de  Sorbonne,  Ribailler,  tout  le  premier, 
en  donnant  son  approbation  (i).  .  .  Retirez-vous 
dans  ma  chambre,  M.  D.  G.^  et  tout  à  l'heure 
on  vous  rappellera.  .  .  Je  rentre  au  bout  d'un 
quart  d'heure.  .  .  Monsieur,  me  dit  solennelle- 
ment M.  Briquet  debout,  et  se  couvrant  la  tête 
de  son  bonnet  carré,  monsieur  le  supérieur  et  ces 
messieurs  sont  satisfaits  de  vous  avoir  entendu 
dans  votre  défense  ;  cependant  ils  m'ont  unani- 
mement chargé  de  vous  faire  cette  admonition: 
Avec  une  bonne  direction,  vous  pourrez  ajouter 
à  l'honneur  de  cette  maison ,  et  avec  une  mau- 
vaise, en  devenir  la  honte  ou  au  moins  le  scan- 
dale. 

Ilœc  sufficiunt^  dit  M.  Baduel,  et  il  se  leva 
ainsi  que  le  reste  du  tribunal.  —  Je  saluai  pro- 
fondément et  me  retirai. 


(1)  C'est  le  même  que  Voltaire,  moins  respectueux,  ap- 
pela toujours  Ribaudier. 
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CHAPITRE  VIL 

Sortie  de  Sainte-Barbe.  —  Voyage  à  Alençon,  et  retour 

à  Paris. 

Ma  mère  vint  me  chercher ,  et  m'emmena  de 
Sainte-Barbe,  où  j'avais  passé  deux  ans.  Cette 
excellente  femme,  après  m'avoir  fait  habiller, 
sans  opposition  de  ma  part ,  avec  beaucoup  d'é- 
légance ,  me  présenta  à  ses  anciennes  compagnes 
et  amies  du  couvent  d'Ernée,  les  duchesses  de 
Mazarin  et  de  Beauvilliers ,  et  à  une  vieille  com- 
tesse de  Froullay,  de  la  maison  de  Tessé,  dont 
je  viens  d'habiter  l'hôtel  pendant  dix  ans,  sur 
le  quai  Voltaire.  Dans  ce  cours  de  visites,  ma 
mère  me  conduisit  aussi  chez  le  respectable 
prince  de  Tingry  et  les  Montmorency  de  la  rue 
Neuve -Saint- Marc  ;  chez  l'administrateur  gé- 
néral des  postes ,  Thiroux  de  Mauregard ,  et 
dans  la  nombreuse  famille  parlementaire  des 
Clément ,  où  je  puisai  une  haute  idée  des  fonc- 
tions de  la  magistrature,  exercées  par  des  hom- 
mes vertueux  et  éclairés.  J'entrai  aussi ,  dès  ce 
moment,  sous  l'indulgente  tutelle  de  madame 
du   Gage,   mon   alliée  (i).  A  des  traces   d'une 

(i)  Madame  du  Gage,  inconnue  ou  toul-à-fait  oubliée 
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beauté  ravissante,  cette  dame,  qui  joignait  des 
mœurs  aussi  aimables  qu'élégantes,  supportait 
alors  avec  résignation' les  affreuses  douleurs  d'un 
cancer  au  sein  dont  elle  mourut.  Elle  occupait, 
avec  son  herbier  et  une  seule  femme  pour  la 
servir,  un  galetas  que  lui  avait  cédé,  au  Jardin 
du  Roi,  M.  Laurent  de  Jussieu,  dont  je  devais 
un  jour  devenir  le  confrère  à  la  Faculté,  à  la 
Société  de  médecine  et,  sur  la  fin  de  ma  carrière, 
à  l'Académie  des  sciences.  Il  fut  convenu,  entre 
cette  dame  et  ma  mère,  que  j'entrerais  dans 
une  pension  contiguë  et  fort  brillante. 

Le   voyage    d'Alençon   fixé,    je    précédai    de 


dans  sa  province  (  la  Bretagne ,  dont  elle  fut  un  des  orne- 
ments), vivait  à  Paris  comme  ensevelie  dans  la  société'  d'un 
vieux  et  inséparable  ami ,  ancien  conseiller  au  conseil  sou 
verain  de  Pondichéry.  Cependant,  Pommereul ,  son  proche 
parentetmon  cousin-germain,  lui  avait  déjà  dédié,  en  1778, 
sa  traduction  des  Lettres  de  BertinelU  sur  la  littérature  et  la 
poésie 'italiennes. 

Un  an  plus  tard,  les  sciences  lui  avaient  rendu  un  autre 
hommage.  Linné,  le  fds  du  grand  homme,  dans  une  dis- 
sertation présentée  à  Upsal ,  en  1779,  par  Daniel  Éric  Mre- 
zen,  et  intitulée  :  Nova  graminam  gênera ,  a  décrit  un  genre 
sous  le  nom  de  Pomeruclla.  Le  même  botaniste,  en  publiant 
à  Brunswick,  en  1 781,  son  Supplementuin  plantarum  ,  etc., 
après  avoir  donné  la  description  du  genre  Pomeruella, 
ajoute  :  Tn  metnoriarn  illustrissimœ  dominée  du  Gage  de 
Pommereul  quœ  agrnstographiam  lahorr  infatigahili  élaborât. 
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soixante-douze  heures  ma  mère,  qui  craignait 
les  sirènes,  très -abondantes  dans  le  quartier 
que  nous  habitions  pour  quelques  jours  ;  le 
courrier  de  Brest  me  déposa  à  la  porte  de  la 
maison  paternelle.  A  ma  première  sortie,  sui- 
vant une  mode  adoptée  par  une  partie  de  ceux 
qui  venaient  des  collèges  de  Paris,  je  marchai 
lentement,  la  tète  un  peu  penchée  en  avant, 
comme  si  elle  eût  commencé  à  être  courbée 
par  l'étude;  je  me  servais  d'une  lorgnette,  encore 
bien  que  je  n'aie  eu  besoin  de  lunettes  qu'à 
soixante-cinq  ans  passés.  Je  grasseyais  aussi,  mais 
avec  vélocité  pour  ne  pas  prononcer  comme  mes 
compatriotes.  J'employai ,  au  reste ,  mes  six  se- 
maines de  vacances  à  lire  jour  et  nuit  ce  que 
je  pus  rassembler  d'ouvrages  philosophiques,  et 
j'en  fis  des  extraits.  Ma  mère ,  qui  redoutait  tou- 
jours la  rue  des  Deux-Écus,  d'où  j'étais  parti  et 
où  je  devais  descendre  ,  pria  avec  instance 
M.  Mercier  (père  du  député  de  l'Orne)  ,  qui 
avait  bien  voulu  se  charger  de  moi  en  voyage , 
de  me  conduire  de  suite  à  la  pension  ;  ce  qu'il 
eut  la  bonté  de  faire. 

Une  quinzaine  de  jours  après,  madame  du 
Gage  me  présenta  à  M.  de  Buffon,  qui,  comme 
Franklin ,  avait  le  privilège  d'être  embrassé  par 
toutes  les  femmes.  Le  comte  reçut  ma  protec- 
trice avec  force  caresses  :  c'était  son  ton  avec 
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les  dames,  sans  cloute  depuis  que  sa  célébrité 
et  son  âge  semblaient  excuser  Taisance  de  ses 
manières.  Ce  qui  me  frappa  le  plus,  après  sa 
belle  stature  et  sa  figure  de  lion  en  repos  ,  fut 
le  luxe  de  sa  coiffiire  et  de  ses  habits ,  qui  con- 
trastaient avec  une  singulière  bonhomie  et  un 
grand  laisser-aller  de  langage.  Il  me  conseilla 
de  choisir  une  profession  scientidque,  et  parla 
avec  effusion  des  délices  et  des  consolations  que 
l'étude  avait  versées  sur  sa  vie  entière.  Et  la 
gloire,  M.  le  comte?  dit  madame  du  Gage. 
—  Hé  bien,  un  peu  de  gloire,  puisque  vous  le 
voulez,  ma  belle  dame. 

J'eus  aussi  l'occasion  de  voir  chez  madame 
du  Gage  MM.  Daubenton,  Mauduyt  de  La  Va- 
renne  et  le  jeune  Lacépède,  qui  débutait  dans 
le  monde  et  dans  les  sciences. 

CHAPITRE  VIII. 

Pension  Verdier.  —  Collège  royal  de  France  et  collège 

de  Navarre. 

La  maison  d'éducation  Verdier  était  établie 
rue  de  Seine-Saint-Victor,  dans  le  vaste  et  ma- 
gnifique hôtel  de  Magni,  contigu  au  Jardin  du 
Roi,  auquel  il  a  été  réuni  en  1783. 

Tome  i.  4 
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Avant  de  venir  se  fixer  à  Paris,  M.  Yerdier, 
décoré  du  double  titre  de  docteur  en  médecine 
et  d'avocat  en  parlement,  s'était  fait  connaître 
par  les  ouvrages  suivants  : 

I  o  Essai  sur  la  jurisprudence  de  la  médecine 
en  France^  o\x  Abrégé  historique  et  juridique  des 
établissements ,  règlements,  police,  devoirs, fonc- 
tions^ récompenses  ,  honneurs^  droits  et  privilèges 
des  trois  corps  de  médecine,  avec  les  devoirs, 
fonctions  et  autorité  des  juges  à  leur  égard, 
Alençon,   1762,  in-12. 

2°  La  Jurisprudence  de  la  médecine  en  France. 
Alençon  ,  1763,  2  vol.  in-12. 

3*^  La  Jurisprudence  particulière  de  la  chirur- 
gie en  France.  Alençon,  1764,  2  vol.  in-12. 

La  censure  s'opposa,  en  1764,  à  la  publica- 
tion de  la  Jurisprudence  particulière  de  la  mé- 
decine et  de  la  pharmacie  .^  qui  était  le  complé- 
ment des  ouvrages  précédents.  Il  paraît  que  le 
gouvernement  s'occupait  alors  de  cette  législation 
spéciale,  et  qu'il  voulait  la  traiter  exclusivement. 

Vers  1770,  M.  Verdier  fonda  d'abord  un 
établissement  d'orthopédie,  ou  de  l'art  de  pré- 
venir et  de  corriger,  dans  les  enfants,  les  dif- 
formités du  corps.  Peu  après,  il  y  joignit  une 
maison  d'éducation,  conçue  et  exécutée  sur  un 
plan  très-étendu. 

Dans  l'intention  de  développer  ses  vues  spé- 
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ciales,  il  fit  paraître  un  recueil  de  mémoires 
sur  la  perfectibilité  de  Vhomme  par  les  agents 
physiques  et  inoraux.  Paris,  1771  et  1772, 
3  vol.  in-i2.  Ce  travail,  avantageusement  ac- 
cueilli du  public,  obtint  le  suffrage  des  ency- 
clopédistes, trouva  des  approbateurs  et  des  Mé- 
cènes dans  la  haute  magistrature  et  même  dans 
le  clergé.  M.  Verdier  avait  placé  en  tète  de  son 
recueil  ce  passage  de  la  Méthode  de  Descartes  : 
«  L'esprit  dépend  tellement  du  tempérament 
«  et  de  la  disposition  des  organes  du  corps,  que 
«  s'il  y  a  des  moyens  de  rendre  les  hommes  plus 
«  sages  et  plus  spirituels  qu'ils  ne  l'ont  été  jus- 
ce  qu'à  ce  jour,  je  crois  que  c'est  dans  la  mé- 
«  decine  qu'il  faut  les  chercher.  » 

Ces  écrits,  qui  ont  évidemment  servi  de  ca- 
nevas à  plusieurs  auteurs  célèbres  qui  ne  les  ont 
jamais  cités,  furent  suivis  d'un  Recueil  contenant 
un  nouveau  tableau  d éducation  physique.  Paris, 
1774  ,  in-i2. 

Enfin  un  nouvel  ouvrage  vint  signaler  l'entrée 
de  M.  Yerdier  dans  la  carrière  d'instituteur;  en 

voici  le  titre  :  Cours  d'éducation  à  l'usage  des 

o 

élèves  destinés  aux  premières  professions  et  aux 
grands  emplois  de  VEtat,  ^contenant  les  plans 
d  éducation  littéraire,  physique  ^  morale  et  chré- 
tienne de  r enfance,  de  r adolescence  et  de  la 
première  jeunesse  ;  le  plan  encyclopédique  des 

4- 
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études ,  et  des  règlements  généraux  d'éducation. 

Paris,  1777,  in-isi. 

Avant  d'avoir  été  mis  en  pratique,  c'est-à-dire 
connu,  ce  plan  fut  dénigré  à  la  fois  sourdement 
et  ouvertement.  Cela  n'empêcha  pas  que  les 
élèves  n'arrivassent  bientôt  en  grand  nombre  à 
l'hôtel  de  Magni ,  où  la  pension  s'élevait ,  indé- 
pendamment des  maîtres  particuliers, à  75ofr.,  ce 
quireprésenteaujourd'huiprèsde  i  Soofr.  Depuis 
l'âge  de  six  à  sept  ans,  jusqu'à  quinze  ou  dix- 
huit,  on  compta  au-delà  de  cinquante  élèves 
bien  logés,  nourris,  vêtus,  soignés,  ayant  de 
bons  répétiteurs  pour  seconder  l'instituteur  dans 
ses  leçons  ,  et  enfin  d'excellents  artistes  pour 
maîtres  de  quelques  arts  spéciaux  d'utilité  ou 
d'agrément.  Des  femmes,  dirigées  par  madame 
Verdier, remplaçaient,  près  des  enfants,  les  soins 
maternels ,  et  ils  étaient  en  effet  traités  comme 
le  fils  unique  de  l'institutrice,  dont  il  sera  parlé 
plus  tard  sous  le  nom  de  Verdier-Hurtin. 

Une  quinzaine,  au  moins,  de  noms  portés 
par  les  premières  familles  de  France  amenaient 
journellement  chez  M.  Verdier  la  cour  et  la  ville; 
ainsi  notre  quartier,  et  bientôt  tout  Paris,  con- 
nut cet  établissement.  Les  promeneurs  du  Jardin 
du  Roi,  dont  la  vue  plongeait  sur  notre  gym- 
nase, s'arrêtaient  pour  l'admirer.  Nos  voisins, 
les  hommes  de   rivière  et  des  chantiers,  ainsi 
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que  les  blanchisseuses  du  faubourg  Saint-Yictor, 
désignaient  la  pension  sous  le  nom  de  ^Jens  sana, 
à  cause  de  l'inscription  placée  sur  la  porte  prin- 
cipale :  Mens  sana  in  corpore  sano.  «  Un  esprit 
«  sain  dans  un  corps  sain.  »  Ce  qui  exprimait  le 
but  que  Tinstitution  cherchait  à  atteindre. 

MM.  d'Alembert,  Diderot  et  Court  de  Gebelin 
protégeaient  l'établissement,  et  un  grand  nombre 
de  savants,  de  littérateurs  et  d'artistes  distingués 
le  visitaient  souvent.  Dans  cet  état  de  prospé- 
rité, ]M.  Verdier,  déjà  accueilli  très-froidement 
à  son  début  par  l'Université,  fut  cité  devant  le 
tribunal  de  la  Faculté  des  arts,  et,  ce  qui  ne  put 
l'humilier  à  cause  de  l'absurdité  du  procédé,  ren- 
voyé par-devant  le  grand-chantre  ,  directeur  des 
petites  écoles  destinées  aux  enfants  des  pauvres. 
M.  Vercher  appela  de  cette  juridiction  gothique 
au  tribunal  de  l'opinion  publique  et  à  l'autorité 
du  parlement,  en  répandant  dans  le  monde 
l'écrit  suivant  :  Mémoire  à  consulter^  et  Consul- 
tation sur  les  fonctions  et  les  droits  respectifs  des 
trois  classes  d instituteurs  établis  en  France  pour 
les  trois  ordres  de  VÉtat.  Paris,   1779,  in- 19.. 

On  discute  dans  ce  mémoire  les  trois  ques- 
tions qui  suivent  :  1°  «Les  besoins,  les  mœurs 
«  et  les  lois  des  Français  ont-ils  établi  différents 
«  plans  nationaux  d'éducation  et  d'études  pour 
«le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple,  qui 
«  ont  formé,  de  tout  temps,  trois  classes  dans 
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M  la  nation?  -2^  I.es  plans  dYnlucation  et  dVHndes 
«  aiîoplos  dans  les  écoles  du  clergé  et  celles  du 
«  peuple,  sont-ils  assez  complets,  assez  corres- 
«  [)on(lanls  au  ton  actuel  de  la  nation,  et  assez 
u  |)artaits  pour  obliger  juridiquement  les  parents 
«c  et  les  instituteurs  de  tous  les  ordres  de  VVAixt 
u  il  les  suivre?  3*'  Les  plans  (réducalion  et  d'é- 
w  tu  des  proposés  par  IM.  Verdic^r  pour  les  élèves 
«  destinés  aux  professions  scientifiques  et  aux 
K(  grands  en)plois  de  TKtat ,  et  exécutés  dans  sa 
«  maison,  sont -ils  contraires  ou  conformes  à 
M  leurs  besoins ,  aux  lois  de  la  nature  et  à  la  lé- 
«  ffislation  iVancaise? 

Une  consultation  de  INI.  Pellier  des  Forges, 
avocat  au  parlement,  délibérée  à  Paris  le  i4  oc- 
tobre 17791  il  donné  la  solution  des  questions 
proposées  ci-dessus. 

Pour  répondre  à  la  première,  il  a  lalhi  com- 
pulser les  monuments  de  notre  bistoire  et  la 
léi^islation  (]ni  s'est  établie  sous  la  troisième 
dvnastie  de  nos  rois.  Ainsi  le  onzième  siècle  vit 
la  noblesse  fonder,  pour  elle,  un  genre  d'édu- 
cation spécial ,  et  créer  les  degrés  de  page , 
d'écuyer  et  de  chevalier.  Ce  siècle  et  le  suivant 
furent  Page  d'or  de  la  chevalerie  ,  qui  dégénéra 
dans  la  suite,  d'après  cette  loi  générale  qui 
veut  que  tout  ce  cpi'il  y  a  de  plus  prospère  se 
détériore  par  l'outrage  du  temps.  Deux  sortes 
de  chevalerie  s'établirent   alors.  Les  chevaliers 
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hommes  d'armes  continuèrent  à  défendre  la 
patrie,  et  les  chevaliers  lettrés  s'occupèrent  à 
rendre  la  justice  ;  de  là  la  distinction  de  la  no- 
blesse d'épée  et  de  celle  de  robe.  Ce  que  l'on 
aura  peine  à  croire,  et  qui  est  pourtant  bien 
prouvé ,  c'est  que  l'éducation  de  la  noblesse 
était,  sous  plusieurs  rapports,  supérieure  à  celle 
du  clergé.  Trois  fois  la  chevalerie  sauva  la  France, 
et  ce  fut  sous  les  règnes  de  Charles  Y,  de 
Charles  VI  et  de  Charles  YII.  Elle  s'obscurcit  et 
parut  s'éclipser  à  la  mort  d'Henri  II,  tué  dans  un 
toiu'uoi.  On  la  vit  en  quelque  sorte  ressusciter 
par  la  création  des  ordres  fondés  depuis  Henri  III 
jusqu'à  Louis  XV.  Ce  monarque  et  son  succes- 
seur firent  des  efforts  pour  relever  Féducalion 
spéciale  de  la  noblesse  d'armes  par  l'établis- 
sement de  l'école  et  des  collèges  militaires,  et 
l'approbation  donnée  à  quelques  pensions  pré- 
paratoires pour  les  élèves  destinés  aux  armes 
savantes,  telles  que  la  marine,  l'artillerie  et  le 
génie. 

C'est  dans  les  universités  que  l'on  trouve  le 
plan  des  études  du  clergé.  Celle  de  Paris  fut 
fondée  par  les  papes  au  douzième  siècle,  et  for- 
mée lies  débris  des  écoles  épiscopales  et  monas- 
tiques. Le  plan  des  universités  fut  calqué  sur 
celui  de  la  chevalerie,  et  on  y  établit  aussi,  à 
raison  de  la  diftérence  des  exercices,  trois  de- 


56  PREMIÈRE    P4RT1E. 

grés ,  le  baccalauréat ,  la  licence,  et  le  doctorat 
ou  la  maîtrise.  Les  facultés  de  théologie ,  des 
arts,  de  médecine  et  de  droit,  dont  la  réunion 
formait  l'Université,  étaient  tout-à-fait  ecclésias- 
tiques, et  par  conséquent  toutes  dévouées  à  la 
cour  de  Rome. 

La  secoiide  époque  de  l'Université  de  Paris 
(car  elle  en  offre  trois  fort  distinctes)  subit  des 
changements  avantageux;  ils  eurent  lieu  en  i366, 
et  plus  spécialement  en  i/[5i,  où  le  cardinal 
d'Estouteville,  archevêque  de  Rouen,  légat  du 
saint-siége,  et  avec  cela  bon  Français,  publia 
son  Code  de  réformation.  On  vit  alors  paraître 
des  instituteurs  particuliers  sous  la  dénomination 
de  pédagogues ,  et  leurs  maisons  d'éducation 
sous  celle  de  pédagogies.  Voilà  donc,  dans  le 
XV^  siècle,  l'Université  de  Paris  composée  de 
trois  sortes  d'officiers  ou  de  suppôts,  les  régents 
des  écoles  publiques  ,  les  professeurs  des  collèges 
et  des  séminaires  ,  pour  ceux  qui  se  destinaient 
au  service  de  l'autel,  et  enfin  les  instituteurs  qui 
élevaient  la  jeunesse  des  divers  ordres  dans  leurs 
pensionnats  ou  maisons  d'éducation. 

On  arrive  à  la  troisième  époque  de  l'Univer- 
sité. Le  besoin  de  perfectionnement  se  fait  alors 
sentir,  et  est  réclamé  par  les  hommes  les  plus 
sages.  Au  milieu  de  ce  concours  de  désirs  et  de 
vues  nouvelles,  l'Université  repousse  les  lumières 
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dans  Tintérét  prétendu  des  sociétés  chrétiennes. 
Ne  voilà-t-il  pas  qu'elle  donne  à  l'Europe  le 
spectacle  comique  d'un  procès  sérieusement  in- 
tenté à  Ramus  en  faveur  d'Aristote,  dont  le  sort 
en  France  fut  d'être  long -temps  tour  à  tour 
sanctifié  et  proscrit.  Quel  était  donc  le  crime  du 
Picard  la  Ramée  (  car  c'est  ainsi  qu'il  se  nom- 
mait avant  d'avoir  latinisé  son  nom)?  Le  voici. 
L'un  des  premiers,  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  il  proposa  de  substituer  à  l'autorité  su- 
perstitieuse des  aFiciens  la  puissance  réelle  du 
raisonnement  et  de  l'expérience.  Sa  vie  stu- 
dieuse, innocente  et  honorée  par  ses  libéralités 
scientifiques,  fut  un  combat  perpétuel  livré  aux 
erreurs,  et  il  l'expia  par  une  mort  cruelle  au 
milieu  des  horreurs  de  la  Saint-Rarthélemi.  Ja- 
louse des  esprits  supérieurs,  l'Université  ne  se 
borna  pas  toujours  à  lancer  contre  eux  ses  ana- 
thèmes,  elle  alla  souvent  jusqu'à  les  désigner 
comme  des  victimes  aux  poignards  et  aux  bû- 
chers du  fanatisme. 

Les  jésuites  s'introduisent  à  la  fois,  en  i554, 
en  France ,  où  ils  trouvent  de  nombreux  par- 
tisans, et  dans  l'Université  de  Paris,  dans  la- 
quelle ils  n'excitent  que  l'envie  la  plus  prononcée. 
Ignace  de  Loyola  qui,  à  plus  de  trente  ans, 
avait  étudié  aux  collèges  de  Montaigu  et  de 
Sainte-Barbe,   et    chez    les  Jacobins   de   la  rue 
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Saint-Jacques,  s'attacha,  pour  concourir  à  son 
enseignement,  ses  neuf  premiers  compagnons, 
au  nombre  desquels  se  trouvait  François  Xavier, 
alors  professeur  au  collège  de  Beauvais.  La  bulle 
de  Paul  III,  de  i54o,  qui  sanctionna  l'institu- 
tion de  la  société  ou  compagnie  de  Jésus,  con- 
férait à  ses  membres  la  qualité  de  maîtres-ès-arts 
dans  l'Université  de  Paris,  et  leur  donnait  pou- 
voir de  lire  et  enseigner  la  jeunesse  dans  cette 
école,  la  plus  célèbre  de  l'Europe.  L'instruction 
fut  donc  l'un  des  premiers  objets  dont  le  nou- 
vel ordre  eut  à  s'occuper.  Contrariés  avec  cha- 
leur  dans  leur  établissement  par  l'évéque  de 
Paris,  la  Faculté  de  théologie  et  celle  des  arts, 
les  jésuites  ne  trouvèrent  point  d'appui  près  du 
«parlement.  A  cette  époque,  la  licence  effrénée 
des  mœurs,  les  rixes  sanglantes  des  étudiants, 
l'introduction  de  la  réforme  de  Calvin  et  la  Ligue 
jetèrent  la  confusion  et  l'anarchie  la  plus  déplo- 
rable dans  l'Université,  comme  dans  toutes  les 
corporations  du  royaume.  Bannis  de  la  France 
en  logS,  les  jésuites  y  rentrèrent  en  i6o3,  et 
obtinrent,  en  1609,  des  lettres-patentes  qui  leur 
permirent  de  reprendre  l'enseignement  dans  leur 
collège  de  Clermont  à  Paris,  et  de  lui  donner 
toute  l'extension  qu'ils  jugeraient  convenable. 
Le  cardinal  de  Richelieu  pensait  que  la  concur- 
rence entre  les  corps  enseignants  devait  produire 
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une  émulation  toute  au  profit  de  l'État.  Ce  grand 
ministre  avait  raison,  car  l'expérience  a  depuis 
prouvé  que  le  rappel  des  jésuites  releva  la  splen- 
deur de  rUniversité,  et  que  leur  expulsion  défi- 
nitive en  1^62  l'a  diminuée  sensiblement. 

Voyons  maintenant  ce  qu'étaient  l'éducation 
et  les  écoles  du  peuple.  Le  clergé  s'en  était  em- 
paré par  des  motifs  ou  sous  des  prétextes  de 
charité.  Les  évéqueà  se  déclarèrent  les  direc- 
teurs suprêmes  des  petites  écoles,  et  ils  délé- 
guèrent leur  autorité  et  leur  surveillance  à  des 
ecclésiastiques  qui  prirent  le  titre  ^écolâtres.  Le 
grand-chantre  de  la  cathédrale  de  Paris  fut  re- 
vêtu de  ce  titre  dans  la  capitale.  L'archevêque 
Péréfixefit  défense,  par  un  mandement  de  1666, 
à  toutes  personnes ,  de  s^ Ingérer  en  la  fonction 
des  petites  écoles^  sans  la  permission  du  chantre 
de  Paris  ^  auquel,  est -il  dit,  Jious  en  a^ons 
commis  la  direction  pour  le  regard  de  la  ville, 
faubourgs  et  banlieue  de  Paris,  et  sans  la  per- 
mission des  curés  pour  le  J'este  de  notre  dio- 
cèse. 

On  a  tout  dit  sur  cet  article  en  énonçant  que 
les  premiers  statuts  de  la  chantrerie,  qui  sont 
de  1357,  furent  à  peu  près  observés  jusqu'au 
milieu  i\\v  XVIIF  siècle;  ce  qui  montre  une 
grande  indifférence ,  à  moins  que  ce  ne  fût  du 
mépris,  et  un  système  suivi  tendant  à  retarder 
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les  progrès  de  l'intelligence  du  peuple  au  profit 
des  deux  autres  ordres  de  l'Etat. 

On  a  peut-être  perdu  de  vue  la  seconde  ques- 
tion faite  par  M.  Verdier ,  savoir  :  Si  les  plans 
d'études  et  l'éducation  des  petites  écoles  et  des 
collèges  sont  assez  parfaits  pour  obliger  juridi- 
quetnent  les  parents  et  les  instituteurs  de  tous 
les  ordres  à  les  suivre? 

Le  plan  d'études  du  peuple,  tel  qu'il  a  été 
imposé  et  maintenu  pendant  des  siècles  par  le 
clergé,  se  réduisant  à  ces  quatre  points  :  lecture, 
écriture ^  grammaire  et  calcul^  il  serait  superflu 
de  s'occuper  à  prouver  son  insuffisance.  ^ 

La  troisième  question  est  celle-ci  :  Les  plans 
d'études  et  d'éducation  dressés  par  M.  Verdier 
pour  les  élèves  destinés  aux  premières  profes- 
sions et  aux  grands  emplois  de  l'État,  répondent- 
ils  à  leurs  besoins,  et  sont-ils  conformes  aux 
lois  et  aux  usages  du  royaume,  de  la  chevalerie 
et  des  universités? 

La  réponse  est  affirmative. 

Un  arrêt  réclamé  par  l'opinion  publique  allait 
donner  gain  de  cause  à  M.  Verdier,  lorsque, 
par  voie  de  conciliation,  il  entra  sous  le  régime 
de  l'Université  comme  maître-ès-arts  et  de  pen- 
sion. Sans  abandonner  ses  plans,  il  fit  suivre  à 
quelques  élèves  des  cours  dans  les  collèges  de 
plein  exercice,  les  envoya  aux  leçons  de  phy- 
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sique  de  M.  Brissoii  à  Navarre,  et  surtout  au 
collège  (le  France. 

Celte  belle  école  fut  fondée  en  1 53o  par  Fran- 
çois 1^^,  en  dehors  de  l'Université,  et  par  les 
conseils  de  Guillaume  Budé,  de  Jean  du  Bellay, 
évéque  de  Paris,  et  depuis  cardinal ,  et  de  Pierre 
du  Cbastel,  qui  devint  évéque  de  Mâcon.  Cette 
fondation,  et  tout  ce  que  fit  aussi  ce  souverain 
pour  la  Bibliothèque  royale,  sous  la  direclion  et 
par  les  soins  d'André-Jean  Lascaris,  lui  a  mérité 
dans  l'histoire  le  nom  glorieux  de  Père  des 
lettres. 

Le  laborieux  abbé  Goujet  a  publié  une  His- 
toire du  collège  royal  de  France,  fort  estimée  des 
érudits ,  et  qui  est  très-intéressante  à  lire. 

Depuis  l'époque  de  cette  publication,  on  a 
créé  plusieurs  chaires  très-utiles,  et  dont  l'énu- 
mération  appartient  à  l'histoire  des  sciences  et 
des  lettres. 

Le  collège  royal,  en  1780,  offrait  la  composi- 
tion qui  suit ,  et  que  j'emprunte  aux  programmes 
publics. 

]\L  l'abbé  Garnier,  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  inspecteur. 

Les  autres  lecteurs  et  professeurs  royaux 
étaient  : 

Hébreu  et  syriaque  :  M.  Lourdet,  censeur 
royal. 
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}4rahe  :  M.  Leroux  des  Haulerayes ,  inter- 
prète du  roi  et  de  la  Bibliothèque  pour  les  lan- 
gues orientales. 

Grec  :  M.  de  Vauviliiers,  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  M.  Bosquilion, 
docteur-régent  de  la  Faculté  de  Médecine  en 
l'Université  de  Paris. 

Éloquence  latine  :  M.  Béjot,  garde  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale,  et  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Poésie  :  M.  Fabbé  Delille,  de  l'Académie 
Française. 

Littératwe  française  :  M.  l'abbé  Aubert ,  cen- 
seur royal  des  livres. 

Géométrie  (chaire  fondée  par  Ramus)  :  M.Mau- 
duyt,  censeur  royal. 

Astronomie  :  M.  de  Lalande ,  de  l'Académie 
des  Sciences  et  de  presque  toutes  celles  de 
l'Europe. 

Physique  :  M.  Cousin ,  de  l'Académie  des 
Sciences  ,  comme  coadjuteur  en  exercice  de 
M.  Lemonnier  ,  membre  de  la  même  Acadé- 
mie, etc. 

Médecine  pratique  :  M.  Raulin.  C'était  une 
médiocrité  dont  j'ai  été  appelé  à  parler,  ainsi  que 
de  son  père,  qui  valut  un  peu  davantage  (i). 

(i)  Voy.  la  Biographie  et  Bibliographie  médicales ,  t.  vu. 
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Jnatomié  :  M.  Portai  ,  de  l'Académie  des 
Sciences,  etc. 

Chimie  :  M.  Darcet,  docteur  -  réirent  de  la 
Faculté  de  Médecine  en  TUniversité  de  Paris. 

Histoire  naturelle  :  M.  Daubenton,  garde  du 
cabinet  du  roi  et  membre  de  FAcadémie  des 
Sciences. 

Droit  canon  ou  canonique  :  M.  Laget-Bar- 
delin,  avocat  au  parlement  de  Paris. 

Dj'oit  de  la  nature  et  des  gens  :  IM.  Bou- 
chaud,  docteur-régent  de  la  Faculté  de  Droit, 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Histoire  et  morale  :  jM.  l'abbé  Pluquet, 
grand-vicaire,  chanoine  de  Cambrai  et  censeur 
roval. 

Je  fréquentai  plus  de  trois  ans ,  et  très-régu- 
lièrement, le  collège  de  France;  d'abord  pour 
remédier  à  une  éducation  de  province  très-faible, 
ensuite,  par  goût  et  une  sorte  de  passion,  je 
suivis  les  leçons  de  littérature  latine  et  française, 
que  je  n'ai  cessé  d'aimer. 

M.  Béjot,  élève  de  Gibert,  conservait  avec  la 
tradition  de  son  maître  celle  de  Roliin  et  de 
Coffin  ;  en  conséquence  c'était  un  parfait  rhé- 
teur. Il  expliquait,  avec  d'amples  et  ingénieux 
commentaires,  les  Institutions  oratoires  cleQuin- 
tilien.  Profondément  versé  dans  la  littérature 
grecque,  comme  l'ont  prouvé  ses  travaux  sur 
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Xénophon,  M.  Béjot  citait  aussi  souvent  Déinos- 
tliènes  et  quelques  autres  orateurs  athéniens 
que  Cicéron  lui-même.  Cet  érudit  avait  passé 
plus  d'un  demi- siècle  dans  la  Bibliothèque  du  Roi, 
à  en  conserver  et  communiquer  les  trésors,  alors 
que  nous  suivions  ses  leçons.  M.  Béjot,  homme 
d'une  rehgion  austère,  unie  aux  mœurs  les  plus 
polies  et  aux  formes  les  plus  affectueuses,  était 
né  à  Montpellier  en  17 18,  et  mourut  à  Paris 
en  1787. 

En  suivant  la  foule,  je  me  trouvai  transporté 
aux  leçons  de  l'abbé  Delille,  qui  ne  sortait  pas 
de  Virgile,  et  qui  s'occupait  alors  plus  spécialement 
de  rÉnéide.  Comme  il  était  fort  paresseux ,  ses 
leçons  n'étaient  ordinairement  que  de  trois  quarts 
d'heure;  il  faisait  presque  toujours  lire  le  texte 
de  Virgile  par  un  garçon  fripier  de  la  rue  St.-Ho- 
noré.  Ce  lecteur,  qui  ressemblait  passablement 
à  un  buffle  un  peu  louche,  déclamait  convulsi- 
vement et  en  écumant  d'enthousiasme  jusqu'aux 

morceaux  les  moins  faits  pour  l'inspirer 

Parfois  on  lui  faisait  lire  aussi  des  échantillons 
de  la  traduction  de  Desfontaines...  Delille, 
l'interrompant  souvent  dans  cette  lecture,  re- 
prenait ensuite  avec  son  merveilleux  talent  de 
lire  le  texte  de  Virgile,  le  traduisait  avec  une 
élégante  fidélité,  et  se  livrait  aux  rapprochements 
les  plus  ingénieux ,  puisés  tour  à  tour  dans  les 
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littératures  anciennes  et  modernes.  D'ailleurs  il 
savait  par  cœur  les  beaux  morceaux  de  Cor- 
neille, et  tout  Kacine  et  Voltaire. 

Nous  eûmes  le  bonheur  de  fixer  son  attention 
un  jour  où  il  venait  d'expliquer  ces  vers  du 
IV^  livre  de  l'Enéide  : 

Uritur  infelix  Dido ,  totdque  vagaùUr 
Urbefarens.  Qualis  conjectâ  ceroa  sagittâ  , 
Quam  procul  incautam  nemora  inter  Cressia  fixit 
Pastor  agens  tells,  Uquitqite  volatile ferrurn 
Nesclus  ;  illa  fugâ  sylvas  sallusque  peragrat 
Dîçtœos  :  hœrel  lateri  lethalls  arundo, 

«  Mon  illustre  compatriote ,  M.  Thomas ,  dit 
l'abbé  Delille,  a  imité  ce  morceau  de  la  manière 
la  plus  heuieuse  dans  son  poëme  de Jumonville  ; 
mais  je  ne  me  rappelle  pas  ces  vers  aussi  bien 
que  je  le  voudrais.  » 

Après  lui  en  avoir  demandé  la  permission  par 
une  inclination  convenable,  nous  suppléâmes 
ses  souvenirs. 

Tel  dans  les  champs  déserts  du  vagabond  Numide, 

Un  cerf  déjà  frappé  d'une  flèche  rapide. 

Des  pièges  de  la  mort  lorsqu'il  est  entouré, 

Des  chasseurs  attentifs  trompe  l'œil  égaré  : 

Il  fuit,  mais  dans  les  bois,  tandis  qu'il  se  retire, 

Il  emporte  avec  lui  le  trait  qui  le  déchire. 

L'abbé  Delille  était  fort  répandu  dans  le  grand 
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monde,  où  il  était  singulièrement  recherché  pour 
l'agrément  et  la  douceur  de  son  commerce. 

Marie- Antoinette  avait  été  enchantée  en  lui 
entendant  réciter  dans  les  bosquets  de  Marly 
ces  vers  de  son  poème  des  Jardins: 

Qui  vous  empêche  eiicor,  quand  la  bonté  des  dieux 

D'un  enfant  désiré  comble  enfin  tous  nos  vœux, 

De  consacrer  ce  jour  par  les  tiges  naissantes 

D'un  bocage,  d'un  bois?...  Mais  tandis  que  tu  chantes, 

Muse,  (juels  cris  dans  l'air  s'élancent  à  la  fois? 

Il  est  né  l'héritier  du  sceptre  de  nos  rois  ! 

Il  est  né!  Dans  nos  murs ,  dans  nos  camps,  sur  les  ondes, 

Nos  foudres  triomphants  l'annoncent  aux  deux  mondes. 

Pour  parer  son  berceau  c'est  trop  peu  que  des  fleurs; 

Apportez  les  lauriers,  les  palmes  des  vainqueurs. 

Qu'à  ses  premiers  regards  brillent  des  jours  de  gloire  ; 

Qu'il  entende,  en  naissant,  l'hymne  de  la  victoire: 

C'est  la  fête  qu'on  doit  au  pur  sang  de  Bourbon. 

Et  toi,  par  qui  le  ciel  nous  fit  cet  heureux  don, 

Toi  qui,  le  plus  beau  nœud ,  la  chaîne  la  plus  chère 

Des  Germains,  des  Français,  d'un  époux  et  d'un  frère. 

Les  unis,  comme  on  voit  de  deux  pompeux  ormeaux 

Une  guirlande  en  fleurs  enchaîner  les  rameaux; 

Sœur,  mère,  épouse  auguste,  enfin  la  destinée 

Joint  au  deuil  du  trépas  les  fruits  de  l'hyménée; 

Et  mêlant  dans  tes  yeux  les  larmes  et  les  ris. 

Quand  tu  perds  une  mère  elle  te  donne  un  fils. 

D'autres,  dans  les  transports  que  ce  beau  jour  inspire, 

Animeront  la  toile,  ou  le  marbre,  ou  la  lyre; 

Moi,  l'humble  ami  des  champs,  j  irai  dans  ce  séjour 
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Où  Flore  et  les  Zéphirs  composent  seuls  ta  cour , 

J'irai  clans  Trianon;  là,  pour  unique  hommage, 

Je  consacre  à  ton  fils  des  arbres  de  son  à^'e, 

Un  bosquet  de  son  nom.  Ce  simple  monument, 

Ces  titres,  de  tes  bois  le  plus  bel  ornement. 

Tes  yeux  le  verront  croître ,  et,  croissant  avec  elles, 

ToD  fils  viendra  chercher  leurs  ombres  fraternelles. 

Dès  ce  moment,  la  reine  et  le  comte  d'Artois 
s'occupèrent  de  la  fortune  de  Delille.  On  apprit 
bientôt  que  le  sémillant  abbé  était  en  retraite  au 
séminaire  St.-Magloire  pour  se  préparer  à  entrer 
dans  les  ordres  sacrés;  et  on  sut,  peu  après,  qu'il 
avait  été  nommé  à  l'abbaye  de  St.-Séverin  dans 
le  Poitou. 

Cette  absence  obligée,  les  devoirs  de  sa  posi- 
tion nouvelle  qui  n'éteignit  point  le  goût  des 
plaisirs,  et  par-dessus  tout  sa  nonchalance,  for- 
cèrent souvent  l'abbé  à  se  donner  un  suppléant 
au  collège  royal. 

Il  avait  fait  choix  de  M.  Sélis ,  professeur  de 
rhétorique  à  Louis-le-Grand ,  connu  par  une 
traduction  des  satires  de  Perse.  Ce  littérateur 
estimable,  mais  déjà  un  peu  lourd,  arrivait  armé 
de  l'iui  des  trois  in-folio  qui  composent  le  pe- 
sant et  diffus  commentaire  de  Lacerda  sur  Vir- 
gile. Rien  au  monde  n'était  plus  ennuyeux  :  non, 
jamais  remplaçant  ne  contrasta  davantage  avec 
le  titulaire. 

5. 
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Quand  Delille  reparaissait,  c'était  un  jour  de 
fête,  et  il  répondait  à  nos  félicitations  expan- 
sives  en  nous  récitant  de  nouveaux  vers  de  sa 
composition. 

La  fréquentation  de  l'OEil-de-bœuf  lui  décou- 
vrit un  monde  nouveau.  Nous  reconnûmes  l'ob- 
servateur de  cour,  quand,  je  ne  sais  dans  quelle 
occasion ,  il  nous  récita  comme  admirables,  mais 
à  voix  basse  et  presque  mystérieusement,  ces 
vers  de  l'OEdipe  de  Voltaire....  C'est  Jocaste  qui 
parle  à  sa  confidente  Egine  : 

Que  dis- tu?  crois-tu  qu'une  princesse 

Puisse  jamais  cacher  sa  haine  ou  sa  tendresse? 

Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards 

Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts  ; 

A  travers  les  respects ,  leurs  trompeuses  souplesses 

Pénètrent  dans  nos  coeurs  et  cherchent  nos  faiblesses; 

A  leur  malignité  rien  n'échappe  et  ne  fuit; 

Un  seul  mot,  un  soupir,  un  coup  d'œil  nous  trahit  ; 

Tout  parle  contre  nous  ,  jusqu'à  notre  silence  : 

Et  quand  leur  artifice  et  leur  persévérance 

Ont  enfin,  malgré  nous,  arraché  nos  secrets, 

Alors  avec  éclat  leurs  discours  indiscrets 

Portant  sur  notre  vie  une  triste  lumière, 

Vont  de  nos  passions  remplir  la  terre  entière. 

Personne,  au  reste,  à  cette  époque  delà  vie 
de  l'abbé  Delille,  ne  l'eût  soupçonné  capable  de 
déployer  l'énergie  dont  il  a  fait  preuve  dans  son 
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opposition  constante  à  la  révolution ,  sans  en 
excepter  les  temps  de  l'empire,  où  il  n'eût  tenu 
qu'à  lui  d'être  fort  caressé. 

L'abbé  Aubert ,  excellent  critique  et  bon 
poète ,  censeur  redouté  des  auteurs  et  des  ac- 
teurs, comme  rédacteur  des  Petites  Affiches  de 
Paris,  avait  plus  de  détracteurs  que  d'admira- 
teurs. Les  éloges  de  Voltaire,  qui  avait  placé  les 
fables  d'Aubert  immédiatement  après  celles  de 
La  Fontaine,  avaient  paru  exagérés,  et  les  meil- 
leurs juges  en  littérature  avaient  réclamé  ce  rang 
en  faveur  de  La  Motte.  Enfin  on  regardait  géné- 
ralement l'abbé  comme  vendu  au  pouvoir  le  plus 
arbitraire.  On  avait  su  dans  le  monde,  qu'un 
jour  où  il  dînait  chez  le  duc  de  La  Vriliière,  le 
ministre,  sur  la  fin  du  repas,  s'était  endormi  et 
mis  à  ronfler,  et  qu'alors  l'aristarque  faisant  aux 
convives  signe  de  se  taire,  s'était  mis  à  leur 
dire  :  Chut!  chut  !  ne  troublons  pas  le  sommeil  au 
juste  (  I  ). 

Cela  n'empêchait  pas  l'abbé  de  faire  de  fort 
bonnes   leçons  de  littérature  française.  Il  lisait 


(i)  La  figure  de  l'abbé  Aubert  offrait  aussi  le  mascarori 
le  plus  satirique;  ce  qui  fit  que  lorsque  le  sculpteur  Moitte 
exposa  son  buste  au  salon,  un  plaisant  écrivit  au-dessous  : 
Passez  vite,  car  il  mord. 
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parfaitement  les  fables  et  les  comédies.  Nous 
l'avons  entendu  commenter  avec  autant  de  goût 
que  d'érudition  le  théâtre  de  Molière.  Arrivé  au 
MisanthrojDe,  il  repoussa  avec  chaleur  l'accusa- 
tion de  J.-J.  Rousseau,  qui  prétendait  que  Mo- 
lière avait  voulu  dans  cette  pièce  ridiculiser  la 
vertu.  Eimemi  aussi  déclaré  des  philosophes  que 
Fréron  lui-même ,  Aubert  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  les  critiquer  avec  amertume. 
L'abbé  avait  d'ailleurs  eu  une  grande  querelle 
avec  Rousseau  sur  la  théorie  de  la  musique.  Tant 
est-il  qu'il  accusait  à  son  tour  le  philosophe  de 
Genève,  non  pas  tout  simplement  d'être  un  mis- 
anthrope paradoxal,  mais  un  hypocrite  raffiné. 
Ce  langage  fut  accueilli  par  des  murmures; 
l'abbé  ne  s'en  mit  aucunement  en  peine,  et  nous 
déclara  qu'il  persisterait  dans  renonciation  des 
principes  conservateurs  de  la  morale ,  de  la  re- 
ligion et  du  bon  ordre  des  sociétés  politiques  et 
surtout  monarchiques.  Ne  pouvant  répondre  à 
l'abbé  qui  annonçait,  et  que  l'on  savait  être 
soutenu  par  l'autorité ,  nous  désertâmes  ses  le- 
çons, qu'il  cessa  en  1784,  époque  à  laquelle  il 
obtint  sa  retraite  avec  le  rang  d'émérite.  On  lui 
donna  pour  successeur  l'abbé  de  Cournand,  lit- 
térateur très-médiocre  et  ecclésiastique  déver- 
gondé. 
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Nous  nous  trompions  sur  le  caractère  de  l'abbé 
Aubert,  qui  ne  fut  d'ailleurs  jamais  que  clerc 
tonsuré.  Quelques  biographes  lui  ont,  à  la  vé- 
rité, cionné  le  titre  de  chapelain  de  l'église  de 
Paris;  mais  cela  voulait  dire,  titulaire  d'un  béné- 
fice simple,  obligé  de  dire  ou  de  faire  dire  la 
messe  certains  jours  de  la  semaine  dans  une 
chapelle  déterminée.  Nous  avons  vu  depuis  assez 
souvent  l'abbé,  ainsi  que  l'un  de  ses  neveux,  qui 
a  été  long-temps  un  des  notaires  les  plus  estimés 
de  Paris.  Celui-ci,  dans  sa  jeunesse,  avait  éprouvé 
plusieurs  accès  de  mélancolie,  et  avait  été  sur 
le  point  de  s'ensevelir  dans  la  solitude  d'une 
chartreuse.  L'oncle,  informé  de  ce  projet,  écrivit 
à  son  neveu  une  longue  lettre  pour  en  combattre 
l'accomplissement.  L'abbé  Aubert,  dans  cet  écrit, 
que  nous  avons  lu  avec  autant  de  surprise  que 
d'admiration,  déployait,  avec  une  piété  exempte 
de  superstition ,  une  grande  connaissance  du 
cœur  humain  et  une  logique  puissante  On  eût 
pu,  sous  plusieurs  rapports,  croire  que  cette  élo- 
quente lettre  sortait  de  la  plume  de  l'auteur  de 
la  profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard. 

L'abbé  Aubert,  toujours  en  guerre  avec  J.-J., 
quoiqu'il  eût  sûrement  lu  ses  ouvrages  avec  plus 
d'attention  et  de  fruit  que  le  bréviaire,  éprouva 
encore  un  chagrin  à  l'occasion  de  la  reprise  au 
Théâtre  Français  de  la  comédie  des  Philosophes, 
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de  Palissot  de  Monteiioy.  Dugazon,  dans  son 
rôle,  arriva  sur  le  théâtre  en  marchant  à  quatre 
pattes  et  mangeant]  une  laitue.  A  peine  eut-il 
proféré  ces  mots 

Sur  ces  quatre  piliers  mon  corps  se  soutient  mieux , 
Et  je  vois  moins  de  sots  qui  me  crèvent  les  yeux, 

que  les  murmures  universels  du  parterre,  cepen- 
dant plus  calme  depuis  qu'il  était  assis  et  que 
l'on  payait  4o  sous  au  lieu  de  20,  interrompirent 
l'acteur...  Alors  Dugazon  se  mita  faire  d'incroya- 
bles gambades  en  sautant  comme  un  sapajou, 
dessus  et  par-dessus  les  chaises  et  fauteuils...  Et 
nous  de  crier,  presque  tous  à  la  fois:  A  bas  le 
farceur...  Aux  boulevards  le  saltimbanque.. .Abas 
l'impertinent!...  Nous  délibérâmes  ensuite  quel- 
ques minutes,  et  il  fut  ordonné  à  Dugazon  de 
faire  des  excuses;  une  voix  isolée  fit  même  en- 
tendre le  mot  :  A  genoux...  Dugazon  redressé 
était  comme  impassible...  Un  spectateur,  homme 
de  loi,  se  lève  et  dit  solennellement  :  A  genoux; 
oui,  à  genoux!  Le  parterre  insiste  et  persiste... 
Des  éclats  de  rire  universels  éclatèrent  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  salle...  Dugazon  saisit  l'à- 
propos  et  augmenta  l'hilarité  par  les  plus  piteuses 
grimaces  d'un  repentant  humilié  et  résigné;  il 
alla  jusqu'aux  génuflexions,  et  le  calme  se  réta- 
blit. L'habile  comédien   dont  il  s'agit,  gâté  par 
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l'indulgence  et  quelquefois  par  le  mauvais  goût 
du  public,  avait  plus  d'un  tort  dans  cette  cir- 
constance. D'abord  il  allait  contre  les  intentions 
de  Palissot  qui ,  de  bon  ou  de  mauvais  gré , 
s'était  amendé  par  de  nombreuses  rétractations 
qui  lui  furent  très-utiles  en  1793.  D'un  autre 
côté,  philosophes  et  anti-philosophes  semblaient 
s'être  concertés,  dans  un  moment  de  trêve  ,  pour 
dénigrer  plus  que  jamais  J.-J.  à  peine  descendu 
dans  la  tombe.  Les  séides  de  Voltaire,  élevant 
autel  contre  autel,  attaquaient  surtout  la  mé- 
moire de  Rousseau,  en  exploitant  habilement 
ses  confessions.  Il  n'était  entré  dans  l'esprit  d'au- 
cun d'eux  que  la  mort  avait  dû  étouffer  les  ri- 
valités ;  nul  n'avait  senti  ce  qu'a  si  noblement 
exprimé  Chénier  : 

O  Voltaire  !  son  nom  (  de  J.-J.  )  n'a  plus  rien  qui  te  blesse  : 
Un  moment  divisés  par  l'humaine  faiblesse. 
Vous  recevez  tous  deux  l'encens  qui  vous  est  dû  : 
Réunis  désormais,  vous  avez  entendu, 
Sur  les  rives  du  fleuve  où  la  haine  s'oublie, 
La  voix  du  genre  humain  qui  vous  réconcilie. 

J'avais  toujours  occupé  chez  M.  Yerdier  une 
chambre  à  part,  donnant  sur  le  labyrinthe  du 
Jardin  du  Roi,  et  ne  suivais  presque  aucun  des 
exercices  littéraires  de  la  maison. 

M.  Brisson,  dont  j'ai  suivi  plusieurs  cours  au 
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collège  de  Navarre,  enseignait  et  démontrait, 
avec  un  grand  succès,  la  physique  expérimen- 
tale. Ce  savant  possédait  des  connaissances  très- 
étendues  en  histoire  naturelle  et  en  physique. 
Ses  ouvrages  sur  cette  dernière  science,  traduits 
en  plusieurs  langues,  ont  été  long-temps  classi- 
ques en  Europe;  il  en  est  resté  trois  qui  sont 
estimés,  et  dont  le  dernier  est  encore  consulté 
tous  les  jours  :  i°  De  la  Pesanteur  spécifique  des 
corps ^  ^7^7'  iiï-4°;  i^  Instruction  sur  les  nou- 
veaux poids  et  mesures^  an  VII  (1799),  in-8°; 
3°  Instruction  sur  les  nouveaux  poids  et  mesures 
comparés  aux  mesures  et  poids  anciens^  an  YIII 
(  1 800),  in- 1 8,  stéréotype.  M. Brisson, qui  est  mort 
octogénaire  en  \  806  ,  fut  frappé  d'apoplexie  dans 
les  dernières  aimées  de  sa  vie,  à  la  suite  d'une 
violente  percussion.  Il  perdit  alors  le  jugement 
et  la  mémoire,  "au  point  qu'il  oublia  complète- 
ment tout  ce  qu'il  avait  su,  jusqu'à  la  langue 
française,  et  on  ne  l'entendit  plus  que  bégayer 
quelques  mots  de  patois  poitevin  qu'il  avait  parlé 
dans  sa  jeunesse. 
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CHAPITRE  IX. 

Choix  d'une  profession,  — Miûlrise-ès-arts.  —  Inscriptions 
ou  premières  études  en  médecine. 

Ma  famille  me  pressait  alors,  avec  raison, 
de  faire  le  choix  d'une  profession  ,  et  elle  prit 
l'engagement  qu'elle  a  rempli  très-fidèlement  de 
m'aider  par  des  sacrifices  qui  ont  été  bien  pro- 
longés. Deux  carrières  de  convenances  et  de 
relations  sociales  s'offraient  plus  spécialement 
devant  moi  ,  celle  des  armes  et  de  l'administra- 
tion ;  je  préférai  l'art  de  guérir,  par  des  motifs 
qui  seront  exposés  plus  loin. 

Pour  prendre  des  inscriptions  à  la  Faculté  de 
médecine,  il  fallait  être  pourvu  du  grade  de 
maître-ès-arts.  Je  présentai  donc  ma  requête 
ail  tribunal  de  l'Université  et  fus  admis  aux 
épreuves  conformément  à  l'usage;  je  subis  deux 
examens  distincts,  d'abord  sur  les  humanités,  et 
le  second  sur  ce  que  Ton  appelait  la  philoso- 
phie. Le  premier  eut  lieu  au  collège  d'Harcourt, 
chef- lieu  de   la    nation  de  Normandie   (i).  Au 

(i)  La  Faculté  des  Arts  était  divisée  en  quatre  nations: 
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nombre  des  examinateurs  se  trouvait  M.  Dupuis, 
auteur  de  l'Origine  des  cultes,  qui  était  alors 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux. 
Le  second  eut  lieu  dans  une  salle  basse  des 
cours  de  l'archevêché  pavée  comme  les  rues.  Je 
fus  interrogé, entre  autres  et  avec  beaucoup  de 
bienveillance,  par  l'abbé  de  Percy,  alors  prieur  de 
Sorbonne.  C'est  le  même  homme,  aussi  spirituel 
qu'instruit, que  l'on  a  vu  sous  l'empire  attaché  à 
Madame-mère,  et  à  la  restauration  reparaître  aux 
Tuileries. 

Les  examens  finis,  nous  reçûmes  à  genoux, 
et  à  Notre-Dame,  la  bénédiction  du  chancelier 
de  l'église  de  Paris ,  qui  nous  conféra  le  grade  de 
maître- ès-arts  au  nom  et  par  délégation  du  saint- 
siége  (  auctoritate  apostolicâ  ).  Nous  étions  au 
nombre  de  cinq  ou  six,  tous  en  soutane  et  rabats. 
Mes  camarades  ,  tous  clercs  tonsurés,  étaient 
dans  leur  costume  habituel  ,  tandis  que  mon 
gros  catogan  bien  poudré  annonçait  une  autre 
vocation. 

L'antique  et  célèbre  Faculté  de  médecine  de 


celle  de  Paris  (^Prœclara Parisiensium)^  de  Picardie  [Fide- 
llssima  Plcardorutn  ) ,  de  Normandie  (  Veneranda  Norman- 
norum  ) ,  enfin  celle  d'Allemagne  (^Augusta  Germanorum  ); 
celle-ci  embrassait  tous  ceux  qui  n'appartenaient  pas  aux 
trois  autres. 
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Paris  n'avait  plus  d'autre  éclat  que  celui  que  lui 
donnaient  ses  savants  et  habiles  praticiens.  L'en- 
seignement, confié  à  des  jeunes  gens  désœuvrés, 
eût  été  presque  nul,  si  Roux,  Bucquet  et  Vicq- 
d'Azyr  n'y  eussent  rappelé  un  moment  les  beaux 
jours  des  Fernel,  des  Baillou,  des  Duret  et  des 
deux  Riolan,  des  Winslou,  des  Ferrein  et  des 
Antoine  Petit. 

Ceux  donc  qui  se  destinaient  à  l'étude  de  la 
médecine  allaient  l'apprendre  ailleurs  que  dans 
les  écoles  désertes  de  la  Faculté. 

Trois  enseignements  publics  étaient  surtout 
fort  suivis  et  méritaient  de  l'être  :  c'étaient  les 
écoles  de  chirurgie,  le  Jardin  du  Roi  et  celui  des 
apothicaires. 

1°  Les  écoles  royales  de  chirurgie  offraient 
un  grand  plan  d'enseignement  médical.  On  y 
professait  l'anatomie,  la  physiologie,  la  patholo- 
gie, la  thérapeutique,  la  chimie  et  la  botanique 
appliquées  à  la  chirurgie  ,  les  opérations  ,  les 
accouchements  et  les  maladies  des  yeux.  Parmi 
les  professeurs  et  démonstrateurs  qui  remplis- 
saient ces  différentes  chaires,  on  comptait  des 
honmies  du  plus  grand  mérite,  tels  que  Louis, 
Sabatier  ,  Peyrilhe  ,  Tenon ,  Lassus  ,  Fabre  et 
autres. 

La  plus  grande  émulation  animait  cet  ensei- 
gnement,  surtout  celui  de   l'école  pratique,  ré- 
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union  de  jeunes  gens  admis  au  concours  ^ 
candidats  pour  les  prix  annuels,  et  qui  recevaient 
une  instruction  étendue  par  les  soins  assidus  de 
maîtres  en  quelque  sorte  secondaires.  Les  pro- 
fesseurs et  démonstrateurs  de  cet  ordre  étaient, 
entre  autres ,  MM.  Pelletan  ,  Chopart  et  riléri- 
tier;  les  répétiteurs  ou  prévôts  étaient  MM.  An- 
toine Dubois  ,  Boyer,  Manoury  et  autres  ,  qui 
sont  tous  devenus  de  célèbres  professeurs  et 
praticiens. 

Outre  l'instruction  qu'offrait  l'école  publique, 
il  y  avait  plusieurs  cours  particuliers  où  l'on  en- 
seignait l'anatomie  et  la  physiologie,  la  patho- 
logie et  les  opérations.  Deux  de  ces  écoles  par- 
ticulières, rivales  l'une  de  l'autre,  éclipsaient 
toutes  les  autres:  c'étaient  celles  de  Desault  et  de 
Pelletan.  Rien  de  commun  n'existait  d'ailleurs 
entre  ces  deux  professeurs,  si  ce  n'était  un 
grand  talent  pour  l'enseignement,  avec  des 
moyens  totalement  dissemblables.  L'un  était 
positif  dans  ses  doctrines,  mais  très -négligé 
dans  son  élocution  pourtant  énergique;  l'autre 
était  facond  jusqu'à  la  séduction,  et  ingénieux 
dans  ses  aperçus,  ses  rapprochements  et  les  ap- 
plications. 

J'eus  le  bonheur  de  m'attacher  au  second,  qui 
m^honora  d'une  amitié  qui  n'a  fini  qu'avec  sa  vie. 
Cet  aimable  et  excellent  homme,  dont  je  devins 
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le  pensionnaire,  avait  une  é{30use  digne  de  lui 
par  l'élévation  de  son  caractère,  les  grâces  et 
la  culture  de  son  esprit.  Je  fus  dix-huit  mois 
chez  M.  Pelletan  comme  son  fils.  Pendant  tout 
ce  temps,  je  suivis  aussi  sa  pratique  solide  et  bril- 
lante, tant  à  l'hospice  de  l'école  que  dans  la  ville. 
MM.  Louis,  Tenon  et  Lassus  produisaient  alors 
M.  Pelletan  dans  la  haute  pratique. 

I\I.  Ferrand ,  chirurgien-major  de  l'Hotel-Dieu 
de  Paris,  vint  à  mourir.  Les  amis  de  M.  Pelletan 
l'engagèrent  à  se  présenter  pour  le  remplacer, 
en  faisant  surtout  valoir  ses  anciens  seivices , 
en  second,  dans  le  même  établissement.  Après 
mûre  délibération,  il  fut  convenu  qu'avant  de 
faire  les  visites  d'usage,  M.  Pelletan  écrirait  à 
MM.  de  La  Martinière,  Louis  et  Sabatier ,  et  que 
je  serais  porteur  des  lettres  et  négociateur  accré- 
dité. Je  fus  d'abord  chez  M.  Louis  qui  était  le 
plus  proche.  Celui-ci  me  dit  que  la  place  vacante 
ne  pouvait  être  occupée  que  par  deux  hommes, 
et  que  pourtant  il  avait  à  reprocher  à  l'un  d'eux 
sa  nonchalance,  et  à  l'autre  son  éloignementpour 
TAcadémie  de  chirurgie;  qu'au  reste  il  était 
bien  aise  de  m'avoir  vu;  et  il  m'engagea  à  reve- 
nir le  voir,  ce  que  je  fis  souvent,  et  j'ai  toujours 
eu  à  me  louer  de  ses  conseils  et  de  ses  encou- 
ragements. 

M.  Sabatier,  aussi  réservé  que  M.  Louis  avait 
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d'abandon,  me  dit  pourtant  que  la  place  vacante 
serait  donnée  à  M.  Desault  ou  à  M.  Pelletaii 
(c'était  l'opinion  de  M.  Louis),  et  qu'étranger  à 
leur  nomination  il  ne  pouvait  que  former  des 
vœux  sans  exprimer  de  préférence.  Je  demandai 
à  M.  Sabatier  la  permission  de  lui  réitérer  mes 
hommages,  et  je  l'obtins  avec  ces  expressions 
d'urbanité  qui  caractérisaient  cet  académicien 
qui  m'a  toujours  voulu  et  fait  du  bien. 

De  l'Hôtel  des  Invalides  (  et  toujours  à  pied  ) 
je  me  rendis  au  château  de  Bièvre ,  oii  se  trou- 
vait M.  de  La  Martinière.  Ce  vénérable  vieillard 
me  dit  que  l'affaire  pour  laquelle  je  venais  le 
trouver  devait  être  terminée.  Sa  Majesté,  conti- 
nua-t-il ,  qui  conserve  à  la  chirurgie  les  bontés 
doni  l'honorait  le  feu  roi ,  m'a  fait,  ces  jours- 
ci  ,  l'honneur  de  me  demander  ce  qu'il  fallait 
penser  de  M.  Desault.  J'ai  répondu  au  roi  comme 
j'aurais  fait  s'il  m'eût  questiormé  sur  M.  Pelletan, 
l'un  des  concurrents  que  désigne  l'opinion  pu- 
blique.—  Puisque  vous  faites  un  aussi  grand  cas 
de  M.  Desault,  me  dit  Sa  Majesté ,  je  vais  écrire 
en  sa  faveur  au  bureau  d'administration  de 
l'Hôtel-Dieu.  —  Sire,  une  recommandation  de 
Votre  Majesté  est  nn  ordre.  —  Point  du  tout; 
j'entends  que  ce  soit  une  simple  recommanda- 
tion à  laquelle  je  me  suis  déterminé  d'après  des 
renseignements  et   de   bons  témoignages,  et  le 
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vôtre  par-dessus  tout.  M.  Desault,  unanimement 
nommé,  quitta  l'hôpital  de  la  Charité  pour  l'Hôtel- 
Dieu,  et  c'est  sur  ce  grand  théâtre  qu'il  devint 
chef  d'école. 

2°  Le  Jardin  du  Roi  offrait  aux  étudiants  en 
médecine  l'enseignement  de  la  botanique,  con- 
fié à  MM.  Lemonnier  et  de  Jussieu;  l'indication 
historiée ,  par  MM.  Daubenton  et  de  Lacépède, 
des  objets  que  renfermaient  les  galeries  ;  quel- 
ques  leçons  peu  suivies  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie ,   par   MM.  Portai  et  Mertrud  ;  enfin  des 
cours  de  chimie  des  plus  étendus  et  qui  eurent 
toujours  un    grand   nombre   d'auditeurs.  Nous 
suivîmes  les  leçons  de  M.  Macquer  et  peu  après 
de  M.  de  Fourcroy,  bien  secondés  par  M.  Bro- 
gniart,  démonstrateur  royal  et  excellent  mani- 
pulateur.   M.   de   Buffon   employait  alors    avec 
beaucoup  d'activité  le  grand  crédit  que  lui  pro- 
curait la  faveur  de  la  cour,  pour  perfectionner 
toutes  les  parties  de  l'établissement  dont  il  était, 
comme  intendant  ,    l'administrateur  supérieur. 
Louis  XVI  ne  voulant   pas  rester  en  arrière  de 
Louis  XV  son  aïeul,  fit  élever  à  l'auteur  de  l'his- 
toire naturelle,  et  de  son  vivant,  une  statue  en 
marbre  avec  cette  inscription  :  Majestati  naturœ 
par  ingenium^  et  Buffon  passa  dix  ans  devant  ce 
monument  de  sa  gloire. Dès  1780,  les  limites  du 
Jardin   des   Plantes  avaient    été  portées  jusqu'à 
Tome  i.  6 
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la  Seine,  et  une  grille  d'enceinte  en  fer  semblaif 
agrandir  l'espace  en  s'appropriant,  en  quelque 
sorte,  les  édifices  et  les  paysages  environnants. 
La  révolntion  a  fait  encore  plus,  car. elle  a  créé 
le   Muséum  que  l'Europe  admire. 

3*^  Le  Jardin  des  apothicaires,  qu'il  eût  été 
plus  convenable  d'appeler,  comme  aujourd'hui,. 
Ecole  de  pharmacie  ,  présentait  un  enseignement 
varié,  spécial  et  très-suivi.  On  y  professait  l'his- 
toire naturelle  en  y  comprenant  celle  des  plantes, 
ainsi  que  la  chimie,  dans  leurs  rapports  avec  la 
médecine.  La  pharmacie  proprement  dite  ne 
fut  jamais  mieux  enseignée  dans  aucune  école 
publique.  La  corporation  des  pharmaciens  de 
Paris  avait  créé  et  entretenait  cette  belle  institu- 
tion à  ses  propres  frais.  Pour  arriver  au  point 
de  perfectionnement  où  la  révolution  a  trouvé 
cette  école ,  les  pharmaciens  ont  eu  de  grands 
obstacles  à  vaincre  et  des  procès  à  soutenir.  Les 
adversaires  les  plus  prononcés  furent  l'Université, 
et  en  particulier  la  Faculté  de  médecine.  Mais  à 
l'époque  où  nous  suivions  les  excellentes  leçons 
de  Deyeux,  Mitouard,  de  Machy,  Josse  et  Buis- 
son, les  professeurs  en  médecine  Darcet,  Bue- 
quet  et  Fourcroy ,  supérieurs  aux  prétentions 
de  leur  corps  ,  proclamaient  dans  leurs  dis- 
cours et  dans  leurs  écrits  la  haute  estime  qu'ils 
portaient  au  collège  de  pharmacie,  et  que  l'on  ne 
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pouvait    lui   refuser    sans   ingratitude   et    sans 
injustice. 

CHAPITRE  X. 

Publication  du  Traité  des  lois  pénales,  par  V....,  et  mes 
relations  à  cette  occasion  avec  le  censeur  Camus  et  les 
journalistes  Mallet  du  Pan  et  Qnoqueley  de  Chausse- 
pierre. 

Moif  oncle  V...,  sorti  du  régiment  provincial 
d'Argentan,  où  il  servait  comme  lieutenant  de 
grenadiers,  vivait  retiré  aux  Genettes,  sous  le  toit 
paternel.  Pendant  qu'il  cultivait  son  patrimoine 
et  défrichait  trois  cents  arpents  de  landes  du 
territoire  d'Essey,  il  composait  un  traité  des  lois 
pénales  appropriées  aux  idées  d'humanité  alors 
heureusement  dominantes.  V...  apporta  son  ma- 
nuscrit, vers  le  milieu  de  1783,  à  Paris  ,  on  il 
passa  peu  de  jours.  La  direction  de  la  librairie 
lui  désigna  pour  censeur  M.  Camus ,  et  ce  fut 
moi  qui  fus  chargé  de  traiter  avec  lui.  Cet  homme 
austère,  savant,  et  qui  n'était  pas  sans  pédantisme, 
venait  tout  justement  de  publier  sa  traduction 
du  Traité  des  Animaux  d'Aristote;  il  lui  était  fort 
difficile  de  ne  pas  revenir  à  tout  propos  sur  ce 

f). 
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grand  et  bel  ouvrage;  j'entends  parler  de  celui 
du  péripatéûcien,  car  on  trouva  beaucoup  à 
redire,  les  naturalistes  surtout,  dans  le  travail  du 
janséniste.  M.  Camus  fut  fort  sévère  sur  les  prin- 
cipes libéraux  de  V... ,  et  il  montra,  en  toute  oc- 
casion ,  l'éloignement  le  plus  prononcé  pour 
toutes  les  réformes;  et  c'est  pourtant  celui  qui 
depuis...  (i). 

Les  Lois  pénales  imprimées  ,  il  fut  question  de 
les  lancer  dans  le  monde,  et  mon  oncle  vint  pour 
cet  objet  à  Paris,  au  commencement  de  1784. 

Avant  que  Touvrage  fût  annoncé,  V.  .  .  alla 


(T)J'ai  acheté,  à  la  fin  de  i83o,  chez  l'un  des  marchands  de 
cusiosités  du  quai  Voltaire,  une  demi-douzaine  de  médailles 
de  la  Restauration,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  une  qui 
n'eût  pas  dû  sortir  de  la  famille  de  Camus,  s'il  a  des  des- 
cendants. Cette  médaille,  gravée  par  Galle,  a  été  frappée  par 
les  ordres  de  Louis  XVIII,  dont  elle  porte  l'effigie.  Le  revers 
se  compose  de  trois  ligures,  savoir  :  Madame,  fille  de 
Louis  XVI,  qui  s'éloigne  de  la  France  consternée,  pendant 
qu'une  divinité  qui  la  couvre  d'un  bouclier  l'entraîne  vers 
les  confins  de  l'Autriche.  L'exergue  porte  :  Scuto  circum- 
dahlt  te;  et  au-dessous  du  bas-relief:  mar.  th.  car.  lvdov.  xvi 

FILIA    AD.   AVSTRl^C    FINES    HOSPITIO  EXCIPITVR.   MDCC    LXXXXV. 

On  a  gravé  sur  la  tranche  de  cette  médaille  :  Ad.  Galliae. 
iines.  post.  xxxiii.  Captivitatis.  Menses.  accipitvr  a.  Suis. 
Les  capitales  réunies  forment  A.  G.  Camus,  et  l'ensemble 
de  l'inscription  rappelle  ces  jeux  de  la  fortune,  qui  con- 
fondent les  destinées  privées  avec  les  plus  augustes. 
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le  présenter  à  M.  le  comte  de  Provence  qui  en 
avait  accepté  la  dédicace.  Cette  présentation  eut 
lieu  au  moment  où  S.  A.  R.  entrait  dans  la  tri- 
bune de  la  chapelle  de  Versailles  pour  y  en- 
tendre la  messe,  un  jour  de  dimanche,  et  il  n'y 
eut  pas  un  mot  d'échangé  entre  l'auteur  et  l'au- 
guste Mécène;  le  tout  se  borna  à  une  profonde 
révérence  de  V.  .  .  et  à  une  inclination  de  tête 
du  prince. 

Y.  .  .  et  l'un  de  ses  frères  éprouvaient,  comme 
fermiers  de  Monsieur,  eh  sa  qualité  de  duc 
d'Alençon,  des  pertes  considérables  auxquelles 
S.  A.  R.  et  son  conseil  des  finances  se  mon- 
trèrent plus  qu'insensibles.  Cette  dureté  fiscale 
contribua  probablement  à  jeter  avec  ardeur  mes 
deux  oncles  dans  la  révolution. 

M.  de  Pommereul  était  alors  en  quelque  sorte 
fixé  à  Paris  par  un  grand  travail  sur  l'artillerie; 
il  rédigeait  aussi  le  dictionnaire  de  cette  partie 
de  l'art  militaire  clans  l'Encyclopédie  méthodique 
ou  parordre  de  matières.  Je  voyais  souvent  chez 
lui  le  directeur  de  cette  grande  entreprise, 
M.  Panckoucke,  avec  lequel  mon  cousin  se  lia 
d'une  amitié  qui  a  été  constante  ,  et  cette  parti- 
cularité devint  utile  à  mon  oncle  V.  .  .  Je  con- 
duisis ce  dernier  chez  M.  de  Pommereul,  et  dès 
qu'il  eut  sous  les  yeux  le  livre  dont  je  lui  avais 
suffisamment  parlé  pour  qu'il  le  connût  bien ,  il 
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dit  à  l'auteur  :  Je  vais  faire  annoncer  votre  ou- 
vrage dans  le  premier  et  le  plus  répandu  de  nos 
journaux,  et  l'extrait  en  sera  fait  de  main  de 
maître.  Pommereul  avait  depuis  peu  procuré  à 
Panckoucke,  pour  rédacteur  de  la  partie  poli- 
tique du  Mercure ,  Mallet  du  Pan ,  et  il  avait  lui' 
même  fixé  les  articles  d'un  contrat  également 
honorable  pour  l'homme  de  lettres  et  pour  le 
libraire  :  liberté  absolue  d'un  côté  et  une  géné- 
reuse reconnaissance  de  l'autre.  Je  fus  chargé  de 
porter  l'ouvrage  de  V.  .  .  à  M.  Mallet  du  Pan, 
et  de  le  presser  d'en  donner  l'extrait;  ce  qui 
commença  une  liaison  que  je  rappellerai  plus 
d'une  fois.  Le  publiciste  genevois,  charmé  de 
l'ouvrage,  l'annonça  en  des  termes  d'autant  plus 
flatteurs  que  les  éloges  lui  étaient  peu  fami- 
liers (i). 


(i)  Voici  quelques-uns  des  passages  de  l'extrait  de  Mallet 
du  Pan  : 

«  C'est  assurément  une  grande  idée  que  celle  de  dresser  la 
nomenclature  et  de  déterminer  les  degrés  de  la  moralité  des 
actions  humaines,   considérées  comme   devoirs   et  vertus, 

comme  vices  et  crimes L'esprit  de  méthode  caractérise 

l'ouvrage  entier.  Le  chapitre  sur  la  peine  de  mort  est  un 
effort  de  logique,  de  raison  et  d'humanité Par  son  im- 
portance, par  la  philosophie,  c'est-à-dire  par  l'esprit  de 
réflexion  et  parles  vues  absolument  neuves,  cet  ouvrage  sera 
placé  dans  le  petit  nombre  des  écrits  véritablement  utiles.  » 
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J'allai  aussi  trouver  M.  Coqueley  de  Chausse- 
pierre,  rédacteur  du  Journal  des  Savants ,  pour 
la  jurisprudence.  Il  logeait  au  Louvre  et  occu- 
pait, je  crois,  comme  garde  des  archives  du 
royaume,  l'appartement  du  cardinal  Mazarin,  ce 
qu'il  me  fit  remarquer  avec  des  réflexions  plai- 
santes. Quand  nous  en  fûmes  a  parler  de  l'extrait 
des  Lois  pénales ,  il  me  confessa  que  le  métier 
de  journaliste  n'était  pas  fatigant  à  la  manière 
dont  il  le  pratiquait.  «  J'ai  l'habitude,  me  dit-il, 
dedemanderles  extraits  aux  auteurs  eux-mêmes, 
et  de  cette  façon  ils  sont  toujours  contents.  .  .  » 
En  me  reconduisant,  M.  Coqueley  m'invita  à 
marcher  sur  la  pointe  des  pieds ,  parce  que  M""*"  de 
Chaussepierre,  l'une  des  plus  jolies  fenjmes  de  . 
Paris  (c'est  le  mari  qui  parlait),  dormait  encore 
à  onze  heures  et  demie.  Or,  ce  fortuné  mari, 
plus  que  sexagénaire,  était  certainement  l'un  des 
plus  laids  et  des  plus  burlesques  personnages  de 
la  capitale. 

V.  .  .  n'était  pas  d'un  caractère  à  profiter  de 
la  proposition;  force  fut  donc  à  M.  Coqueley  de 
faire  l'extrait,  et  il  fut  assez  mesquin,  quoique 
rempli  d'éloges. 
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CHAPITRE    XI. 

Détermination  prise  avec  M.  de  La  Billardière  de  faire  un 
voyage  en  Angleterre.  —  Route  de  Paris  à  Dieppe,  où 
nous  nous  embarquons  sur  un  paquebot  pour  Brigh- 
telmston. 

Depuis  que  j'avais  eu  le  malheur  de  perdre 
ma  bonne  mère  en  1782  ,  j'avais  une  maison 
où  je  pouvais  me  procurer  un  crédit  suffisant 
pourvoyager,  cependant  toujours  avec  beaucoup 
d'économie.  Mon  compatriote  et  compagnon  de 
voyage,  plus  âgé  que  moi  de  quelques  années, 
venait  d'abandonner  la  pratique  de  la  médecine^ 
dans  laquelle  il  eût  eu  sûrement  des  succès,  pour 
se  livrer  tout  entier  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles. Il  a  depuis  acquis  une  grande  célébrité 
par  ses  voyages  et  les  ouvrages  suivants  qui  en 
sont  les  fruits. 

Icônes  plantarum  Syriœ  rariorum  description 
nibus  et  obseivationibus  illustratœ.  Paris,  de  1 791 
à  1812  ,  en  5  fascicules  in-Zj". 

Relation  du  voyage  à  la  recherche  de  Lapey- 
rouse.  Paris,  1798,  2  vol.  in-4*'  et  in-S",  avec  un 
atlas. 

Novœ-Hollandiœ plantarum  Spécimen.  Paris, 
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1806,2  vol.  in-folio  avec  265  planches  d'une  très- 
belle  exécution. 

Nous  gagnâmes,  un  dimanche  matin,  dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  et  à  pied,  Poissy,  en  pas- 
sant par  Saint-Germain-en-Laye.  Montés  sur  la 
galiote,  nous  fîmes  le  reste  de  notre  voyage 
par  eau  et  par  terre,  et  nous  débarquâmes  heu- 
reusement au  port  Saint-Ouen  ,  à  Rouen.  Avant 
<le  quitter  cette  grande  ville,  j'allai  remettre  à 
M.  David  une  lettre  de  mon  oncle  et  un  exem- 
plaire de  ses  Lois  pénales.  Ce  célèbre  chirur- 
gien, qui  était  encore  un  savant  physicien  et  un 
habile  mécanicien,  me  fit  voir  son  grand  et  bel 
hôpital,  et  me  donna  aussi  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  M.  J.  .d,  chirurgien  de  l'infir- 
merie de  Westminster,  à  Londres,  et  dont  j'eus 
d'abord  à  me  louer,  et  ensuite  beaucoup  à  me 
plaindre. 

Partis  de  Rouen  un  peu  tard,  et  encore  à  pied, 
nous  arrivâmes  le  lendemain  matin  d'assez  bonne 
heure  à  Dieppe.  C'était  la  première  fois  que  je 
voyais  la  mer,  spectacle  imposant  et  que  je  me 
suis  rappelé  sur  la  plage  d'Alexandrie,  à  la  vue 
du  désert.  Pendant  que  nous  nous  disposions  à 
partir,  il  s'éleva  tout-à-coup  une  grande  rumeur 
dans  l'auberge  du  Grand-Cerf  où  nous  étions 
descendus.  Un  Italien,  nommé  Pinetti,  qui  ve- 
nait d'amuser,  et  parfois  d'étoimer  Paris  par  ses 
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talents  comme  escamoteur,  allait  monter  en  voi- 
ture avec  sa  famille,  quand  un  huissier  vint  s'op- 
poser à  son  départ  par  suite  d'un  conflit  entre 
la  poste  et  la  messagerie.  Au  plus  fort  de  la  dis- 
cussion ,  un  chat  emporta  une  belle  colombe  qui 
servait  aux  tours  du  nouveau  Comus,  la  porta 
dans  un  grenier  et  l'étrangla  en  route,  ou  bien 
sous  les  fagots,  où  on  la  retrouva.  Je  plaignais  le 
sort  de  ce  bel  oiseau ,  et  les  spectateurs  s'atten- 
drirent quand  je  leur  dis  qu'elle  avait  charmé 
tout  Paris  et  qu'elle  avait  été  caressée  par  la 
reine.  Pinetti  n'attachait  aucun  prix  à  cette  co- 
lombe, que  la  première  venue,  nous  dit-il,  pou- 
vait remplacer.  Cependant  le  pharmacien  An- 
quetin  se  saisit  de  la  colombe  et  l'emporta  chez 
lui  pour  l'empailler;  mais  son  épouse,  soupçon- 
nant un  peu  de  magie  dans  la  défunte,  l'arra- 
cha des  mains  de  son  mari  et  la  jeta  sur  un  bra- 
sier ardent. 

Un  mauvais  temps  nous  obligea  à  descendre 
sur  la  plage,  à  peu  de  distance  du  point  sur  le- 
quel nous  nous  dirigions  en  partant  de  France. 
Débarqués  le  soir ,  au  bout  de  trente-six  heures 
de  navigation,  nous  soupâmes  et  passâmes  la 
nuit  dans  une  auberge  isolée  très-confortable,  et 
qui  recevait  d'ordinaire  des  personnes  qui  ve- 
naient prendre  des  bains  de  mer.  Le  lendemain 
matin,   on  nous  procura  une  chaise  de  poste 


CHAPITRE    XII.  QI 

(espèce  de  coupé  fort  élégant)  qui  nous  condui- 
sit à  Lewes,  la  ville  la  plus  voisine,  où  nous 
prîmes  une  de  ces  voitures  publiques  qui  sont 
dans  le  genre  de  nos  diligences  actuelles.  Nous 
arrivâmes  de  bonne  heure  à  Londres  et  fûmes 
enchantés  de  son  aspect. 

CHAPITRE  XII. 

Arrivée  à  Londres. -^  Remise  d'un  paquet  du  comte  de 
Montessonà  M.  de  Saint-Fl...,  et  des  lettres  de  M.  Brous- 
sonet  à  sir  Joseph  Banks;  de  Francklin  au  D.  Lettsom  ; 
de  M.  Mallet  du  Pan  à  M.  Romilly;  et  de  M.  David  à 
M. J...d. 

Descendu  et  modestement  logé  dans  Piccadilly, 
mon  premier  soin  fut  de  m'occuper  des  lettres 
que  j'avais  à  remettre,  et  j'employai  trois  jours  à 
remplir  ce  devoir. 

La  première  personne  que  j'allai  trouver  fut 
M.  de  St. -FI.  .  . ,  ancien  agent  diplomatique  de 
l'électeur  de  Trêves,  que  j'avais  connu  à  Paris 
où  sa  maison  était  ouverte  à  quelques  jeunes 
gens  studieux  de  mes  condisciples.  Cet  homme, 
plein  de  savoir,  de  bonté  et  de  probité,  voulait 
réformer  complètement  la  France,  ensuite  l'Eu- 
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rope ,  et  peu  à  peu  le  monde  entier.  Il  s'attendait^ 
en  venant  en  Angleterre,  à  un  accueil  qu'il  ne 
rencontra  point,  ce  qui  le  jeta  dans  le  plus  triste 
abandon  et  une  détresse  cruelle;  de  plus,  M.  de  St.- 
Fl...  était  à  demi  paralytique.  Un  ancien  ami  de  ma 
famille,  le  comte  de Montesson,  autre  réforma- 
teur, qui  se  privait  des  commodités  de  la  vie  pour 
nourrir  une  meute  de  chiens,  m'avait  remis  tout 
simplement,  et  sans  aucun  renseignement,  un  pa- 
quet pour  M.  de  St.-Fl...  ;  celui-ci  eut  à  peine  brisé 
le  cachet  et  déchiré  l'enveloppe ,  qu'il  s'écria  : 
«  Quelle  bonne  fortune  et  quel  précieux  cadeau  !... 
Messieurs,  dit-il  à  quelques  assistants  qui  entou- 
raient son  lit,  c'est  une  vie  privée  de  S.  A.  S.  le 
duc  de  Chartres.»  Cette  œuvre  de  ténèbres,  format 
in-8°,  était  gravée  sur  de  très-fort  papier,  dans 
le  genre  des  paroles  qui  accompagnent  la  musi- 
que, ou  mieux  que  la  musique  accompagne.  On 
commençait  déjà  à  semer  la  discorde  parmi  les 
membres  de  la  famille  royale,  et  à  entretenir  le 
pubhcde  la  distance  qu'il  devait  y  avoir  entre  les 
enfants  de  France  et  les  princes  du  sang  ,  et 
notamment  le  premier.  J'entendis  alors  le  soi- 
disant  chevalier  de  Morande  (i),  aventurier  fort 


(i)  Thévenot  (car  c'était  son  vrai  nom)  vivait  à  Londres 
en  vendant  sa  plume  ou  son   silence.  Depuis  long -temps 
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connu,  solliciter  sans  l'obtenir  la  permission  de 
faire  imprimer  ce  qu'il  appelait  le  pamphlet  fort 
piquant,  dont  il  espérait  pouvoir  tirer  un  grand 
parti  dans  un  pays  où  la  bonne  compagnie  n'est 
pas  toujours  ennemie  du  scandale.  .  .  Je  tremblai 
du  danger  que  j'avais  couru  en  me  chargeant 
de  cette  infamie  que  j'avais  très-ostensiblement 
portée  sous  mon  bras  alors  même  quej'allai  faire 
viser  mon  passeport  à  l'amirauté  de  Dieppe. 
Cette  leçon  ne  fut  point  perdue,  et  je  m'en  sou- 
viens encore  aujourd'hui,  après  cinquante  ans, 
dans  mes  relations  privées  comme  publiques. 

La  seconde  lettre  que  je  remis  fut  celle  que 
m'avait  donnée  M.  Broussonet  pour  sir  Joseph 
Banks,  président  de  la  Société  royale  des  sciences. 
Ce  célèbre  voyageur  m'accueillit  avec  beaucoup 
de  bonté    en  reconnaissant   sur  l'adresse  l'écri- 


aux  gages  de  la  police  de  France,  il  fut  appelé  à  Paris 
en  1789,  pour  concourir  à  entraver  la  marche  des  évé- 
nements ,  et  il  périt  dans  les  massacres  du  3  septembre 
1792.  Thévenotjdit  deMorande,a  publié  les  écrits  suivants: 
1°  Mélnnges  confus  sur  des  matières  fort  claires  et  le  philo- 
sophe cjnique ,  Londres,  l'j'ji.  —  2**  Le  Gazetier  cuirassé, 
Londres,  de  1772  à  1775.  —  3°  Le  Courrier  d'Europe,  hon- 
dres.  —  4°  L'Argus  politique  y  Paris,  1791  et  1792;  et  enfin 
peu  avant  la  révolution  :  Le  diable  dans  un  bénitier,  pam- 
phlet qu'on  fit  passer  pour  être  de  Brissot,ce  qui  le  fit  mettre 
à    la   Bastille. 
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ture  de  son  ami ...  «  Venez  ici ,  s'il  vous  plaît , 
monsieur,  )•  dit-il  en  anglais  à  son  secrétaire  et 
bibliothécaire  M.  Dryander(i),  «  asseyez-vous  et 
prétez-moi  votre  assistance;...»  et  en  s'adressant 
à  moi,  toujours  en  anglais:  «Quoique  j'entende, 
monsieur,  votre  langue  écrite,  je  suis  hors  d'é- 
tat de  la  parler;  à  l'âge  où  j'aurais  pu  l'apprendre 
avec  succès,  je  voyageais  au  miheu  des  barbares. 
Au  sortir  d'Oxford,  je  me  suis  rendu  sur  les  côtes 
de  lerre-Neuve  et  de  Labrador.  Plus  tard,  j'ai 
fait  partie  du  premier  voyage  de  Cook.  Nous  ne 
pouvons,  au  reste,  faire  connaissance  sous  de 
meilleurs  auspices  que  ceux  du  docteur  Augus- 
tus  Broussonet  que  j'aime  comme  un  frère.  .  .  . 
Venez  ici  tous  les  jours,  monsieur,  si  cela  vous 
fait  plaisir;  en  venant  une  heure  plus  tôt  qu'au- 
jourd'hui, nous  prendrons  du  thé  ensemble; 
vous  trouverez  ici  une  réunion  de  savants  et  vous 
y  verrez  tous  les  étrangers  de  considération  qui 


(i)  Jouas  Dryander,  élève  de  Linnœus,  passa  de  Suède, 
sa  patrie,  en  Angleterre,  où  il  devint  le  secrétaire,  le  biblio- 
thécaire et  l'ami  de  sir  Joseph  Banks.  Dryander,  mort  en 
1810,  fut  trente  ans  à  la  tête  de  la  plus  riche  collection  de 
livres  de  voyage  et  d'histoire  naturelle  qui  existe  en  Europe^ 
Ce  savant  communicatif  a  laissé  sur  ce  précieux  dépôt  l'ou- 
vrage suivant  :  Catatogus  Bihllothecœ  Historico  -  Naturalis 
Josephi  Banks .  Londres,  1795-1800.  5  vol.  in-8°. 
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visitent  la  Grande-Bretas^ne.  .  .  Reçu  chez  moi, 
VOUS  êtes  présenté  de  droit  (  introduced)  à  tous 
mes  amis.  MM.  Dryander,  Blagdenet  Simmons, 
pendant  mon  prociiain  voyage  dans  le  Lincolns- 
hire  (i),  vous  désigneront  ceux  qui  sont  bons  à 
connaître,  et  ils  vous  donneront  les  indications 
qui  peuvent  rendre  votre  voyage  agréable  et 
fructueux,  j)  Cette  réception  et  les  liaisons  qui  en 
furent  la  suite,  et  dont  plusieurs  durent  encore, 
ont  eu  une  £[rande  influence  sur  mon  existence. 
J'allai  aussi  remettre  au  docteur  Lettsom  une 
lettre  de  M.  PYancklin  (2).  Je  trouvai  ce  médecin, 
également  connu  par  ses  nombreux  travaux  et 
sa  philantropie  active,  logé  dans  une  rue  fort 
retirée  de  la  Cité  (Besinghall-street),  derrière 
l'Hôtel-de-Ville,  ce  qui  ne  me  parut  répondre  ni 
à  la  célébrité  ni  à  la  fortune  présumée  du  doc- 
teur. Après  avoir  attendu  assez  long-temps  dans 
un  salon  ou  parloir  obscur,  comme  le  reste  de 


(i)  M.  Banksa  contribué  puissamment,  dans  le  comtéde 
Lincoln,  où  il  avait  une  grande  propriété,  i*^  au  dessèche- 
ment des  marais,  1^  à  l'amélioration  des  races  de  moutous, 
3"  au  perfectionnement  des  instruments  aratoires. 

(2)  J'ai  publié  une  notice  sur  la  vie  de  l'un  et  de  l'autre. 
Voyez  «  Biographie  et  Bibliographie  faisant  suite  au  dic- 
tioiuiaire  des  Sciences  médicales,  »  tome  IV^  et  \ . 
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la  maison,  je  vis  apparaître  un  homme  long  et 
maigre,  d'environ  quarante-cinq  à  cinquante  ans, 
et  tlans  le  costume  des  quakers...  «  Ami,  me  dit- 
il  en  me  tendant  la  main ,  tu  me  fais  un  grand 
plaisir  en  m'apportant  une  lettre  de  Benjamin 
Francklin;  mais  avant  d'aller  plus  loin  (et  il  me 
conduisit  alors  dans  sa  belle  bibliothèque)  je  veux 
que  tu  lises  une  lettre  assez  curieuse.  Tu  verras 
qu'il  y  a  trente  ans,  Francklin  me  recommanda 
au  docteur  Barbeu  du  Bourg  à  Paris,  comme  il  te 
recommande  aujourd'hui  à  moi.  .  .  Il  plaisante 
un  peu  les  quakers,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
les  estimer.  .  .  Tu  sais  qu'il  est  un  peu  ou  tout- 
à-fait  déiste.  .  .  A  présent,  dis-moi  toutes  sortes 
de  choses  sur  ce  grand  homme ,  .  .  Comment  se 
porte-t-il,  et  puis  comment  as-tu  eu  le  bonheur 
de  le  connaître?.  .  .  — D'abord  il  se  porte  assez 
bien ,  si  ce  n'est  qu'il  a  la  pierre  ;  mais  les  dou- 
leurs qu'il  éprouve  sont  encore  supportables. — 
\]arbiUus  u^a  ursi  peut  les  adoucir.  .  .    Com- 
ment nommez-vous  cela  en  français,  et  en  con- 
naît-on l'usage    dans  ton  pays? — On  l'appelle 
l'arbousier  traînant,  et  vulgairement  bousserole. 
On  le  trouve  dans  les  montagnes  du  midi  de  la 
France  ;  on  l'emploie  dans  les  arts  pour  tanner 
les  cuirs,  et,  en  médecine,  on  donne  ses  feuilles 
et  ses   tiges  en  décoction,  dans  la  gravelle  ou 
calculs  rénaux.— Maintenant,  comment   es-tu 
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venu  à  le  connaître  ce  pauvre  Benjamin  Fran- 
klin, ce  grand  ami  ? — J'ai  un  oncle  nommé  D.  F. 
de  y.  qui  a  publié  récemment  un  ouvrage  sur 
les  lois  pénales.  —  Dit-il  qu'il  faut  les  adoucir? 
— Certainement.  — Il  a  bien  raison  ;  car  les  lois 
pénales  actuelles,  à  commencer  par  celles   de 
l'Angleterre,  sont  la  honte  deTEurope.  Il  est  vrai 
que  nous  tuons,  que  nous  pendons  moins,  mais 
nous  déportons   sans  cesse  à  Botany-Bay.   Plé- 
num exiliis  mare  ^  comme  dit  Tacitus. — Mon 
oncle  présenta  son  ouvrage  à  M.  Franklin,  qui 
a  conçu  pour  l'auteur  la  plus  grande  estime;  et 
vous  en  avez  un  témoignage  sous  les  yeux,  car 
la  recommandation  dont  je  suis  porteur  m'a  été 
accordée  sur  la  demande  de  mon  oncle.  —  Ami, 
mes  affaires  m'appellent  dans  Londres...   Re- 
viens  après-demain,  à  six  heures  et  demie  du 
soir.  Ma  famille,  qui  est  à  Camberwell ,  à  trois 
milles  d'ici ,  sera  de  retour  ;  tu  feras  connaissance 
avec  elle  et  quelques  amis  en  prenant  du  thé. 
Prochainement  nous  dînerons  ensemble.  Tu  au- 
ras une  merveilleuse  fricassée  de  poulets,  de  bon 
vin  d'Oporto,  de  meilleur  Bourgogne  et  la  pre- 
mière bière  de  l'Ano^leterre.  « 

Je  remis  la  lettre  de  M.  Mallet  du  Pan  à  M.  Ro- 
milly,  jeune  et  déjà  savant  jurisconsulte,  qui  a 
depuis  fourni  la  plus  belle  et  la  plus  glorieuse 
carrière  comme  avocat,  comme  solliciteur  gé- 

TOME    I.  7 
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lierai  de  la  couronne,  et  par-dessus  tout  comme 
membre  de  la  chambre  des  communes,  jusqu'à 
la  fin  de  1818,  époque  à  laquelle  il  s'est  donné 
la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  son  épouse.  Les 
Anglais  ne  cesseront  d'admirer  son  éloquente  et 
courageuse  défense,  en  1796,  de  Gale  Jones,  ac- 
cusé de  sédition  devant  les  assises  du  comté  de 
Warwick;  ils  n'oublieront  pas  non  plus  que,  de- 
venu en  1 806  procureur  général  du  banc  du  roi, 
il  n'y  eut  pas,  pendant  un  an  qu'il  exerça  cette 
haute  magistrature  ,  un  seul  procès  intenté  aux 
écrivains  pour  abus  de  la  liberté  de  la  presse. 
Député  de  Queensborough,  et  l'un  des  commis- 
saires chargés  par  la  chambre  des  communes  de 
poursuivre  le  lord  Melville ,  on  crut  entendre 
Cicéron  tonner  contre  Verres.  Nos  compatriotes, 
et  surtout  ses  coreligionnaires  de  nos  contrées 
méridionales  ,  n'oublieront  jamais ,  dans  leur  re- 
connaissance, le  nom  deRomilly.il  était  d'origine 
française  et  issu  de  l'une  de  ces  familles  que  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  bannit  du  sol 
natal.  Les  sentiments  les  plus  affectueux  pour 
notre  pays  n'ont  cessé  d'animer  Romilly;  et  il 
le  manifesta  avec  éclat  lors  des  réactions  san- 
glantes de  la  restauration  en  181 5  à  Nîmes  et  sur 
trop  d'autres  points.  Quoique  sans  succès,  Ro- 
milly  ne  s'honora  pas  moins  en  réclamant 
l'intervention  conciliatrice  de    la   Grande-Bre- 
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tagne.  Jamais  cet  orateur  ne  fut  cependant  plus 
admirable  que   dans  cette  circonstance.  ...  En 
cessant  d'être  l'un  des  députés  du  comté  de  Sussex, 
il  ne  put  se  refuser  au  vœu   des  électeurs  de 
Westminster  ;  il  monta  sur  leurs  hustings  ;  là,  sans 
flatter  les  passions  d'un  parti  puissant,  et  en  se 
déclarant  ami  de  l'ordre  autant  que  de  la  liberté, 
il  obtint  la   majorité  des  suffrages.   Dans  cette 
circonstance  solennelle  de  sa  vie  parlementaire, 
il  renouvela  sa  profession  de  foi  politique,  et  la 
termina  noblement  de  la  sorte  :  «  C'est  en  s'ef- 
forçant  d'obtenir  l'abolition   des  places  inutiles 
(^sine  cures) ^  de  faire  répartir  plus  également  la 
représentation   du  peuple,  et  d'abréger  la  lon- 
gueur immodérée   des  parlements;  c'est   en  se 
montrant   l'ami  de  la  liberté  religieuse  comme 
de  la  liberté  civile  ;  enfin ,  c'est  en  cherchant  à 
rendre  à  ce  pays  la  place  glorieuse  qu'il  occupait 
parmi  les  nations,  lorsqu'il  offrait  un  asile  assuré 
à  ceux  qui   fuyaient    les    pays  étrangers  pour 
échapper   aux   persécutions  religieuses  et  poli- 
tiques; c'est  ainsi  que  votre  député  doit  montrer 
sa  reconnaissance.   Tels  sont  les   remercîments 
que  les  électeurs  de   Westminster   ont  le  droit 
d'attendre.  » 

MM.  Mallet  du  Pau  et  Romilly,  qui  s'étaient 
connus  à  Londres  et  sur  le  continent,  par- 
ticulièrement   à  Genève ,    s'aimaient   beaucoup. 

7- 
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Plusieurs  traits  de  ressemblance  devaient  con- 
tribuer à  cette  union  :  ils  consistaient  dans 
l'organisation  physique  et  intellectuelle,  ainsi 
que  dans  une  grande  inflexibilité  et  conformité 
de  principes.  Je  parle  de  1784,  car  cela  cessa  en 
partie  d'être  exact  en  1789.  Le  philosophe  gene- 
vois est  mort  à  Richmond  en  1800  ,  après  avoir 
mécontenté  toutes  les  opinions,  en  ne  cessant 
de  reprocher  à  la  démocratie  ses  excès  et  à  l'a- 
ristocratie ses  incurables  illusions. 

M.  Romilly  me  reçut  très-bien,  et,  à  l'occasion 
de  l'ouvrage  de  mon  oncle  V.,  qu'il  connaissait 
par  l'extrait  deMallet  du  Pan,  il  me  dit  qu'il  était 
incessamment  préoccupé  de  deux  grandes  affai- 
res :  l'extinction  de  la  traite  des  noirs  et  la  ré- 
forme des  lois  criminelles. 

Je  reparlerai  de  M.  Romilly. 

M.  J.  .  .d,  auquel  je  remis  la  lettre  de  M.  Da- 
vid, me  fut  très-utile  en  s'occupant  de  tous  les 
détails  de  mon  établissement  et  en  réglant,  entre 
autres  choses,  les  conditions  d'une  pension  assez 
économique  dans  laquelle  je  me  mis. 
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Suite  du  voyage  d'Angleterre  et  séjour  à  Londres. —  Sépa- 
ration amicale  avec  M.  de  La  Billardière. — Rencontre 
de  M.  et  de  M™®  Rolland.  —  Arrivée  à  Londres  de 
MM.  Berthier  de  Sauvigny,  Broussonet  et  Flandrin,  et 
avantages  que  j'en  retire. 

Avant  d'aller  loger  chez  M.  W.  Green  (High- 
street  Mary-Bone,  n**  71)  et  de  me  séparer  de 
M.  de  La  Billardière  qui,  de  son  côté,  alla  s'éta- 
blira une  autre  extrémité  de  Londres  et,  comme 
moi,  dans  une  pension  où  l'on  ne  parlait  qu'an- 
glais, je  dînai  quelques  jours  à  des  tables  d'hôte 
plus  ou  moins  bonnes.  Dans  l'une  des  plus 
confortables  et  des  plus  décentes,  prèsduStrand 
et  aux  environs  de  Sommerset-House,  je  trou- 
vai M.  et  M"""  Rolland  avec  deux  amis,  dont  l'un 
était  un  avocat  d'Amiens ,  et  l'autre  ,  mon  con- 
disciple Lanthenas.  De  plus,  il  y  avait  à  la  même 
table  et  logés  dans  la  même  maison ,  deux  cha- 
noines languedociens  ou  gascons,  fort  bons 
compagnons ,  avec  lesquels  j'avais  suivi  des  cours 
particuliers  de  chimie  chez  M.  de  Fourcroy. 

N'oublions  point  le  savant  et  excellent  abbé 
Capmartin  de  Chau[)y,  qui  nous  avait  devancés 
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à  Londres  de  quelques  semaines  et  mangeait  dans 
le  même  hôtel.  Dans  un  âge  très- avancé,  il 
conservait  le  feu  de  la  jeunesse  et  la  candeur 
d'un  enfant.  Brouillé,  je  ne  sais  pourquoi,  avec 
la  Sorbonne ,  il  avait  été  chercher  et  trouva  la 
tolérance  au  milieu  du  Vatican.  Le  pape  Clé- 
ment XIII  (Rezzonico)  accueilht  l'abbé  de  Chau- 
py  et  accepta  la  dédicace  de  son  immense  travail 
sur  la  maison  de  campagne  d'Horace  dans  la 
Sabine(i).  Notre  érudit,  dont  l'étude  des  antiqui- 
tés avait  fait  le  bonheur ,  en  vantait  sans  cesse  les 
charmes  à  M™^  Roland.  «  Aimez,  madame,  lui 
disait-il ,  aimez  l'antique  (ce  qui  avait  l'air  de 
regarder  M.  Roland);  oui,  madame,  aimez  tout 
ce  qui  est  antique,  je  vous  en  conjure.  »  Et  il 
lui  expliquait  et  paraphrasait  à  table,  ce  qui 
excitait  beaucoup  de  gaîté ,  ce  passage  si  connu 
des  lettres  de  Pline  le  jeune.  .  .  Rei^erere  gloriam 
veterem  et  hanc  ipsamsenectutem  quœ  in  homine 
venerabilis  y  in  urbibus  sacra  (2).  Toujours  naïf, 


(i)  Voici  le  titre  de  ce  livre  rare  et  recherché  :  Décou^ 
verte  de  la  maison  de  campagne  d'Horace;  ouvrage  utile 
pour  l'intelligence  de  cet  auteur ,  et  qui  donne  occasion  de 
traiter  d'une  suite  considérable  de  lieux  antiques.  Rome ,  de 
l'imprimerie  de  Zempel,  de  1767  à  1769,  3  vol.  in- 8°. 

(2)  Caius-Plinius-CœciliuS'Secundus ,  epistola  ultinia , 
tibri  VIII. 
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Tabbé  de  Cliaupy  nous  raconta,  presque  les  lar- 
mes aux  yeux,  la  perte  qu'il  avait  faite,  il  y  avait 
déjà  plusieurs  années,  d'un  petit  cheval  sobre  et 
infatigable,  qui  lui  avait  rendu  d'impayables 
services  dans  ses  voyages.  «  Cet  aimable  animal, 
nous  disait-il,  avait  contracté  mes  goûts  et  aidait 
mes  études.  Que  de  fois,  quand,  fatigué  de  mes 
courses,  je  venais  à  m'endormir  tout  en  chemi- 
nant, que  de  fois  ne  s'arrêta  - 1  -  il  pas  pour 
m'avertir  que  nous  étions  devant  des  ruines, 
objet  de  mes  recherches!  » 

Nous  fîmes,  avec  ces  compatriotes  et  à  frais 
communs ,  plusieurs  courses  dans  Londres  et 
les  environs.  C'était  un  plaisir  bien  vif  d'en- 
tendre, sur  les  heux  mêmes  visités,  et  rentrés  pour 
dîner,  et  en  dînant,  les  réflexions  spirituelles  et 
toujours  pleines  de  justesse  de  M™^  Rolland.  On 
riait  beaucoup,  et  elle  la  première,  de  l'étonne- 
ment  qu'excitait  son  costume,  à  la  vérité  un  peu 
étrange,  et  qui  consistait  principalement  dans 
un  habit  de  cheval  en  bouracan  brun  avec  des 
boutonnières  brodées  en  or.  Londres  renfermait 
alors  incomparablement  plus  de  badauds  que 
Paris,  s'il  faut  entendre  par  cette  expression  des 
niais  qui  s'amusent  et  s'étonnent  de  tout.  M.  Rol- 
land, qui  paraissait  et  que  l'on  croyait  le  père 
de  son  épouse,  avait  le  flegme,  la  gravité  et 
presque   l'air  d'un  quaker.  Son  voyage  avait  un 
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but  direct,  celui  d'étudier  les  manufactures. Son 
nom  et  ses  travaux  dans  ce  genre,  ainsi  que  sur 
l'agriculture,  étaient  déjà  avantageusement  con- 
nus; aussi  fut-il  accueilli  avec  beaucoup  plus 
d'égards  que  de  confiance.  En  Angleterre,  la  plu* 
part  des  manufactures  sont  gardées  comme  des 
citadelles  assiégées.  Cette  méfiance  n'est  pas 
toujours  déplacée  ,  et  elle  se  trouva  justifiée  à 
la  même  époque  par  la  conduite  de  Faujas  de 
St.-Fond,  qui  se  glissa  comme  un  furet  dans  quel- 
ques ateliers  où  il  surprit  des  secrets  impor- 
tants. 

Je  quittai  la  table  d'hôte,  et  je  ne  retrouverai 
plus  les  Rolland  qu'au  ministère  de  l'intérieur, 
c'est-à-dire  au  pouvoir  et  lancés  dans  l'abîme  du 
malheur. 

MM.  Berthier  de  Sauvigny,  Broussonet  et 
Flandrln,  avec  une  suite  nombreuse,  arrivèrent 
à  Londres,  où  ils  logèrent  (  Adelphi  Buildings) 
dans  un  fort  bel  hôtel  garni,  où  ils  reçurent  beau- 
coup de  monde  et  firent  une  grande  dépense. 
Leur  voyage  avait  pour  objet  principal  l'explo- 
ration de  l'élat  actuel  de  l'économie  rurale  et 
des  moyens  consacrés  à  son  perfectionnement. 

M.  Berthier  était  intendant  de  la  généralité  de 
Paris,  composée  de' l'Ile-de-France,  de  la  Brie,  de 
la  Beauce,  du  Vexin  et  de  plusieurs  élections  de  la 
Picardie,  de  la  Champagne,  du  Gatinais  et  du 
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Nivernais.  Outre  cela,  cet  administrateur  était 
surintendant  des  finances,  domaines  et  affaires 
de  la  reine,  ce  qui  lui  donnait  une  grande  im- 
portance. 

L'agriculture  excitait  depuis  long-temps  chez 
nous  la  sollicitude  de  nos  gouvernements.  Les  rois 
Charles  IX,  Henri  III,  Henri  lY,  de  mémoire 
chérie,  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV  ont 
rendu,  sur  cet  objet,  plusieurs  édits.  Un  arrêt 
du  conseil  de  j  761  avait  créé  une  Société  d'agri- 
culture par  chaque  généralité.  Celle  de  Paris 
avait  reçu  une  organisation  spéciale  et  des  attri- 
butions plus  étendues  que  les  autres.  Le  gou- 
vernement ne  fut  point  secondé  dans  ses  vues 
de  bienfaisance,  et  les  Sociétés  des  provinces, 
comme  celle  de  la  capitale,  étaient  tombées  dans 
un  état  de  langueur,  lorsque  Louis  XVI,  par  un 
règlement  du  3o  mai  1788,  a  fait  en  quelque 
sorte  renaître  ces  utiles  institutions.  Ce  monar- 
que ordonna  qfie  la  Société  d'agriculture  de  Pa- 
ris, à  laquelle  il  accorda  le  titre  de  royale,  serait 
le  point  central  où  viendraient  aboutir  les  tra- 
vaux des  différentes  Sociétés  du  royaume.  La 
Société  centrale  devait,  à  cet  effet,  entretenir 
une  correspondance  active,  non  seulement  avec 
les  autres  Sociétés  ,  avec  ses  associés  et  ses 
correspondants,  mais  encore  avec  les  principaux 
agriculteurs  du  royaume.   La  Société  étaljlie  à 
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Paris,  sous  la  haute  direction  du  contrôleur- 
général  des  finances  et  sous  la  protection  im- 
médiate du  roi,  devait  distribuer  des  prix  et  des 
médailles  d'encouragement  aux  cultivateurs  qui 
se  livraient  à  des  essais  utiles,  et  mentionner  ho- 
norablement tous  ceux  qui  concouraient  d'une 
manière  spéciale  aux  progrès  de  l'agriculture. 

C'étaient  ces  améliorations  de  1788  que  con- 
tribuait à  préparer  depuis  cinq  à  six  ans  l'inten- 
dant de  Paris,  qui  avait  déjà  donné,  en  1783,  à 
l'école  royale  vétérinaire  d'Alfort ,  une  organisa- 
tion nouvelle,  et  d'après  laquelle  on  vit  Dauben- 
ton  y  enseigner  l'économie  rurale  ,  Vicq-d'Azyr 
l'anatomie  comparée ,  et  Fourcroy  la  chimie. 

L'Angleterre  offrait  alors  comme  aujourd'hui, 
ce  qu'il  y  a  en  Europe  de  plus  intéressant  à  étu- 
dier en  fait  d'économie  rurale.  Tout  le  monde 
connaît  aussi  ses  belles  races  de  chevaux,  de 
bœufs,  de  moutons  à  longue  laine,  etc.  Depuis 
1784,  l'agriculture  ,  encouragée  et  pratiquée  par 
les  grands  propriétaires ,  est  arrivée  au  plus 
haut  degré  de  prospérité  (i). 

(i)  On  a  publié,  vers  1828,  le  tableau  suivant  de  l'agri- 
culture en  Angleterre  : 

Superficie  en  forêts 1,482,000  arpents. 

Superficie  en  prairies  et  pâturages.  3o,ooo,ooo  id. 
Superficie  en  champs  et  céréales...  67,500,000  id. 
Récolte  en  grains 262,500,000  boisseaux. 
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M.  Broussonet  était  né  pour  la  mission  que 
M.  Berthier  le  destinait  à  remplir  en  le  désignant 
comme  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale 
et  centrale  d'agriculture  renouvelée.  Que  ne 
devait-on  pas  attendre  d'un  jeune  savant  initié, 
de  i5  à  18  ans,  à  Montpellier  par  Gouan 
dans  les  méthodes  de  Linné ,  et  perfectionné 
trois  ans  à  Londres  dans  leur  application  par  So- 
lander  et  Dryander,  sous  les  yeux  et  avec  tous 
les  moyens  d'assistance  de  sir  Joseph  Banks  !  Par- 
lant avec  une  grande  facilité  la  langue  anglaise 
et  récrivant  avec  correction ,  M.  Broussonet 
était  lié  avec  tous  les  naturalistes  de  l'Angleterre. 
Quand  il  reparut  à  Paris,  on  eût  pu  le  prendre 
pour  un  savant  suédois  ou  anglais.  Cette  singu- 
larité frappa  tous  les  regards.  Des  travaux  estimés 
sur  plusieurs  objets  d'histoire  naturelle  appe- 
lèrent bientôt  M.  Broussonet,  déjà  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  dans  notre  Acadé- 
mie des  sciences,  où  il  entra  en  qualité  d'associé 
ordinaire  pour  l'anatomie.  Auguste  Broussonet, 
comme  l'appelaient  ses  amis,  me  présenta  à 
MM.  Cavendish  ,  Cavallo ,  Rirwan  ,  Sheldon , 
Cruishank,  Ed.  Smith  et  quelque?  autres  (i). 


(1)  M.  Henri  Cavendish,  mort  en  1820,  a  laissé  un  nom 
à  jamais  célèbre  par  des  découvertes  en  physique  et  en 
chimie,  par  une  grande  philanthropie  et  les  plus  nobles  en- 
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M.  Flandrin,  qui  est  mort  en  1796,  jouissait, 
quand  il  accompagna  M.  Berthieren  Angleterre, 
de  la  réputation  d'un  savant  et  laborieux  vété- 
rinaire, et  il  professait  avec  beaucoup  de  succès 


coiiragements  donnés  à  la  culture  des  sciences  et  des  lettres. 

Tiberius  Cavallo,  né,  à  ce  que  je  crois,  à  Naples,  et  établi 
depuis  longues  années  en  Angleterre  ,  était  un  physicien 
ingénieux,  très-obligeant  et  communicatif. 

Kirwan  (Richard),  Irlandais  élevé  dans  le  collège  des 
jésuites  de  Saint-Omer ,  a  acquis  une  grande  réputation 
comme  chimiste.  C'était  un  homme  fort  remarquable  par 
1  élégance  et  l'urbanité  de  ses  manières;  il  parlait  en  perfec- 
tion plusieurs  langues,  et  connaissait  à  fond  les  littératures 
latine,  française  et  italienne.  Une  maladie  du  pylore  lui 
permettait  rarement  de  se  montrer  dans  le  monde. 

Jean  Sheldon  était  un  jeune  et  brillant  professeur  d'ana- 
tomie  et  de  chirurgie.  Enthousiaste  de  la  découverte  des 
ballons,  il  fit  plusieurs  ascensions  assez  périlleuses. 

Cruishank  (  Guillaume)  professait  l'anatomie  et  la  chirur- 
gie dans  l'amphithéâtre  de  Guillaume  Hunter  ,  son  compa- 
triote, son  maître  et  son  ami.  Ce  chirurgien  aimable  et  fort 
habile  me  conduisit,  six  semaines  avant  sa  mort,  chez  le 
fameux  docteur  Samuel  Johnson,  auquel  il  donnait  des 
soins  pour  un  hydrosarcocèle.  Cruiskank  exigea ,  un  peu 
impérieusement,  du  morose  aristarque,  qu'il  rétractât  de- 
vant moi  les  plaisanteries  qu'il  s'était  permises  contre  les 
Écossais. 

M.  Edouard  Smith ,  qui  depuis  a  acquis  beaucoup  de 
célébrité,  venait  d'acheter  et  de  recevoir  de  Suède  la  biblio- 
thèque ,  l'herbier  et  la  collection  de  minéraux  de  Linné. 
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l'anatomie  dans  Técole  d'Alfort.  Plus  tard,  il  s'est 
distingué  par  ses  recherches  sur  l'éducation  des 
moutons  d'Espagne.  M.  Flandrin  était  fort  engoue 
du  magnétisme  animal;  mais  c'était  une  inno- 
cente illusion  de  son  imagination  ardente.  C'était 
en  tout  un  homme  plein  de  sensibilité  et  de 
bonté. 

M.  Broussonet  me  présenta  à  M.  Berthier,  qui 
m'engagea  à  l'accompagner  dans  plusieurs  cour- 
ses, et  je  vis,  entre  autres  choses,  avec  lui  et  ses 
deux  savants  acolytes,  la  belle  terre  de  Sion, 
appartenant  au  duc  de  Norlhumberland,  le 
jardin  de  Rew  et  les  château  et  parc  de  Wind- 
sor. 

CHAPITRE  XIV. 

Continuation  de  mon  séjour  à  Londres — Société  royale  des 
sciences  et  Société  royale  des  antiquaires.  —  Rencontre 
du  comte  de  Mirabeau,  et  ses  suites;  et,  à  cette  occasion, 
danger  des  liaisons  avec  des  Français  expatriés  et  réfugiés 
en  Angleterre. 

Les  séances  de  la  Société  royale  des  sciences, 
auxquelles  j'assistais  régulièrement  ,  ne  sont 
point  publiques;  mais  les  étrangers  y  sont  admis 
sur  la  présentation  d'un    ou  de  plusieurs  mem- 
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bres.  L'assemblée  ouverte  et  composée  des  seuls 
membres  de  la  Société,  on  donrie  lecture  de  la 
liste  des  visiteurs,  et  leur  admission  est  mise  aux 
voix.  L'admission  prononcée,  un  huissier  entre 
dans  le  vestibule  où  sont  les  visiteurs  et  en  fait 
l'appel.  Le  procès-verbal  de  chaque  séance  fait 
mention  des  visiteurs  et  de  leurs  patrons. 

Rien  n'est  plus  imposant  que  la  vaste  salle 
d'assemblée,  et  n'est  plus  noblement  décoré.  On 
y  voit  en  effet  les  portraits  de  Newton,  de  Ba- 
con, de  Locke,  d'Harvey.  Au  milieu  de  ces  gloires 
nationales,  on  voit  deux  Français,  Descartes  et 
Fontenelle. 

Un  jour  le  D.  Garthshore  me  présenta  à  la 
Société  des  antiquaires,  placée,  comme  la  Société 
des  sciences,  dans  Sommerset-House ,  et  sur  le 
même  pallier.  La  séance  levée,  le  président,  qui 
était  un  vieux  lord,  s'avança  vers  moi,  entouré 
de  vénérables  et  révérends  académiciens ,  et  me 
félicita  sur  mon  admission,  qui  venait  d'avoir  lieu 
à  une  majorité  très-flatteuse.  .  .  Je  me  confon- 
dis en  salutations  et  ne  pouvais  deviner  com- 
ment j'avais  mérité  un  tel  honneur.  .  .  Ma  sur- 
prise et  le  sentiment  de  pudeur  qu'elle  avait  fait 
naître  cessèrent  bien  vite.  .  .  Ce  n'était  pas  de 
moi  dont  il  était  question ,  mais  bien  de  M.  Ge- 
nêt de  Versailles,  employé   aux  affaires  étran- 


gères. 
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Je  trouvai  un  matin  chez  M.  J.  .d,  où  j'allais 
tous  les  jours,  un  homme  remarquable  par  ses 
formes  athlétiques,  l'expression  de  sa  figure,  Té- 
légance  et  la  volubilité  de  son  langage.  Il  était 
question  entre  ces  messieurs  de  faire  et  de  pu- 
blier une  traduction  des  mémoires  de  Turgot^ 
par  M.  Dupont  de  INemours,  entreprise  à  la  fois 
littéraire  et  mercantile.  Monsieur  le  comte,  disait 
M.  J.  .d,  quelle  est  la  raison  qui  a  pu  faire  que 
vous  vous  adressiez  à  moi,  et  à  quoi  ou  à  qui 
dois-je  cet  insigne  honneur?  —  ^Monsieur,  je  sais 
cpmme  tout  le  monde  que  vous  avez  fait  et  pu- 
blié une  fort  belle  traduction  de  notre  Raynal. 
—  Cela  est  vrai,  mais  en  commun  avec  mon 
frère,  homme  d'église  et  libre  penseur,  comme 
notre  original.  Nous  avons  donné  aussi,  ce  qui 
nous  a  été  infiniment  plus  profitable,  une  tra- 
duction de  la  vie  privée  de  Louis  XV.  —  Un  tas 
d'ordures,  et  pourtant  vraies;  je  l'ai  stigmatisé 
aussi,  moi,  dit  le  comte  en  relevant  fièrement 
sa  tète  de  Méduse  ;  je  l'ai  châtié  ce  Sardanapale, 
en  peu  de  mots  et  à  la  manière  de  Tacite ,  dans 
mon  ouvragée  sur  les  lettres  de  cachet.  .  .  Je  vis 
alors  que  j'étais  devant  Mirabeau. 

Fort  peu  de  jours  après  cette  rencontre,  je  me 
trouvai  assis  près  de  M.  de  Mirabeau,  dans  le 
parterre  de  l'un  des  grands  théâtres  sur  lequel 
Pinetti  donnait  une  représentation.  J'entends  une 
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voix  partant  (les  loges  et  criant  assez  haut  :  M.  de 
Mirabeau,  M.  de  Mirabeau,  comte  de  Mirabeau... 
Celui-ci,  distrait  par  une  conversation,  n'enten- 
dait rien.  .  .  M.  le  comte,  lui  dis-je  ,  quelqu'un 
vous  appelle  de  cette  loge,  et  je  la  lui  indiquai. 
—  On  m'appelle,  et  par  mon  nom?  —  Vraiment 
oui. — Quelle  indiscrétion!  il  n'y  a  que  Linguet 
qui  en  soit  capable. —  Ce  n'est  pas  lui,  car  je  le 
connais...  Le  comte  emprunta  une  lorgnette... 
C'est  Sainte-Foix,  cela  est  incroyable  de  sa  part... 
Mais  à  qui,  reprit  Mirabeau  avec  la  plus  at- 
trayante urbanité,  à  qui  dois-je  l'avertissement 
que  vous  avez  eu  l'extrême  bonté  de  me  don- 
ner?—  Je  suis,  monsieur  le  comte,  un  apprenti 
médecin  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  rencontrer 
chez  M.  J...d. — Vous  embrassez,  monsieur, 
l'une  des  plus  belles  professions  de  la  société.  Je 
ferais  avec  plaisir  une  plus  ample  connaissance 
avec  vous;  elle  ne  peut  être  qu'agréable,  instruc- 
tive et  peut-être  utile.  Je  m'informai  du  logement 
du  comte,  qui  occupait  un  bel  appartement 
donnant  sur  le  parc  de  Saint-James  ,  et  je  me 
présentai  pour  le  saluer.  J'étais  connu  dans  cette 
maison  du  principal  locataire,  M.  Reda,  maître 
d'armes,  Suisse  marié  à  une  Française  de  Rouen 
ou  des  environs,  qui,  insultée  de  nuit  par  un 
officier  ivre,  dans  une  voiture  publique  où  je 
me  trouvais ,  eut  à   se  louer  de  mon  assistance 
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chevaleresque  (i).  On  me  dit  que  le  comte  était 
sorti  ;  mais  le  petit-fils  de  Franklin ,  qui  m'avait 
vu  à  Passy,  me  dit  .Montez,  je  vous  le  conseille, 
vous  allez   trouver,  au    lieu   de  Mirabeau ,  une 

créature  céleste  qui  doit  être  sa  maîtresse 

Tout  cela  se  trouva  fort  exact.  M™*"  de  Nérac,  re- 
couverte d'un  simple  peignoir,  était  à  sa  toilette; 
elle  se  leva,  répondit  à  mes  profondes  saluta- 
tions par  une  révérence  pleine  de  grâces  et  le 
sourire  d'une  ineffable  bonté.  Dans  cette  attitude, 
sa  belle   chevelure   touchait   presque  à  terre  et 


(i)  M.  Reda  était  une  espèce  de  géant  ;  il  était  toujours 
habillé  en  rouge  (  habit  français).  Il  avait  alors  ,  ce  qui  avait 
été  un  moment  à  la  mode  à  Paris,  des  boutons  de  la  gros- 
seur d'une  assez  forte  montre,  et  recouverts  d'un  verre 
bombé  sous  lequel  se  trouvaient  des  scarabées  de  diverses 
espèces.  Ce  cabinet  ambulant  d'entomologie  réjouissait 
beaucoup  les  enfants,  qui  suivaient  M.  Reda  toutes  les  fois 
qu'ils  le  rencontraient  dans  le  parc  Saint-James,  sa  prome- 
nade ordinaire.  Ce  brave  et  galant  homme,  qui  me  supplia 
de  suivre  sa  salle  d'exercices,  ce  que  je  fis  régulièrement  et 
gratuitement,  ressemblait  à  l'Hercule  Farnèsc.  Le  comte  de 
Mirabeau,  admis  comme  moi,  paraissait  dans  les  jours 
d'assaut;  il  était  d'une  bonne  force  et  tirait  avec  beaucoup 
de  grâces,  ce  qui  manquait  à  notre  maître.  Le  comte  dan- 
sait aussi  fort  bien,  et  montait  à  cheval  comme  un  officier 
de  cavalerie  qui  avait  fait  une  étude  particulière  du  ma-* 
nège. 

Tome  i.  O 
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eût  pu  envelopper  tous  ses  charmes.  Après  quel- 
ques   moments  d'extase,  je  me  retirai.  .  .  .  En 
descendant  l'escalier  je  trouvai  un  jeune  domes- 
tique montant  les  marches  quatre  à  quatre,  une 
paire  de  bottes  à  !a  main.  Cette  espèce  de  Scapin, 
qui  me  parut  fort  dégourdi,  s'arrêta  tout-à-coup 
devant, moi  et  me  salua  d'un  air  de  connaissance 
et  de  familiarité  auquel  je  répondis  avec  froideur 
et  comme  à  un  hommage.  .  c  Je  retournai  bien- 
tôt chez  le  comte,  où  je  vis  cette  fois  son  valet 
de  chambre  encore  en  fonctions^  car  il  brossait 
un  frac.  Le  comte  se  mit  de  suite  à  parler  de  la 
médecine  d'une    manière  qui  me  surprit  on  ne 
peut  plus  agréablement;  il   s'en  aperçut  et  me 
dit  qu'il  avait  recherché  et  connu  les  plus  grands 
médecins  de    l'époque,  Bordeu,   qui    était  son 
idole,  Lorry,  si  plein   de  savoir  et  de  grâces, 
Bouvard,  dont  il  déplorait  la  rudesse  ,^icq  d'A- 
zyr,  admirable  par  tant  de  dons  de  la  nature, 
mais  dont  le  moral.  .  .  Que  pensez-vous,  main- 
tenant, vous,  monsieur,  de  tous  ces  hommes-là? 
—  S'il  m'est  permis  d'avoir  une  opinion,  je  di- 
rais qu'il  faut  envier  le  génie  de  Bordeu,  admi- 
rer Lorry,  imiter  l'austérité  de    Bouvard. — Et 
Yicq  d'Azyr?  —  Ne  pas  écouter  les  cris  de  l'envie, 
et,  je  suis  porté  à  le  croire,  de  la  calomnie. — Il 
est  séduisant  d'abord   pour  les  femmes,  car  il 
réunit  une  belle  taille  à  la  plus  heureuse  physio- 
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nomie;  il  est  séduisant  pour  les  jeunes  gens  par 
son  savoir  que  l'on  dit  immense  et  par  l'élocu- 
tion  la  plus  facile.  .  .  .   Auriez-vous  avec  lui  des 
relations  qui  vous  engagent  à  défendre  son  mo- 
ral?—  Non,  monsieur  le  comte,  mais  ses  succès 
m'ont   engagé    à    cultiver   la    médecine.    Je   ne 
connais  M.   Vicq  d'Azyr   que  pour  avoir  suivi 
quelques-unes  de    ses   leçons  d'anatomie,  dans 
l'amphithéâtre  de  la  faculté,  qui  lui  fut  bientôt 
fermé;  mais  je  l'ai  plus  souvent   entendu  pro- 
noncer les   éloges   de   membres   de    la  Société 
royale  de  médecine  décédés. — On  dit  qu'il  réus- 
sit fort  bien  dans  ce  genre  ,  et  qu'il  s'élève  sou- 
vent à  des  mouvements  oratoires  très-applaudis. 
—  Cela  est  vrai,   monsieur  le    comte;  j'ai   été 
aussi,   plus  d'une    fois,    dans   le    cas    de    voir 
M.  Vicq  d'Azyr  lutter  avec  le  marquis  de  Con- 
dorcet,  en  traitant  les  mêmes  sujets,  en  parlant 
des  mêmes  hommes.  —  Vous  venez ,  monsieur, 
de  prononcer  le  nom  d'un    homme  du  premier 
ordre.  S'il    consent    un  jour,  ainsi   que  j'en   ai 
l'espoir,  à  borner  sa  gloire,  comme  mathémati- 
cien ,  à  ses  travaux  sur  le  calcul  différentiel  et 
intégral,  et  plusieurs    autres  objets  non   moins 
transcendants;  s'ilveut  s'abaisser  sur  notre  terre, 
il  s'élèvera  de  nouveau  pour  planer  comme  un 
aigle   sur   nos   sciences   morales,    politiques   et 
économiques.   C'est    un   monde    nouveau,    qui 

8. 
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n'a  été  exploré,  parmi  nous,  que  par  des  écri- 
vains d'un  ordre  secondaire,  sans  en  excepter  . 
Quesnay,  M.  le  Trône,  l'abbé  Beaudot  et  l'ami 
des  hommes  lui-même,  qui,  comme  on  le  sait, 
ne  fut  jamais  l'ami  de  ma  mère  ni  de  moi.  . .  Le 
comte  continuait  de  parler,  et  M'""  de  Nérac  de 
l'écouter  la  bouche  béante,  quand  on  annonça 
M.  J.  Johnson,  libraire  de  Londres  fort  connu .  .  . 
Mirabeau  fut  quelques  minutes  sans  le  recevoir, 
et  pendant  ce  peu  d'instants  il  se  leva:  Nous  al- 
lons, dit-il  à  M'"^  de  Nérac,  recevoir  quelque 
consolation  dans  notre  détresse;  et  se  tournant 
vers  moi  :  J'en  suis  là,  monsieur;  je  n'ai  plus 
que  ma  plume;  il  faut  d'abord  vivre,  et  ajouter, 
s'il  se  peut,  quelques  agréments  à  l'existence  de 
cette  adorable  amie,  et  il  se  précipita  dans  les 
bras  qu'elle  lui  tendait.  —  J'étais  vraiment  at- 
tendri, et  je  me  levai  pour  m'en  aller,  sans 
pouvoir  maîtriser  l'émotion  que  j'éprouvais.  — 
Rasseyez-vous,  restez,  bon  jeune  homme,  me  dit- 
il  en  serrant  mes  deux  mains  qu'il  avait  prises 
dansles  siennes,  restez  ;  mon  amie  et  moi,  n'avons 
plus  rien  de  caché  pour  vous. — T^e  comte,  après 
avoir  faitavec  un  crayon  quelques  corrections  sur 
une  épreuve  d'imprimerie  ,  me  dit  :  lisez.  Et  je 
lus  :  Considérations  sur  V ordre  de  Cincinnatus  , 
ou  imitation  d'un  pamphlet  anglo-ainéricain^par 
le  comte  de  Mirabeau;  suivies  de  plusieurs  pièces 
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relatâmes  à  cette  institution  ;  cC une  lettre  du  géné- 
ral IFashington^  accompagnée  de  remarques  de 
V auteur  français  ;  d'une  lettre  de  feu  M.  Turgot^ 
ministre  d'état  de  France  ^  au  docteur  Price^  sur 
les  législations  américaines  ;  et  de  la  traduction 
d'un  pamphlet  du  docteur  Price  ^  intitulé  :  Obser- 
vations sur  la  révolution  d' Amérique ^  et  sur  les 
moyens  de  la  rendre  utile  au  monde ^  accom- 
pagnées de  réflexions  et  de  notes  du  traduc- 
teur. 

Cet  ouvrage  parut  à  Londres  ,  format  iii-8"  , 
à  la  fin  de  septembre  1 784 ,  et  on  remarque 
celte  épigraphe  : 

The  glorj  0/  soldiers  cannot  be  completed 
without  acting  well  the  part  oj  citizens. 

La  gloire  des  guerriers  ne  saurait  être  com- 
plète que  lorsqu'ils  savent  remplir  les  devoirs 
des  citoyens. 

Extrait  d'une  lettre  circulaire  du  général 
Washington. 

L'avis  placé  à  la  tête  de  cet  ouvrage  contient 
des  documents  que  nous  croyons  intéressants 
pour  l'histoire. 

«  Je  n'ai  jamais  rien  imprimé,  dit  Mirabeau,  sous 
un  nom  que  mon  père  a  rendu  difficile  à  porter. 
J'ai  cru  jusqu'ici  pouvoir  me  permettre  de  ne 
point  avouer  les  premiers  essais   d'un   homme 
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jeune  encore,  et  qui,  plus  qu'un  autre,  a  besoin 
de  maturité. 

«  J'aurais  plus  long-temps,  et  peut-être  toU' 
jours  fait  de  même;  mais  des  circonstances  très- 
connues  m'ayant  forcé  de  quitter  mon  pays,  je 
crus  me  devoir  de  ne  publier  désormais  que 
des  écrits  avoués.  On  ne  manquerait  pas,  si  je 
négligeais  cette  précaution ,  de  me  prêter  les 
ouvrages  les  plus  capables  de  me  compromettre. 
Je  proteste  donc  que  ce  qui  ne  portera  pas 
mon  nom  me  sera  faussement  attribué  ;  et 
j'espère  que  ceux  qui  m'honoreront  de  leur 
haine,  s'apercevront  que  je  n'en  serai  pas  plus 
timide. 

«  La  Société  des  Cincinnati,  instituée  hérédi- 
taire ,  l'était  encore  lorsque  j'ai  pris  la  plume. 
Les  associés  ont  renoncé,  depuis,  à  cette  partie 
de  leurs  statuts.  Mais  comme  je  crois  avoir  dé- 
montré que  les  conséquences  de  leur  institu- 
tion restent  les  mêmes  ;  que  leur  dignité  conti- 
nuera d'être  héréditaire,  au  moins  dans  l'opinion, 
véritable  siège  de  la  noblesse,  et  qu'en  laissant 
subsister  les  Cincinnati,  rien  ne  saurait  les  empê- 
cher d'être  au  moins  perpétuels;  comme  d'ail- 
leurs la  partie  de  cet  ouvrage  qui  concerne  l'hé- 
rédité, contient  peut-être  quelques  vérités  neu- 
ves et  des  déductions  importantes;  j'ai  cru 
devoir  laisser  cet  écrit  dans  l'ordre  qui  lui  avait 


CH  API  tri:  XIV.  I  ig 

été  destiné  avant  l'abolition  de  l'hérédité,  qui 
ne  change  point  l'état  de  la  question.» 

Le  titre  n'est  ponit  une  fraude.  L'original  a 
paru  à  Philadelphie  en  1783,  sous  ce  titre  : 
Considérations  on  the  Society  of  the  order  of 
Cincinnati,  îatelj  instituted  by  the  major  Gênerais^ 
brigadier  gênerais^  and  other  ojficiers  of  the 
american  afvuj^  proinng  t/iat  it  créâtes  a  race  oj 
hereditary  Patricians  or  nobilitj;  interspersed 
ivith  remarks  on  its  conséquences  to  the  freedom 
and  happiness  of  the  republic  ,  by  Cassius.  Cet 
ouvrage  ,  qui  a  pour  épigraphe  :  Blow  ye  the 
trumpet  in  Sion  ,  fut  généralement  attribué  à 
Edmond  Burke,  l'un  des  juges  de  paix  de  l'état 
de  la  Caroline  du  Sud. 

«Au  reste,  continue  le  comte  de  IMirabeau, 
j'ai  cru  pouvoir  me  permettre,'  pour  prix  de 
mon  travail ,  de  m'abandonner  à  quelques-uns 
de  mes  mouvements.  » 

Le  libraire,  en  partant  ,  déposa  sur  la  chemi- 
née un  portefeuille  contenant  plusieurs  billets 
de  banque.  Le  comte  le  prit  avec  indifférence , 
et  le  remit  à  M'"^  de  Nérac,  dont  le  cœur  parut 
palpiter  de  joie. 

En  les  quittant,  et  pendant  que  le  comte  me 
reconduisait  ,  je  l'engageai,  par  je  ne  sais  quel 
pressentiment ,  à  se  méfier  des  Français  émigrés 
en  Angleterre.  M.  Berthier  m'avait  donné  là-des- 
sus de  fort  bons  renseignements. 
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Continuation  de  mes  relations  avec  M.  de  Mirabeau. —  His- 
toire de  son  valet  de  chambre  qui,  battu  par  le  comte, 
lui  intente  un  procès. —  Issue  de  cette  affaire  et  rappro- 
chement avec  Morande. 


Un  matin,  le  valet  de  chambre  de  M.  de  Mira- 
beau m'apporta  de  sa  part  un  billet.  Mon  atti- 
tude devant  le  messager  du  comte  fut  ce  qu'elle 
avait  été  dans  l'escalier,  et  la  sienne  fut  fort  dé- 
cente. .  .  Monsieur,  lui  dis-je,  il  y  a  ici  évidem- 
ment une  méprise.  Monsieur  de  Mirabeau  me 
demande  le  livre  dont  nous  avons  parlé  hier  et 
que  j'ai  promis  de  lui  prêter,  et  il  y  a  malheu- 
reusement plusieurs  jours  que  je  ne  l'ai  vu. — 
Cela  est  possible,  car  M.  le  comte  est  fort  brouil- 
lon. J'ai  là  une  lettre  pour  M.  Linguet,  et  il  y 
trouvera  certainement  que  monsieur  lui  demande 
une  médecine  pour  M"""  de  Nérac.  —  Retournez 
chez  M.  de  Mirabeau,  où  le  quiproquo  s'expli- 
quera. Le  jeune  homme  revint,  et  j'écrivis  la  for- 
mule d'un  léger  minoratif  pour  ménager  l'orga- 
nisation  la  plus  délicate.  —  Monsieur,  me  dit 
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alors  le  Scapin,  votre  bienveillant  accueil  m'en- 
hardit à  rn'expliquer  aujourd'hui  devant  vous, 
si  vous  voulez  bien  le  permettre.  —  Faites  tout 
à  votre  aise.  —  Est-il  possible,  monsieur,  que 
vous  ne  vous  soyez  pas  rappelé  et  qu'au  moins 
vous  ne  vous  rappeliez  pas  à  présent  m'avoir  vu 
chez  les  demoiselles  G.  .  .  ,  à  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  (ces  demoiselles  étaient  modistes,  et 
le  père  et  la  mère  tenaient  une  pension  ou  table 
d'hôte,  dont  les  commensaux  étaient  des  profes- 
seurs du  collège  de  la  INIarche  et  des  étudiants 
en  droit  ou  en  médecine).  —  Je  me  souviens 
maintenant  très-bien  de  vous  avoir  vu  souvent, 
et  de  vous  avoir  entendu  parler  de  marine.  — 
Oui ,  monsieur;  j'ai  fait  les  dernières  campagnes 
comme  secrétaire  sur  le  même  vaisseau  que  le 
frère  de  ces  demoiselles,  qui  était  chirurgien ,  un 
charmant  garçon,  et  avec  lequel  je  me  suis  bien 
amusé,  surtout  à  Brest  en  débarquant.  . .  Nous 
avions  alors  beaucoup  d'argent  tous  les  deux,  et 
nous  l'avons  mangé  ensemble.  —  Comment  se 
fait-il  maintenant,  je  vous  en  demande  pardon, 
que  vous  vous  trouviez  chez  M.  le  comte  en 
qualité  de.  .  .  .  — INIais  ,  monsieur,  j'étais  entré 
chez  lui  comme  secrétaire  ,  et  je  lui  plaisais  beau- 
coup :  écrivant  bien,  sachant  le  monde  par  les 
voyages ,  souple  et  un  peu  intrigant ,  c'est  ce 
qu'il  fallait  au  comte.  Je  fus  aussi  séduit,  mon- 
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sieur,  par  son  esprit  du  diable  comme  il  n'y  en 
a  pas,  et  par  ses  promesses,  car  il  me  promet- 
tait le  Pérou.  Bientôt  on  me  fit  manger  avec  la 
femme  de  chambre  qui,  du  reste,  n'est  pas  mal 
et  est  bonne  enfant,  puis  on  m'a  fait  faire  le  métier 
que  vous  avez  vu.  Ce  n'est  pas  tout,  M.  le  comte 
ne  me  paie  pas,  et  quand  je  lui  demande  de  l'ar- 
gent, il  me  bat.  .  .  Ici  le  jenne  homme  se  mit  à 
pleurer,  et  s'apercevant  que  je  compatissais  à  sa 
position,  il  reprit  d'un  ton  douloureux  :  Ah! 
monsieur,  si  je  n'avais  pas  de  l'honneur,  j'aurais 
bientôt  plus  d'argent  que  le  comte,  qui  a  déjà 
mangé  celui  qu'il  s'est  fait  donner  l'autre  jour 
devant  vous  par  un  libraire.  Et  encore  ce  matin, 
monsieur,  on  m'a  offert  un  billet  de  dix  guinées, 
pour  faire  connaître  seulement  les  papiers  qui 
sont  sur  la  table  du  comte.  .  .  quoi!  enfin  pour 
savoir  ce  qu'il  écrit.  —  Vous  êtes  entouré  de  sé- 
ductions, et  je  devine  d'où  elles  partent;  si  vous 
y  succombez  jamais,  les  lois  sont  ici,  peut-être 
plus  que  partout,  de  la  plus  grande  sévérité. 
Songez  bien  à  ce  que  je  vous  dis.  .  .  Je  suis  fâ- 
ché de  vous  le  répéter,  n'oubliez  pas  que  vous 
êtes  en  état  de  domesticité. — Ehbienî  monsieur, 
je  m'en  affranchirai  bientôt.  —  Vous  ferez  bien, 
mais  que  ce  soit  honnêtement. 

Le  lendemain  je  fus  de  bonne  heure  auprès  de 
madame  de  Nérac  pourm'informer  de  l'état  de  sa 
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santé.  Le  comte,  qui  était  de  fort  mauvaise  hu- 
meur, querellait  son  valet  de  chambre,  et  s'était 
levé,  je  crois,  pour  le  battre,  comme  il  l'en  me- 
naçait depuis  quelques  instants.  .  .  J'invitai  ma- 
dame de  Nérac  à  rappeler  le  comte,  qu'elle  eut 
beaucoup  de  peine  à  ramener....  Mon  bon  ami!.. 
Gabriel!  Et  pendant  qu'elle  appelait  l'ange  gar- 
dien, on  entendait  toujours  gronder  sa  voix 
comme  un  ora^e.  Je  confiai  alors  à  madame  de 
Nérac  qu'il  y  avait  de  la  part  du  comte  plus  que 
de  l'inconvenance  à  maltraiter  son  Sca|)in;  que 
cela  n'était  point  sans  danger,  et  que  j'avais  des 
motifs  pour  le  croire  suborné  afin  d'entraîner  le 
comte  dans  quelque  mauvaise  affaire.  Grande 
recommandation  de  ma  part  de  garder  un  si- 
lence qui  ne  fut  point  gardé.  M.  de  Mirabeau 
rentra  encore  tout  chaud  décolère,  et  tenant  une 
feuille  d'épreuve  à  la  main.  —  Que  tenez-vous  là, 
mon  ami? —  Une  épreuve;  j'en  suis  déjà  aUx  sta- 
tuts de  nos  chevaliers. — A  propos  de  cela,  vous 
m'aviez  promis  que  vous  me  feriez  voir  une  dé- 
coration des  CinciiHiati  ;  dites-moi  au  moins  com- 
ment cela  est  fait ,  car  vous  savez  que  les  femmes 
sont  curieuses.  —  Oui  très-curieuses,  et  toutes 
à  commencer  par  Eve.  Eh  bien  !  mon  cher 
amour,  contiima-t-il  en  lisant  les  statuts,  c'est 
une  médaille  d'or  d'une  largeur  convenable  pour 
recevoir  des  emblèmes;  elle  est  suspendue  par 
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lin  cordon  bleu  foncé,  large  de  deux  pouces, 
liséré  de  blanc  pour  marquer  l'union  de  l'Amé- 
rique avec  la  France.  Voici  en  quoi  consistent 
les  figures  :  la  principale  est  celle  de  Cincinna- 
tus;  trois  sénateurs  lui  présentent  une  épée  et 
d'autres  attributs  militaires;  au  fond  et  plus  loin, 
sa  femme  à  la  porte  de  sa  chaumière,  et  près 
d'elle  une  charrue;  autour  :  Omnia  reliquit  ser- 
rure rempublicain  ^  ce  qui  veut  dire  :  //  a  tout 
abandonné  pour  sauver  la  république.  Sur  le  re- 
vers, un  soleil  levant;  une  cité  avec  des  portes 
ouvertes,  et  des  vaisseaux  entrant  dans  le  port; 
la  Renommée  couronnant  Cincinnatus,  et  cette 
inscription  :  Firtutis prœmium.  —  Cela  ne  veut- 
il  pas  dire  le  prix  de  la  vertu?  —  Oui,  mon 
ange ,  le  prix  de  la  valeur  ou  de  la  vertu .  .  .  Au- 
dessus,  deux  mains  jointes  supportent  un  cœur 
avec  le  motto  :  Esto  perpétua.,  sois  perpétuel  le;  au- 
tour du  tout  :  Societatis  Cincinnatorum  instituta 
A.  D.  1783.  —  J'entends  ce  latin-là:  instituée  eu 
1783.  —  Fort  bien!  voici  ,  mon  ange,  en  quoi 
consiste  le  colifichet  de  femmes  que  vous  avez 
voulu  connaître. 

Au  bout  de  quelques  jours,  et  je  ne  sais  pour- 
quoi, M.  de  Mirabeau  se  mit  dans  une  violente 
colère  contre  son  valet  de  chambre.  Il  le  battait 
si  fort,  et  le  battu   criait  si   haut,  que  toute  la 
maison  fut  bientôt  en  l'air.  Madame  de  Nérac  et 
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mademoiselle  Sophie  ,  sa  femme  de  chambre , 
M.  et  madame  Reda,  deux  ou  trois  servantes 
et  im  porteur  de  charbon  de  terre  ,  accoururent. 
Tout  le  monde  suppliait  le  comte  d'apaiser  sa 
colère  qui  ne  faisait  que  s'accroître.  M.  Reda 
s'interposa  d'abord,  comme  un  caducée  pacifi- 
que. Trouvant  une  résistance  injurieuse,  il  chan- 
gea de  rôle,  saisit  le  comte  qu'il  enlaça  dans  ses 
bras  puissants,  et,  comme  Hercule  se  rendit 
maître  d'Antée,  il  le  souleva  de  terre,  et  ne 
cessa  ses  étreintes  que  quand  il  eut  arraché  ces 
mots  de  détresse....  Finissez,  finissez.  Le  battu 
s'était  évadé,  et,  après  avoir  rajusté  sa  toilette 
à  l'aide  de  mademoiselle  Sophie,  il  courut  pour 
porter  plainte  contre  M.  de  Mirabeau  chez  le 
juge  de  paix  de  Westminster. 

Ce  magistrat  fit  appeler  le  comte  pour  avoir 
à  répondre  sur  l'accusation  portée  contre  lui. 
De  suite  M.  de  Mirabeau  vint  me  trouver,  et  me- 
conta  l'affaire  ou  la  bataille  à  sa  manière,  et  ne 
se  plaignit  pas  le  moins  du  monde  de  l'inter- 
vention du  bon  Reda  ;  mais  il  me  dit,  avec  toutes 
sortes  de  caresses  ,  qu'il  comptait  sur  mon  assis- 
tance efficace  dans  cette  affaire. — J'écoutais  sans 
rien  dire,  lorsque  le  comte  me  dit  qu'il  venait 
me  prier  de  témoigner  de  ses  bons  procédés  ha- 
bituels qu'un  moment  de  vivacité  ne  peut  faiiv 
oul)lier.  —  Ainsi,  M.  le  comte,  vous  venez  tout 
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simplement  me  prier  de  témoigner  le  contraire 
de  ce  que  je  sais,  de  ce  que  j'ai  vu;  vous  me 
proposez  honnêtement  le  rôle  de  ces  témoins 
que  l'on  prétend  venir  du  Maine.  .  .  Gardez- 
vous,  M.  le  comte,  de  me  mettre  dans  le  cas  de 
dire  la  vérité.  .  .  vous  me  connaissez  mal,  vous 
m'offensez.  —  Que  vous  demandé-je  donc,  mon- 
sieur, qui  puisse  révolter  de  la  sorte  votre  déli- 
catesse?. .  Je  vous  prie  tout  simplement  de  vous 
prononcer  devant  le  juge  de  paix  sur  la  moralité 
de  Frédéric  (c'était  le  nom  du  Scapin),  et  de  ré- 
péter votre  avis  à  madame  de  Nérac. — J'ai  compté 
sur  son  silence.  .  .  je  ne  répéterai  point  ce  que 
j'ai  dit  confidentiellement.  .  .  vous  n'obtiendrez 
rien  de  moi...  J^e  comte  partit  de  fort  mau- 
vaise humeur;  sa  figure  était  renversée,  et  avait 
quelque  chose  qui  tenait  de  la  colère  et  du  dés- 
appointement comprimés  et  dissimulés. 

A  peine  M.  de  Mirabeau  était-il  sorti  que  je 
vis  entrer  mademoiselle  Sophie.  —  Monsieur,  me 
dit-elle,  ignore  probablement  ce  qui  s'est  passé 
hier  matin  chez  nous.  M.  le  comte  assommait  ce 
pauvre  Frédéric  sans  M.  Reda  ;  un  homme  bien 
doux  celui-là,  et  qui  n'abuse  pas  de  sa  force.  .  . 
Alors  elle  me  conta  la  scène  tragique  rapportée 
quelques  lignes  plus  haut.  .  .  J'ai  aussi  pris  la 
fuite  quelques  instants  après  Frédéric,  qui  m'en- 
voie vers  vous  5  pour  vous  prier  à  genoux  de  ve- 
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iiir  témoigner,  à  midi,  chez  M.  le  juge  de  paix 
de  Westminster. — Je  ne  suis  point  assigné  pour 
comparaître,  et  ne  comparaîtrai  pas.  Le  comte 
sort  d'ici,  où  il  est  venu  pour  me  prier  aussi  de 
témoigner,  et  je  lui  ai  répondu  qu'il  eût  à  bien 
se  garder  de  m'amener  à  dire  la  vérité  sur  ce 
que  j'ai  vu.  — Monsieur,  nous  aurons  des  res- 
sources, Frédéric  et  moi;  nous  serons  soutenus, 
et  nous  ne  serons  pas  long-temps  malheureux... 
Je  ne  regrette  que  madame  de  Nérac,  M.  et  ma- 
dame Reda;  ah!  les  bonnes  gens!  Vous  ne  vou- 
lez pas ,  mon  cher  monsieur....  vous  ne  voulez 
pas?  c'est  votre  dernier  mot.  Ah!  monsieur,  si 
vous  saviez  ce  qu'il  dit  de  vous ,  ce  vilain  comte. 
—  D'abord  que  dit-il  donc?  —  Monsieur,  il  dit 
à  madame  que  vous  êtes  un  fin  matois.  —  Et  moi 
je  dis  qu'il  est  un  gros  matou  ,  un  chat  de  gout- 
tière qui  n'a  pas  été  coupé.  —  Cela  est  bien  vrai, 
monsieur.  —  Que  dit-il  encore? —  Que  vous  êtes 
un  inflexible,  un  entêté.  —  Pour  inflexible,  il  a 
pu  s'en  apercevoir  aujourd'hui.  Pour  plaire  com- 
plètement à  M.  de  Mirabeau,  il  faudrait  approu- 
ver tout  ce  qu'il  fait,  et  applaudir  à  tout  ce  qu'il 
dit.  .  .  Je  me  soucie  au  reste  fort  peu  de  ce  qu'il 
pense  et  dit  de  moi.  — Vous  avez  bien  raison, 
monsieur.  Mais  vous  ne  voulez  donc  pas  abso- 
lument témoigner  pour  Frédéric?  Je  secouai  la 
tête  en  signe  de  refus.  Mademoiselle  Sophie  se 
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mit  à  pleurer,  essuya  ses  larmes,  et  s'en  alla. 
.  Les  voici  chez  le  juge  de  paix.  L'audience 
ouverte,  on  appelle  la  contestation  entre  Frédé- 
ric et  Mirabeau  ,  et  le  greffier  lit  la  plainte  du 
premier. —  Le  juge  de  paix  :  Comte  Mirabeau, 
qu'avez-vous  à  répondre?  —  Monsieur,  fort  peu 
de  choses  :  c'est  une  affaire  trop  insignifiante  et 
pour  laquelle  on  n'eût  pas  dû  vous  distraire  d'af 
faires  sûrement  plus  importantes.  Puis,  prenant 
le  ton  d'un  homme  de  qualité  habitué  à  faire  des 
dettes  :  Cet  homme  sera  payé  d'un  moment  à 
l'autre  fort  au-delà  de  ce  que  méritent  ses  ser- 
vices. — Le  juge  de  paix  :  Comte,  il  y  a  autre 
chose  que  le  refus  de  payer  une  dette;  il  y  a  des 
sévices  que  l'on  offre  de  prouver  par  témoins. 
— Le  comte  :  J'ai  bien  autre  chose  à  dire. —  Fré- 
déric: Monsieur  le  juge  de  paix  (qui  par  paren- 
thèse s'appelle  justice  ) ,  ordonnez  au  comte  de 
s'expliquer.  — Le  comte  avec  vivacité  :  J'accuse 
Frédéric  de  fainéantise,  d'indiscrétions  coupables, 
enfin  de  soustraction  de  choses  à  moi.  —  Frédé- 
ric :  Par  exemple,  monsieur?.  .  —  Le  comte:  Du 
linge  et... — Frédéric  :  Je  ne  vous  ai  sûrement  pas 
pris  une  douzaine  de  chemises,  car  je  ne  vous  en  ai 
jamais  connu  que  six...  Grande  risée  fort  prolon- 
gée dans  l'auditoire  très-nombreux...  — Le  juge 
de  paix  :  Huissier!  faites  faire  silence...  Comle 
Mirabeau  et  M.    Frédéric,  dit  le  juge   de  paix  ^ 
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votre  contestation,  dont  je  suis  encore  saisi,  en 
vertu  de  mon  office  et  de  ma  patente  royale,  va 
rentrer  dans  la  compétence  d'un  autre  tribunal, 
si  la  soustraction  par  Frédéric  d'effets  apparte- 
nants au  comte  est  soutenue  et  affirmée  par  ser- 
ment;  j'aurai   alors  une  mesure  pénible  et   ri- 
goureuse à  prendre,  mais  que  la  loi  me  prescrit. 
— Le  comte  :  Faites,  monsieur,  tout  ce  que  la  loi 
veut.  Je  suis  prêt  à  soutenir  ce  que  j'ai  dit  par 
la  sainteté  du  serment  :  je  jure  devant  le  ciel... 
—  Le  juge  de  paix:  Doucement,  monsieur.  Ce  no 
sont  pas  nos  usages.  Contentez-vous  de  lever  la 
main  droite  sur  la  sainte  Bible  que  je  vous  pré- 
sente,  et  que  vous  baiserez  ensuite...  Le  comte 
lève  la  main.   Now ^  sir  ^  dit  solennellement  le 
juge  de  paix ,  now  kiss  the  book.  Et   le  comte 
baisa  la  Bible.  .  .  Maintenant ,  continua  le  juge 
de  paix  ,  j'ordonne  l'arrestation  du  nommé  Fré- 
déric, s'il  ne  fournit  immédiatement   caution.... 
Un  gros  homme,  qui  paraissait  dormir  dans  un 
coin,  se  lève  et  consigne  de  suite  la  caution  vou- 
lue, en  offrant  de  la  tripler  et  de  la  quadrupler. 
Un  mouvement  approbatif  se  fit  entendre;  d'un 
autre  côté,  le  lord  Peterborough  présent  tirait 
Mirabeau  de  toutes    ses    forces  par  les  pans  de 
son  habit;     tant  est-il  qu'il  s'aperçut  du  piège 
qu'on   lui   avait   tendu    et  dans  lequel   il    était 
tombé...  Monsieur  le  juge  de  paix,  ne  pourrait-on 
Tome  i.  9 
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pas  revenir  sur  ce  qui  vient  d'avoir  lieu?.  .  . — 
Le  juge  de  paix  :  Quoi,  monsieur,  rétracter  un 
serment! ...  — Le  comte  :  Vraiment  oui.  Et  il  se 
mit  à  plaider  avec  la  plus  éloquente  modération. 
Votre  complaisance,  dit-il  entre  autres  choses,  en 
daignant  parler  fraaçais,  m'aura  induit  en  quel- 
que erreur.  —  Le  juge  de  paix  :  J'aurais  effec- 
tivement dû,  monsieur, communiquer  avec  vous 
par  un  interprète  assermenté.  Je  ne  me  flatte 
pas  de  parler  français  comme  vous,  mais  comme 
presque  tous  les  gentilshommes  bien  élevés , 
et  qui,  comme  moi,  ont  voyagé  sur  le  continent... 
Je  n'ai  dit^  en  effet,  que  trois  mots  en  anglais: 
ils  sont  sacramentaux .  La  dignité  nationale 
exige  que  nos  réquisitions  et  nos  jugements 
soient  exprimés  en  anglais. — Le  comte:  Tout  cela 
est  juste  ;  mais,  entraîné  par  une  vivacité  dont 
je  déplore  souvent  les  effets,  je  suis  prêt  à  tout 
rétracter... —  Le  juge  de  paix: C'est  au  plaignant 
à  répondre.  M.  Frédéric,  avancez-vous  au  milieu 
de  la  salle,  et  dans  l'isolement  où  je  vous  place, 
pour  éviter  toute  influence  environnante,  par- 
lez :  vous  êtes  jeune,  et  le  cœur  des  jeunes 
gens  est  ouvert  à  la  bonté  et  à  la  miséricorde  ; 
parlez.  — Eh  bien!  monsieur  le  juge  de  paix, 
que  le  comte  avoue  ses  brutalités,  et  me  paie 
de  suite,  et  tout  sera  fini..  .  Un  grand  bruit 
couvrit  la  terminaison  inattendue  de  cette  af- 
faire fort  scandaleuse. 
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Je  dus  me  croire  brouillé  à  jamais  avec  M.  de 
Mirabeau,  et,  comme  iVI"^  Sophie,  je  ne  regret- 
tais que  M""^  de  !Xérac,  car  je  comptais  encore 
sur  le  bon  accueil  de  M.  et  M"^  Reda,  quoi- 
qu'ils eussent  un  peu  murmuré  contre  mon 
absence  de  la  justice  de  paix.  Je  connaissais  le 
bon  cœur  de  M.  Reda,  et  j'étais  convaincu  que 
nous  ne  nous  battrions  jamais  qu'avec  des  fleu- 
rets boutonnés. 

Dans  cette  position  singulière,  je  reçus  une 
lettre  de    M"^  de   Nérac,   qui,  en  son   nom  et 
celui    du    comte,   m'invitait  à  dîner.    Nous   au- 
rons, m'écrivait  M""^  de  Nérac,  avec  nous  im  c, 
et  nous  sommes   bien    aises  d'avoir  un  témoin 
comme  vous.  —  Que  me  veut-on  donc?  me  dis- 
je;  que  je  témoigne?  et  sur  quoi  ?  et  pour  qui? 
Ah!  j'ai  ce  que  je  mérite;  j'ai  tant  de  fois  dit  à 
M"*  de  Nérac  qu'elle  avait  sur  moi  un    empire 
absolu.  .  .  Elle  a  pris  cela  à  la  lettre,  mais  j'ai- 
merais mieux   me  jeter  dans  la  Tamise.  .  .  Au 
milieu  de  ces  exagérations,  je  me  mis  à  réfléchir... 
Allons:  armé  de  courage,  et  il  en  faut,  je  peux 
aller  la  trouver.  .  .  Peut-être  aura-t-elle  la  bonté 
de  m'expliquer.  .  .  .   Courage,  et  partons.    J'ar- 
rive  ma  lettre   d'invitation  à  la  main.  .  .  Après 
ime  profonde    et  respectueuse  salutation  :  Ma- 
dame, ayez  d'abord  la  bonté  de  m'expliquer  ce 
c.  .,  suivi  de  deux  points. — Vous  ne  l'avez  di)nc 
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pas  entendu  ?  — Non,  madame;  j'ai  seulement 
soupçonné  que. ...  — La  pudeur  m'a  empêché 
d'écrire  tout  du  long  un  vilain  mot. — Mais 
madame,  quand  vous  avez  vu  afficher  le  c... 
battu  et  content  de  Molière.  .  . — Mais  mon  c.  .  ., 
à  moi,  veut  dire  coquin  ,  et  je  l'ai  écrit  sous  la 
dictée  du  comte.  —  Madame,  je  n'ai  rien  à 
dire.  Me  permettrez-vous  cependant  de  vous 
demander  à  qui  s'adresse  la  qualification?  — A 
Morande.  —  Fort  bien,  madame!  11  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  prier  d'expliquer  le  mot  témoin , 
pour  qu'en  sûreté  de  conscience  je  puisse  m'as- 
seoir  à  votre  table. — Rien  de  si  simple.  Le  comte, 
qui  craint  la  plume  de  Morande,  toute  mal  taillée 
qu'elle  soit,  comme  il  dit,  lui  a  écrit  qu'il  avait 
un  pressant  besoin  de  causer  avec  lui,  et  qu'il 
l'invitait  à  manger  un  poulet.  Ils  sont  enfermés 
dans  la  pièce  voisine  depuis  trois  quarts  d'heure, 
et  j'espère  que  le  comte  va  réussir  à  l'empêcher 
d'ajouter  dans  son  Courrier' de  T Europe  un  nou- 
veau scandale  à  celui  qui  a  eu  malheureuse- 
ment lieu,  vous  savez  quand,  et  pourquoi. — 
Enfin,  madame,  pourquoi  témoin?  — C'est  pour 
que  nous  ne  soyons  pas  seuls  devant  ce  vilain 
homme.  Le  comte  et  lui  seront  contenus  par 
votre  présence;  je  vous  assure  qu'ils  seront  fort 
bien.  —  Et  moi,  madame,  le  plus  heureux  des 
hommes    ,si  je  suis  assis  près  de  vous. 
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Le  rédacteur  propriétaire  du  Courrier  sup- 
prima uu  article  fort  malicieux  qui  était  près 
de  paraître. 

CHAPITRE  XVI. 

Le  duc  de  Chaulnes  et  M. Target  à  Londres. — L'ouvrage  sur  les 
Cincinnati  paraît.  —  Juste  mécontentement  de  sir  Joseph 
Banks  à  cette  occasion. —  Mauvais  procédé  de  M.  J...d, 
et  utile  assistance   de  M.  Romilly. 

Le  duc  de  Chaulnes ,  connu  du  vivant  de  son 
père  sous  le  nom  de  duc  de  Picquigny,  était  un 
fort  bel  homme ,  âgé  d'environ  cinquante  ans. 
A  la  fougue  des  passions  les  plus  violentes,  avait 
succédé  un  amour  ardent  pour  les  sciences.  Le 
duc  avait  fait,  à  l'apparition  de  la  chimie  pneu- 
matique, des  expériences  hardies  et  même  dan- 
gereuses, et  presque  toujours  sur  lui-même.  Le 
duc  de  Chaulnes,  qui  avait  beaucoup  voyagé, 
habitait  souvent  l'Angleterre ,  et  était  membre 
de  la  Société  royale  des  sciences  de  Londres. 

M.  Target,  à  peu  près  du  même  âge  que  le 
duc,  avait  à  Paris  la  réputation  d'un  habile  et 
savant  jurisconsulte,  et  on  le  plaçait,  sinon  à 
coté  de  Gerbier,  au  moins  immédiatement  après 
ce  célèbre  et  éloquent  avocat. 
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Ces  messieurs  venaient  chaque  soir  passer  plu- 
sieurs heures  chez  M.  de  Mirabeau. 

L'ouvrage  sur  les  Cincinnati  allait  paraître  ; 
\^^  bonnes  feuilles ^  comme  disent  les  typogra- 
phes, étaient  déjà  toutes  aux  mains  de  Mirabeau. 
Il  en  lisait  à  ces  messieurs  quelques  fragments, 
et  les  commentait  en  se  promenant,  marchant 
tantôt  lentement,  tantôt  avec  vivacité,  avec  de 
bruyants  éclats  de  voix,  et  ces  poses  oratoires 
qu'il  a  portées  depuis  à  la  tribune. 

«Messieurs,  leur  disait-il  un  jour,  la  raison 
publique  marche  si  rapidement  dans  le  nouveau 
monde ,  que  mon  ouvrage  paraît  trop  tard  pour 
lui.  L'affaire  des  Cincinnati  est  jugée;  on  a  déjà 
déclaré  hautement  et  dans  la  presque  totalité 
des  États-Unis,  qu'une  race  de  patriciens,  de 
nobles  héréditaires,  de  familles  puissantes ,  de 
citoyens  du  premier  rang,  de  chefs  de  l'état,  re- 
commandables  par  leur  mérite,  la  nature  et  la 
gloire  de  leurs  services,  l'éclat  de  leur  réputation, 
redoutables  par  leurs  alliances,  auront  pour  but 
éternel  de  commander.  .  .  Le  peuple,  au  con- 
traire, ou  les  plébéiens,  appelés  par  la  médio- 
crité de  leur  fortune  à  la  modération ,  quand  on 
ne  les  irrite  pas  par  des  mépris  ou  des  injusti- 
ces, n'ont  d'autre  but  que  de  n'être  pas  oppri- 
més. .  .  Grands  commentaires. —  Le  duc  écou- 
tait peu.  .  .  M.  Target  ne  cessait  d'applaudir..  .. 
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— C'est  au  reste,  sur  l'écrit  du  Dr.  Price  que  je 
compte  par-dessus  tout  pour  répandre  des  idées 
plus  utiles  que  jamais  à  notre  vieux  monde,  à 
nous,  disait  Mirabeau.  —  A  propos  de  Price, 
vous  devez  le  connaître,  duc  de  Chaulnes? — Pas 
le  moins  du  monde.  —  Vous  ne  connaissez  pas 
le  docteur  Richard  Price  ?  Mais  vous  avez  du 
moins  entendu  parler  de  son  admirable  traité 
de  \ arithmétique  politique?  —  Non  plus;  c'est 
celle  de  Barème  dont  j'aurais  eu  besoin  pour 
mieux  régler  mes  comptes.  —  Profane  que  vous 
êtes!  —  Et  vous,  M.  Target? — J'avoue  que  je  ne 
le  connais  pas,  mais  je  me  procurerai,  sur  votre 
recommandation,  l'ouvrage  dont  il  vient  d'être 
question.  — Ah!  messieurs,  nous  aurons  au 
docteur  Price  une  obligation  éternelle;  il  nous 
aura  mieux  fait  connaître  et  apprécier ,  par  des 
fragments  de  sa  correspondance  avecM.Turgot, 
l'ame  et  le  génie  de  ce  grand  homme  d'état.  — 
Le  duc  :  Celui-là  était  un  économiste  comme 
le  marquis  votre  père.  —  Duc,  laissez  en  paix 
la  mémoire  de  mon  père.  Votre  rapprochement 
serait  offensant  s'il  n'était  une  plaisanterie  pas- 
sablement ridicule. — A  votre  aise,  messieurs;  je 
me  rapproche  de  M""^  de  INérac  et  de  M.  D.  G. , 
et  vous  laisse  en  paix  arranger  et  déranger  le 
monde  comme  vous  l'entendrez,  encore  que  le 
monde  puisse  continuer  d'aller  sans  vous  ,  car  il 
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va  tout  seul,  comme  le  disait  Jean  Gaston,  le  der- 
nier des  Médicis  :  //  mondo  va  cla  se.  —  Des  lar- 
mes d'attendrissement,  M.  Target,  ont  souvent 
coulé  de  mes  yeux  en  lisant  Turgot.  Ce  sentiment, 
dont  la  vivacité  subsiste  encore,  m'a  inspiré  la 
note  où  je  dis  :  La  philosophie  de  l'homme 
d'état,  cki  sincère  ami  des  hommes  et  de  la  li- 
berté, n'a  jamais  mieux  guidé  un  plus  beau  gé- 
nie. C'est  l'ame  de  Fénélon ,  avec  bien  plus  d'é- 
tendue dans  l'esprit.  —  Messieurs,  dit  le  duc,  si 
vous  me  permettiez  de  mêler  un  mot  à  votre 
conversation  ,  ce  Fénélon  ,  dont  vous  parlez,  a 
bien  fait  de  faire  ïélémaque;  mais  c'était  en- 
core un  doucereux  qui  n'aurait  pas  été  fâché 
d'être  autre  chose  qu'archevêque.  —  Le  comte, 
en  riant  :  Mon  cher  duc,  vous  nous  dites 
des  choses  étranges;  occupez-vous  donc  de  vo- 
tre chimie  et  laissez-nous  parler  tranquille- 
ment d'autres  choses  beaucoup  plus  importantes. 
—  Le  duc  :  Ah!  vous  croyez  cela!  Eh  bien  ! 
la  découverte  des  ballons  vaut  mieux  que  tous 
vos  rêves  politiques,  et  vous  êtes  très-heureux 
que  j'aie  dans  ma  poche  la  note  que  vous  m'a- 
vez demandée  sur  les  ballons  ;  c'est  ce  qu'il  y 
aura  de  plus  solide  dans  votre  publication.  — 
Grand  merci!  votre  note  sera  imprimée  cette 
nuit  ou  demain;  mais  avec  la  permission  de  Sa 
Grâce,    le  noble   membre  tie  la  Société  royale, 
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nous  revenons  à  Turgot  :  c'est  encore  mon  ad- 
miration, ma  vénération  pour  lui  que  j'ai  expri- 
mée (le  la  sorte  :  Que  les  honnêtes  gens,  que 
les  hommes  éclairés  de  tous  les  pays  du  monde, 
pleurent  l'ami  de  Tliiimanité,  le  philosophe, 
l'homme  grand  par  ses  vastes  connaissances  , 
très-grand  par  son  génie,  plus  grand  par  ses 
vertus,  qui  avait  approché  les  rois,  habité  les 
cours,  traité  avec  les  hommes,  et  conservé  de 
tels  principes,  de  tels  sentiments  ,  de  telles  opi- 
nions, et  auquel  on  n'a  pas  permis  de  restaurer 
un  royaume  dont  les  fautes  ou  la  sagesse  im- 
portent également  à  l'humanité!  Je  ne  con- 
nais, parmi  ceux  qui  ont  gouverné  les  hommes, 
que  Marc-Aurèle  digne  d'avoir  laissé  un  tel  écrit 
(Correspondance  avec  le  docteur  Price).  Marc- 
Aurèle  fit  le  bonheur  du  monde  ,  dont  il  fut, 
dont  il  est  adoré;  et  Turgot  n'a  pas  pu  rester 
deux  ans  ministre  en  France!  Et  la  génération 
présente,  la  génération  honorée  de  ses  travaux, 
de  ses  bienfaits,  compte  encore  un  très -grand 
nombre  de  ses  détracteurs  et  de  ses  ennemis  ! 

«  Le  docteur  Price  est  à  la  hauteur  de  Turgot; 
il  ne  craint  pas  d'annoncer  que  le  dernier  em- 
pire universel  sur  la  terre  sera  celui  de  la  rai- 
son et  de  la  vertu  ;  l'évangile  de  la  paix  aura 
alors  un  libre  cours,  et  sera  glorifié;  plusieurs 
courront  çà  et  la,  et   le  savoir  sera  augmenté; 
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le  loup  demeurera  avec  l'agneau  ;le  léopard  avec 
le  chevreau;  et  une  nation  ne  tirera  plus  Tépée 
contre  une  autre  nation ....  Si  les  États-Unis 
échappent  aux  dangers  qui  les  menacent;  s'ils 
s'occupent  sagement  des  moyens  de  mettre  à 
profit  leur  situation  présente ,  et  de  l'améliorer, 
alors  on  dira  avec  vérité,  comme  on  disait  du 
peuple  choisi  :  En  eux  toutes  les  familles  de  la. 
terre  seront  bénies. 

«  Voici  encore,  Messieurs,  une  admirable 
maxime  de  morale  qu'il  faudrait  graver  partout 
en  lettres  d'or  :  l,i  vertu  est  le  devoir  et  la 

DIGNITÉ  DE  l'homme,   ET,  A  TOUT  EVENEMENT,   EN 
LA  SUIVANT   IL  NE  SAURAIT  s'ÉGARER. 

«  Il  faut  voir,  continuait  M.  de  Mirabeau,  avec 
quelle  profondeur  de  raison  le  docteur  Price 
traite  et  discute  les  questions  de  la  dette  natio- 
nale; celle  de  la  paix,  de  la  liberté  en  général  et 
en  particuher;  la  liberté  de  discuter;  la  liberté 
de  conscience  et  des  établissements  civils  con- 
cernant la  religion ....  Voulez-vous  voir  ,  mes- 
sieurs, à  quelle  hauteur  Price  s'élève  au-dessus 
des  idées  de  tous  nos  prêtres,  de  ceux  de  toutes 
nos  sectes  chrétiennes.  11  pose  en  thèse  et  sou- 
tient que  les  institutions  civiles  religieuses  ont 
déshonoré  et  fait  disparaître  l'autorité  et  les  doc- 
trines du  Christ.  L'esprit,  dit  -  il,  des  établisse- 
ments religieux ,  est  un  esprit  d'orgueil   et  de 
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tyrannie,  contraire  à  l'esprit  humbîe  du  chré- 
tien; un  esprit  étroit  et  personnel,  contraire  à 
Tesprit  de  bienveillance  étendue  du  christia- 
nisme; un  esprit  terrestre,  contraire  à  l'esprit 
céleste  du  chrétien.  — Pour  le  coup,  dit  le  duc, 
voilà  qui  sent  le  fagot.  —  Duc,  reprend  le 
comte,  laissez -nous  donc  parler  sérieusement. 
C'est  avec  la  même  philosophie  que  le  docteur 
Price  continue  à  parler  de  Féducation,  de  la  re- 
ligion du  serment,  et  autres  objets  des  plus  im- 
portants. Au  reste,  vous  aurez  tout  cela  avant 
soixante  et  douze  heures.  Vous  aurez  les  pre- 
miers exemplaires  distribués  à  Londres.  » —  Et 
nous  les  reçûmes  effectivement  à  domicile  au 
jour  indiqué. 

Avant  d'aller  remercier  le  comte,  ou  plutôt 
en  me  rendant  chez  lui  à  cet  effet,  j'allai  pren- 
dre le  matin  du  thé  chez  sir  Joseph  Banks.  Je  le 
trouvai  très  -  courroucé ,  relativement  à  la  note 
du  duc  de  Chaulnes  sur  les  ballons  aérostatiques. 
«Voilà,  me  dit  sir  Joseph,  qui  tenait  l'ouvrage 
de  ]\Iirabeau  à  la  main,  voilà  les  remercîments 
qu'on  nous  adresse  pour  la  noble  hospitalité  , 
j'ose  le  dire,  que  les  Anglais  offrent  aux  étran- 
gers. .  .  Je  vais  faire  savoir  à  l'instant,  à  votre 
duc  et  à  votre  comte,  ce  que  je  pense  de  leur 
conduite;  je  les  inviterai  aune  rétractation;  si 
elle   n'est  pas   consentie,  genlilhonnne  conuiie 
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eux,  je  les  provoque  à  une  entrevue  les  armes 
à  la  main. . .  Votre  ami,  M.  de  Mirabeau,  ap- 
prendra à  me  connaître  mieux.  .  .  —  Sir  Joseph, 
la  nature  de  mes  relations  avec  le  comte  ne 
va  pas  jusqu'à  l'amitié  ;  mais  permettez-moi , 
dans  cette  circonstance,  de  réclamer,  d'invo- 
quer près  de  vous  celle  de  M.  Broussonet.  — 
Très-bien  ,  monsieur,  dit  sir  Joseph  en  me  ten- 
dant la  main  ;  je  désire  aussi  avoir  votre  amitié, 
et  vous  avez  la  mienne.  » 

Je  gardai  un  profond  silence  sur  cette  conver- 
sation, qui  fut  sans  témoins;  cependant,  j'ai 
été  à  même  de  reconnaître  que  la  note  du  duc 
de  Chaulnesaété  modifiée  par  des  cartons;  elle 
avait  besoin  de  l'être,  car,  telle  qu'elle  reste, 
elle  est  encore  injurieuse,  et  surtout  injuste, 
pour  les  savants  anglais. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  M.  J.  .d,  dont  il 
était  facile  d'apercevoir  les  embarras ,  m'em- 
prunta 25  louis,  dont  il  avait,  me  dit-il,  le  plus 
pressant  besoin.  La  rentrée  m'en  était  assurée 
au  bout  de  huit  jours,  sur  le  prix  des  leçons 
qu'il  donnait  depuis  quelques  semaines  à 
M.  Foulon  d'Écotiers,  maître  des  requêtes,  et 
depuis  intendant  de  St.-Domingue.  Ce  jeune  et 
aimable  magistrat ,  beau-frère  de  M.  Berthier  de 
Sauvigny,  et  arrivé  à  Londres  peu  après  son  dé- 
part, me  témoignait  beaucoup  d'attachement  et 
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de  confiance.  En  donnant  ]\I.  J.  .d  pour  maître 
d'anglais  à  M.  d'Ecotiers,  je  lui  avais  dit  qu'une 
mauvaise  suite  d'affaires  le  privait  du  crédit  et 
de  l'aisance  ou  de  la  fortune  qu'il  méritait  par  ses 
grands  talents.  M.  d'Ecotiers  me  comprit  et  fixa 
les  leçons  à  une  guinée,  qu'il  remettait  à  chaque 
séanceàM.J...d,en  le  reconduisant  fort  poliment. 
M.  J.  .d  fut  i5  jours  sans  me  parler  de  rien. 
J'étais  sur  les  épines,  quand  il  accueillit  mes  de- 
mandes avec  une  froideur  que  je  pris  pour  un 
ajournement  indéterminé.  Dans  ce  cruel  désap- 
pointement, car  j'avais  des  engagements  à  rem- 
plir ,  j'allai  trouver  M.  Romilly,  et  lui  exposai 
mon  affaire ...  Il  rougit  d'abord  de  honte , 
sonna  ensuite  ,  et  envoya  un  domestique  chez  un 
attorney  (procureur)  du  voisinage.  Celui-ci  ar- 
riva très-promptement;  je  le  suivis  devant  un 
magistrat,  qui  me  fit  aussi  jurer  sur  la  Bible,  et 
je  reçus,  huit  jours  après,  mes  vingt- cinq  louis, 
sans  avoir  déboursé  un  shelling. 

Je  n'ai  plus  revu  M.  J.  .d,  qui  avait  été  ar- 
rêté, et  constitué  prisonnier,  jusqu'à  l'acquitte- 
ment de  sa  dette  envers  moi. 

La  veille  du  jour  où  M.  J.  .d  me  contraignit 
d'agir  judiciairement  contre  lui,  j'avais  conduit 
à  l'infirmerie  de  Westminster,  M.  de  Mirabeau, 
qui  m'en  avait  prié  à  plusieurs  reprises.  Le 
comte  eut  l'occasion  d'assister   à  une  opération 
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capitale,  etmerveilleuseiiient  exécutée:  c'était  une 
nécrose  fort  étendue  du  tibia.  Le  jeune  et  beau 
matelot  qui  en  était  affecté  fut  quinze  minutes 
immobile,  ne  jeta  pas  un  cri,  mais  déchira  en 
mille  morceaux  ,  par  d'horribles  grincements  de 
dents,  une  cravate  de  soie  qu'il  tenait  devant  sa 
bouche.  Quand  l'opération  fut  terminée ,  c'est-à- 
dire,  le  séquestre  enlevé  et  l'os  régénéré  mis  à 
découvert  ,  M.  de  Mirabeau  embrassa  M.  J.  .d 
avec  transport,  au  milieu  des  applaudissements 
des  spectateurs.  —  Monsieur,  lui  dit-il,  me  se- 
rait-il permis  de  vous  demander  pourquoi  vous 
aviez  armé  du  fer  salutaire  plutôt  votre  main 
gauche  que  la  droite?  —  M.  le  comte,  c'est  le 
maillet  qu'il  importe  de  diriger  avec  la  plus 
grande  sécurité;  la  gouge  est  ici  secondaire,  et 
ne  fait  que  répondre  aux  percussions.  Au  reste, 
le  chirurgien  doit  être  ambidextre.  Celse  nous  en 
fait  un  précepte  ;  et  se  tournant  fièrement  vers 
les  assistants  :.  .  .  Non  niiiius^  gentlemen,  sinis- 
trâ  quain  dextrâ proinptus . 

Indépendamment  d'autres  travaux  littéraires, 
M.  J.  .d  surveilla  l'impression  des  œuvres  mêlées 
de  lord  Chesterfield,  et  les  mémoires  sur  sa  vie, 
par  le  docteur  Maty ,  qui  parurent  à  Londres, 
en  1777,  2t  vol.  in-4°(i). 

(i)  C'est  à  tort  que  dans  ma  notice  sur  Boerhaave  [Bio- 
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M.  J.  .d  avait  épousé  la  fille  du  docteur  Ma ty, 
femme  agréable,  et  d'un  esprit  orné,  qui  languis- 
sait avec  deux  très -jeunes  filles  en  1784,  fort 
affectée  de  la  position  de  sa  famille.  Elle  éprou- 
vait encore  d'autres  chagrins;  ce  furent  les  dis- 
cussions élevées  dans  la  Société  royale,  et  dont 
les  suites  privèrent  dé  sa  modique  fortune,  Paul 
Henri,  son  frère  unique,  qui  avait  succédé  à 
leur  père  dans  plusieurs  entreprises  littéraires, 
et  comme  bibliothécaire  du  Muséum  britan- 
nique. 

M.  J.  ..d  n'a  rien  donné  de  son  vivant  sur 
l'art  de  guérir,  mais  il  a  laissé  plusieurs  écrits, 
publiés,  après  sa  mort,  par  W.Houlston,  sous  le 
litre  de  Traites  chirurgicaux  (  Londres,  1790, 
iii-4'^  ).  On  a  beaucoup  admiré,  dans  ce  recueil, 
une  histoire  abrégée  et  rapide  de  la  chirurgie, 
dans  les  temps  anciens  et  modernes  de  la  mé- 
decine, qui  servait  d'introduction  à  ses  le- 
çons, et  que  j'ai  eu  la  satisfaction  d'entendre. 
Quoique  M.  J..d  bégayât  un  peu,  il  parlait 
l'anglais  avec  une  grâce  infinie.  Indépendam- 
ment des  langues  grecque  et  latine,  M.  J..d 
possédait  à  un  haut  degré   les  littératures  fran- 

graphie  et  Bibliographie  incdicales  ^  etc.)  j'ai  dt'signé  le 
docteur  Matv  comme  né  en  Suisse;  il  était  Hollandais,  et 
fils  d'un  ministre  du  saint  Évangile,  qui,  persécuté  en  Pro- 
vence, s'était  réfugié  aux  environs  d'Utrecht. 
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caise,  allemande  et  italienne.  Il  faisait  d'excel- 
lents  cours  particuliers  d'anatomie  ,  de  patho- 
logie et  d'opérations.  Son  érudition  étendue 
était  du  meilleur  goût.  Ses  classiques  ou  ses  prin- 
cipales autorités  dans  son  enseignement  étaient 
Jean-Louis  Petit,  les  mémoires  et  les  prix  jde 
notre  académie  royale  de  chirurgie ,  et  Pouteau, 
de  Lyon  ,  dont  les  œuvres  posthumes  venaient 
de  paraître  en  1783  par  les  ordres  du  gouverne- 
ment et  les  soins  de  M.  Colombier. 
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Continuation  et  fin  de  mes  relations  avec  M.  de  Mirabeau. 
—  Études  et  sociétés  les  plus  habituelles.  —  Intérieur  de 
sir  Jos.  Banks.  —  La  duchesse  de  Devonshire  fête  l'hono- 
rable Ch.  Fox ,  M.  Poignant,  sa  famille  et  ses  amis.  —  Mu- 
sée de  AV.  Hunter. —  Jean  Hunter  et  son  intérieur. — 
Le  D*^  Moore  et  ses  fils.  —  Le  D^  Garthshore  et  ses  amis. — 
Intérieur  de  Lettsom  —  Je  prends,  et  pourquoi,  la  réso- 
lution de  quitter  Londres  et  l'Angleterre,  et  pars  dans  les 
derniers  jours  de  décembre. 

Je  continuais  ,  mais  à  des  intervalles  plus 
longs  qu'auparavant,  mes  visites  à  M.  de  Mira- 
beau et  à  M'"^  de  Nérac.  Ce  n'était  plus  mes 
anciennes  assiduités.  Le  comte  me  traitait  ton- 
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jours  fort  poliment,  mais  avec  froideur.  Quand 
je  rencontrais  chez  lui  MM.  de  Chaulnes  et  Tar- 
get,  il  arrivait   souvent  à  M.    de  Mirabeau   de 
s'enfermer  avec  le  dernier,  et  de  me  laisser  seul 
avec  le  duc  et  M™^  de  Nérac.  On  entendait  par- 
fois ces   messieurs  crier  à  tue -tête,  et  contro- 
verser  comme  des  furieux.  C'était  le  ton   et  la 
manière  de  l'un  et  de  l'autre.  —  Messieurs,  di- 
sait un  jour  M'"^  de  Nérac  au  duc  de  Chaulnes 
et  à  moi,  quoique  vous  les  entendiez   disputer 
si  haut  et  si  vivement  ensemble,  le  comte  aime 
beaucoup  M.  Target  ;  il  dit  qu'il  est  très-profond 
dans    l'histoire,   les   lois   et  beaucoup  d'autres 
choses;  il  en  est  vraiment  épris.  .  .  — D.   G.    : 
Soyez  tranquille,  madame,  jamais  les  yeux  de 
M.  Target  ne  lui  feront  oublier  les  vôtres.  (  On 
a  rarement  louché  plus  horriblement  que  ce  cé- 
lèbre avocat.  )  —  Leduc  :  Je  sais  bien  aussi  que 
le  comte  est  engoué  de  M.  Target.  11  en  faisait 
l'autre  jour  un  rival  de  Cicéron  ;  mais  outre  que 
celui  -  ci  fut  un  grand  philosophe  ,  il  n'y  a  pas 
plus  de  comparaison  à  faite  entre  nos  avocats  et 
Cicéron,  qu'entre  le  sénat  de  Rome  et  celui  de 
Berne.  Cela  n'empêche  pas  M.  de  Mirabeau ,  qui 
le  sent  bien,  et  le  tout  en  s'égayant  sur  ce  qu'il 
appelait    l'autre  jour  l'éloquence  du    mur   mi- 
toyen, de  solliciter  pour  M.  Target  un  fauteuil 
à  l'Académie  française.  .  .  lui  brevet  d'immortel. 

TOMK    I.  lO 
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—  M"^^  de  Nérac  :  Comment  pouvez-vous  sa- 
voir cela,  M.  le  duc?  —  Parce  que  l'aspirant  me 
l'a  dit;  et  il  a  été,  à  cette  occasion,  jusqu'à  me 
parler  d'une  lettre  fort  chaude,  écrite  à  Champ- 
fort... — Mme  de  Nérac  :  Mais  il  y  a  là  bien  des  in- 
discrétions!—  Le  duc  :  Vraiment  oui,  madame; 
c'est  un  péché  bien  commun  ;  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à M.  D.  G. ,  malgré  ses  adorations  et  ses 
madrigaux,  qui  n'ait  dit  aussi  que  vous  n'êtes  pas 
toujours  discrète.  —  M""^  de  Nérac  avec  pudeur 
et  surprise  :  Auriez- vous  dit  une  chose  sem- 
blable? —  Pas  positivement,  madame.  J'ai  peut- 
être  eu  le  malheurde  dire...  que  vous...  quevous 
ne  gardiez  pas  toujours  les  secrets...  Il  n'était  pas 
question  de  ceux  de  l'état...  —  Cela  est  encore 
vilain,  même  dit  comme  cela.  —  Mais,  madame, 
je  ne  connaissais  pas  jusqu'où  va  la  licence  et  où 
s'étendent  les  privilèges  des  grands  seigneurs, 
ou  ceux  que  s'arroge  M.  le  duc.  Dorénavant, 
plus  en  garde ,  je  profiterai  de  l'avis  de  Fonte- 
nelle,  et  repousserai  les  familiarités  et  les  épan- 
chements  des  grands,  par  des  respects.  — M'^^e  de 
Nérac  souriant  avec  une  aimable  malice  :  Quand 
ils  les  mériteront?  —  Madame,  cela  était  sous- 
entendu...  Le  duc  riait  comme  un  fou. 

La  porte  de  la  pièce  voisine  s'ouvrit,  et  les 
deux  orateurs  vinrent  nous  rejoindre...  Oui, 
M.  Target,  donnant  sans  doute  suite  à  leur  con- 
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versation,  oui,  monsieur,  ils  sont  inévitables; 
nous  aurons  des  états  -  généraux.  —  Hé  bien! 
messieurs,  dit  le  duc,  vous  vous  en  donnerez, 
car  vous  en  ferez  sûrement  partie.  —  Si , 
comme  cela  est  probable,  le  cas  échéant,  les  par- 
lements interviennent,  initiativement  ou  pas- 
sivement etsubsidiairement ,  vous  en  ferez  aussi 
partie,  M.  le  duc,  comme  succédant  aux  titres 
et  aux  droits  octroyés  par  Louis  XIII  au  maré- 
chal Honoré  d'Albert  de  Cadenet  en  1621  et  véri- 
fiés la  même  année  au  parlement  de  Paris. ^ —  Je 
ne  siégerai  jamais  dans  votre  parlement ,  et  j'ai- 
merais beaucoup  mieux  siéger  à  l'Académie  des 
sciences.  J'ai,  je  crois,  autant  et  même  plus  de 
titres  pour  cela,  que  mon  très- honoré  oncle, 
l'éminentissime  cardinal  de  Luynes,  malgré  ses 
observations  astronomiques,  faites  à  Sens,  à 
Fontainebleau  et  à  Versailles  ,  et  ses  recherches 
sur  la  moelle  de  baromètre... — M.  de  JNIirabeau  ; 
Qu'est-ce  que  votre  moelle  de  baromètre?  — 
Le  duc  :  Comte,  ne  faites  pas  l'ignorant!  ingrat, 
vous  savez  bien  que  c'est  du  mercure.  —  Ah! 
pour  le  coup,  duc,  vous  êtes  fou,  tout- à- fait 
comme  votre  mère.  —  Allons,  comte,  ne  par- 
lons plus  de  nos  pères  et  mères.  D'ailleurs,  si  ma 
mère  a  fait  un  peu  parler  d'elle,  mon  père  fut 
estimé  partout;  cela  alla  même  plus  loin,  car  il 
fut  chéri  et  révéré  à  la  cour,  à  la  ville,  à  l'ar- 

10. 
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mée,  en  Picardie,  et  dans  ses  commandements .  . . 
Jamais  je  ne  me  plaindrai  de  la  sévérité  de  mon 
père;  elle  était  justifiée  par  les  égarements  et  les 
dissipations  de  ma  jeunesse....  Si  mon  pauvre 
père  avait  eu  de  l'ambition,  l'archevêque  de 
Sens  l'aurait  élevé  aussi  haut  que  tous  les  Al- 
berti  du  monde.  On  dira  de  M.  le  cardinal, 
qu'il  a  fait  des  ministres,  et  n'a  point  voulu 
l'être.  Messieurs,  mon  oncle  a  assisté  aux  trois 
conclaves  de  1708,  1769  et  1774-  H  a  reçu  les 
derniers  soupirs  de  M.  le  dauphin  et  a  été  dé- 
positaire de  ses  dernières  volontés...  Mais  laissons 
là  ce  chapitre  de  la  politique  et  du  gouverne- 
ment de  l'état.  Je  me  bornerai  à  vous  dire ,  qu'il 
est  évident,  pour  qui  n'est  pas  aveugle,  qu'avant 
et  depuis  1762,  surtout,  on  travaille  sourde- 
ment à  des  réformes  qui  amèneront  une  révo- 
lution. Avec  ces  idées  américaines  que  je  vois 
dominer  presque  partout,  nous  arriverons  à  la 
république.  A  sa  suite  viendront  les  guerres  ci^ 
viles  et  l'anarchie,  et  nous  serons,  c'est-à-dire 
ceux  qui  survivront  à  ce  bouleversement,  trop 
heureux  de  tomber  sous  le  despotisme  mili- 
taire.— Mirabeau:  Duc,  vous  parleriez  raison  si 
vous  en  aviez  envie. 

On  apercevait  depuis  quelque  temps  une  ai- 
sance inaccoutumée  dans  la  maison.  Frédéric  et 
Sophie   étaient  convenablement  remplacés ,  et 
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il  y  avait  un  domestique  de  plus.  Le  comte 
donnait  plus  souvent  à  dîner  et  toujours  fort 
bien.  Il  était  sobre  ,  encore  bien  qu'il  eût  pu , 
je  crois  sans  danger,  être  un  peu  intempérant. 
A  aucune  époque  je  n'avais  cessé  d'aller  voir 
de  temps  en  temps  M.  de  St.-Fl...,  qui  se 
trouvait  toujours  dans  la  même  position  fâ- 
cheuse que  celle  où  je  l'avais  trouvé  en  arrivant 
à  Londres.  Un  jour,  je  rencontrai  chez  lui  une 
dame,  rhémoise  d'une  forte  complexion,  ni 
jeune  ni  belle,  caustique,  triviale,  et  causeuse 
sempiternelle.  —  Savez-vous,  messieurs,  nous 
dit-elle,  ce  qui  se  passe  et  s'est  passé  parmi  nos 
esprits?  (  11  faut  savoir  que  cette  dame  était  la 
maîtresse  et  le  tyran  de  Linguet ,  et  qu'elle  vou- 
lait parler  de  Mirabeau  et  de  son  humble  es- 
clave). Oui,  messieurs,  continua-l-elle,  il  y  avait 
déjà  quelque  temps  que  nos  deux  esprits  ne  se 
convenaient  plus,  et  j'étais  bien  aise  de  leur 
brouillerie,  car  ils  sont  si  bavards,  que  l'on  ne 
pouvait  jamais  placer  son  mot.  .  .  Messieurs, 
voilà  ce  qui  est  arrivé,  et  que  vous  lirez  sûre- 
ment bientôt  dans  ce  pendard  de  Morande  : 
L'empereur  et  les  Hollandais  menacent  d'entrer 
en  danse  pour  l'Escaut.  M.  Linguet  est  pour  Jo- 
seph II,  qui  l'a  fait  baron  et.  ...  je  ne  sais  pas 
si  c'est  géographe  de  Brabant.  .  .  enfin  c'est  pour 
écrire  l'histoire...  — D.   G.  :  C'est   probable- 
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ment  historiographe?  —  C'est  cela  ;  avec  im  joli 
traitement.  A  présent,  de  son  côté,  ce  vilain  Mi- 
rabeau va  recevoir  force  ducatons  des  Hollan- 
dais ;  il  en  a  plus  besoin  que  nous,  avec  sa  com- 
tesse ,  car  ils  doivent  être  bien  à  sec ,  et  nous  n'y 
avons  jamais  été;  et  j'espère  qu'avec  de  l'écono- 
mie, nous  n'y  serons  jamais. 

L'Europe  apprit  effectivement  bientôt  la 
grande  contestation  politique  qui  s'élevait  sur  la 
liberté  de  la  navigation  de  l'Escaut.  On  a  su 
que  les  deux  écrivains  célèbres  qui  viennent 
d'être  nommés  publièrent  aussi ,  chacun  de 
leur  côté,  et  dans  un  sens  différent,  des  mé- 
moires oubliés  aujourd'hui ,  qui  furent  alors  très- 
recherchés  et  méritaient  de  l'être. 

Le  comte  de  Mirabeau  avait  quitté,  vers  la 
mi-novembre  ,  son  agréable  logement  donnant 
sur  le  parc  de  St. -James,  et  même  ce  quartier, 
et  il  s'était  établi  du  côté  de  Portland- Place, 
dans  de  vastes  et  somptueux  appartements.  Dans 
la  dernière  visite  que  je  lui  fis,  je  trouvai  le 
comte  donnant,  à  peu  de  choses  près,  des  au- 
diences diplomatiques,  comme  eût  pu  faire  un 
ambassadeur  ou  un  ministre.  Pour  madame  de 
Nérac ,  elle  avait,  dans  une  langoureuse  repré- 
sentation, perdu  de  la  simplicité  qui  formait 
l'un  des  charmes  les  plus  attrayants  de  sa  per- 
sonne. Elle  était  entourée  d'encens  comme  les 
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immortels,  et  au  milieu  de  ses  adorateurs,  je 
trouvai  le  médecin  le  plus  élégant  de  Londres 
et  de  la  cour,  encore  bien  qu'il  eût  la  cinquan- 
taine. Un  fort  bel  équipage,  avec  de  beaux  che- 
vaux recouverts  de  riches  housses  en  peaux  de 
lion  à  gpffes  dorées,  attendait  l'esculape  à  la 
porte.  Ce  docteur,  que  M"^  de  Nérac  appelait 
monsieur  le  chevalier ,  était  vêtu  à  la  française  ;  il 
avait,  i>ous  un  habit  de  velours  noir,  une  veste 
de  drap  d'or,  et  portait  des  dentelles.  De  plus, 
sa  maigreur  sentimentale  était  empaquetée  dans 
les  plus  riches  fourrures  du  Nord,  qida^  sans 
doute,  comme  il  est  dit  de  saint  Pierre  se  chauffant 
chez  Ponce-Pilate,  quia  frîgus  erat.  Le  docteur 
était  un  petit-maître  achevé  {a perfect  coxcomb\ 
spirituel,  d'un  bon  ton,  et  d'une  littérature  as- 
sez étendue;  ses  confrères  même  lui  accordaient 
quelques  talents  comme  praticien .  .  .  Tant  est- 
il  que  je  trouvai  le  temps  de  la  retraite  arrivé , 
et  je  l'exécutai  courageusement. 

Je  continuai  à  suivre  les  hôpitaux  et  à  visiter 
les  bibliothèques  et  les  collections  les  plus  inté- 
ressantes. Je  prenais  partout  des  notes ,  et  fai- 
sais des  extraits. 

Depuis  la  publication  de  l'ouvrage  du  comte 
de  Mirabeau  sur  les  Cincinnati ,  et  la  note  du 
duc  de  Chaulnes  sur  les  ballons  aérostatiques , 
sir  Joseph  me  faisait  encore  plus  d'accueil  qu'au- 
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paravant.  Je  fus  invité  à  plusieurs  grands  dîners, 
notamment  à  celui  qui  eut  lieu  après  la  célèbre 
ascension  de  Blanchard  et  du  docteur  Jeffries,  qui 
traversèrent  le  Pas-de-Calais.  Je  fus  même  ad- 
mis dans  l'intérieur,  ce  qui  n'était  pas  la  même 
chose  que  la  bibliothèque.  Ce  petit  cercle  de  fa- 
mille se  composait  de  la  belle -mère  de  sir  Jo- 
seph, vieille  femme  toujours  en  mouvement,  et 
qui  passait  une  partie  de  sa  vie  à  aller  et  venir 
de  Londres  à  Chelsea;  de  sa  fille  milady  Banks, 
d'une  douceur  et  d'une   bonté  peu  communes; 
enfin    de  la  sœur  du  baronnet,  à  peu  près  du 
même  âge  que  lui,  type  parfait   d'une  demoi- 
selle anglaise,  qui,  dans  une  grande  aisance,  ha- 
bite  tour  à  tour  la  capitale  et  la  province.  Cette 
excellente  demoiselle  avait  recueilli,  en  plusieurs 
volumes   in-folio,  les  caricatures  politiques  et 
littéraires    publiées   depuis    le   commencement 
du  siècle,  et  elle  les  expliquait  et  commentait 
avec  beaucoup  de  gaîté. 

J'avais  vu  plusieurs  fois,  dans  le  cercle  scien- 
tifique de  sir  Joseph  Banks,  le  docteur  Burney , 
que  l'on  y  considérait  comme  un  homme  de 
très  -  bonne  compagnie ,  et  en  outre  de  beau- 
coup d'imagination,  de  savoir  et  de  goût,  dont 
il  avait  donné  des  preuves  multipliées  dans  son 
Histoire  de  la  musique ,  connue  de  toute  l'Eu- 
rope. Je   le  trouvai   de   nouveau  avec  sa  fille, 
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miss  Françoise  Biirney,  dans  le  cercle  de  milady 
Banks.  Cette  demoiselle ,  déjà  fort  remarquable 
et  que  Paris  a  depuis  connue  sous  le  nom  de  ma- 
dame d'Arbeley,  avait  le  titre  de  lectrice  de  la 
reine ,  qui  lui  donnait  beaucoup  de  considéra- 
tion. Elle  avait  déjà  publié,  en  1777,  Évelinay 
ou  Ventrée  dune  jeune  personne  dans  le  monde^ 
et  en  1782,  Cécilia^  ou  Mémoires  dune  héri- 
tière galloise,  M<^*'e  Burney  était  d'une  extrême 
simplicité,  et  elle  n'avait  de  remarquable  qu'une 
physionomie  qui  annonçait  beaucoup  de  péné- 
tration et  le  talent  d'observer  le  monde.  La  fa- 
mille Burney  était  certainement  l'une  des  plus 
distinguées  de  l'Angleterre  par  ses  talents.  Miss 
Françoise  avait  deux  frères,  dont  l'aîné,  capitaine 
de  vaisseau ,  et  l'un  des  compagnons  de  voyage 
deCook,  a  publié  des  relations  et  des  cartes  fort 
estimées.  Le  second,  recteur  de  St. -Paul,  a  acquis, 
comme  philologue,  une  grande  réputation  (i). 
Enfin  leur  jeune  sœur,  Sarah- Henriette,  a  pu- 
blié plusieurs  romans ,  qui  ont  reçu  beaucoup 
d'accueil  en  Angleterre. 

Milady  Banks ,    qui    voulait    (ce    furent    ses 
expressions)  que  je  connusse  la  femme  la  plus 


(i)  La  littérature  ancienne  doit  à  M.  Charles  Burney: 
Appendix  ad  Lexicon  ^rœco-latinutn  Richarde  Bentlei^  et 
doctorum  virorum  epistolœ  ;  tentamen  de  metris ,  etc. 
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distinguée  de  l'Angleterre  par  la  réunion  des 
avantages  de  la  naissance,  de  la  beauté  et  des^ 
talents,  me  fit  inviter,  un  jour  de  St.-Çharles, 
chez  la  duchesse  de  Devonshire.  Le  savant  Ca- 
vendish,  oncle  de  la  duchesse,  qui  eut  l'extrênie 
.  obligeance  de  me  conduire  à  cette  magnifique 
et  élégante  fête,  me  prévint  qu'elle  était  toute  en 
l'honneur  de  Charles  Fox.  Je  ne  fis  qu'entrevoir 
au  milieu  de  ses  adorateurs  nombreux  la  du- 
chesse, qui  ressemblait  à  une  reine  au  milieu  de 
la  cour  la  plus  brillante.  Le  prince  de  Galles  y 
parut  un  moment.  Presque  toute  l'opposition 
s'y  trouvait;  quant  à  M.  Fox,  je  ne  le  vis  qu'au 
jeu,  où  il  perdaii  ou  gagnait  énormément  avec 
la  même  indifférence. 

M.  Poignant,  issu  d'une  famille  protestante  du 
Poitou,  pratiquait  à  Londres  les  accouchements. 
Sa  maison  bien  tenue  par  son  épouse,  qui  avait  de 
très-jolis  enfants  ,  et  par  une  belle-sœur  spiri- 
tuelle et  malicieuse,  offrait  beaucoup  d'agréments. 
On  trouvait  chez  M.  Poignant,  une  ou  deux  fois 
la  semaine,  une  réunion  choisie,  et  composée  le 
plus  souvent  de  Genevois.  J'eus  Toccasion  d'y 
rencontrer  souvent  le  pasteur  Roustan ,  qui  avait 
déjà  et  depuis  long-temps  écrit  contreJ.-J.  Rous- 
seau, qu'il  aimait  pourtant  beaucoup,  et  contre 
Voltaire,  qu'il  se  bornait  à  admirer.  Je  rencontrai 
dans  la  même  société  M.  de  Luc,  l'aîné,  qui  était 
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lecteur  de  la  reine  d'Angleterre,  et  Tun  des  mes- 
sieurs Pichet,  qui  avait  été  en  Russie,  et,  je  crois, 
en  Sibérie. 

De  tous  les  amis  de  M.  Poignant,  M.  Cruikshank 
me  fut  le  plus  utile.  Ce  savant  anatomiste  et  ha- 
bile chirurgien  mit  en  quelque  sorte  à  ma  dis- 
position ,  en  m'en  procurant  l'entrée  hors  des 
jours  fériés,  le  muséum  de  Guillaume  Hunter, 
dans  Great  Windmill-Street.  Ce  beau  et  riche 
monument,  élevé  par  un  particulier,  est  con- 
sacré plus  spécialement  à  l'anatomie  et  à  l'his- 
toire naturelle.  A  ses  propres  travaux  et  à  ceux 
de  ses  prosecteurs  exécutés  sous  sa  direction  et 
sous  ses  yeux,  Guillaume  Hunter  avait  ajouté  (  i  ),  à 
grands  frais,  les  belles  collections  anatomiques 
de  Sandys,d'Hewson,  de  Falconar  et  de  Blackall, 
tous  anatomistes  distingués,  oubliés  par  la  plu- 
part de  nos  biographes  et  bibliographes,  ou 
bien  sur  lesquels  ils  ne  se  sont  pas  suffisam- 
ment étendus  (2). 


(1)  Pour  bien  connaître  G.  Hunter,  il  faut  lire:  An 
account  of  the  life  and  writtings  of  the  late  IViUiam  Hunter^ 
M.  D.  F.  R.  S.  and  S.  A.  y  etc.  B y  Samuel  Foart  Simmons  ^ 
M,  D.  F.  R.  S.,  etc.  London ,  17S3  ,  in- 8. 

(2)  François  Sandys,  docteur  en  médecine,  professa 
long-teraps  l'anatomie  dans  l'université  de  Cambridge;  il 
possédait  de  fort  belles  préparations,  et  avait  fait  faire,  par 
de  bons  artistes,  des  dessins  de  toutes  les  parties  de  l'œil. 
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On  voyait  également  dans  ce  musée  une  lon- 
gue suite  de  squelettes  d'animaux  ou  d'os  déta- 

Habile  dans  l'art  des  injections ,  il  savait  conserver  leur 
transparence  au  moyen  de  l'huile  de  térébenthine.  On  lui 
attribue  la  découverte  de  la  membrane  pupillaire.  Ce  savant 
fournit  une  longue  carrière  qu'il  termina  dans  le  Bedford- 
shire,  où  il  s'était  choisi  une  retraite  honorable  et  paisible. 

Guillaume  Hewson,  né  en  1739,  mourut  en  1774.  Quoi- 
qu'il n'ait  vécu,  comme  on  le  voit,  que  trente-cinq  ans,  il 
a  laissé  un  nom  honoré  parmi  les  anatomistes.  Ses  compa- 
triotes ,  et  même  des  étrangers ,  entre  autres  le  docteur 
Hahn,  professeur  de  médecine  en  l'université  de  Leyde,  ont 
témoigné  leurs  regrets  sur  sa  perte ,  que  l'on  a  attribuée  à 
sa  passion  pour  l'étude  de  l'anatomie ,  et  aux  suiles  d'une 
blessure  qu'il  s'était  faite  en  disséquant  et  qui  lui  aurait  in- 
noculé  une  maladie  fort  grave. 

Magnus  Falconar,  né  à  Cheltenham,  dans  le  Gloucester- 
shire,  en  i75i  ,  épousa  une  sœur  de  M.  Hewson,  et  le 
remplaça  après  sa  mort  dans  son  enseignement  à  Londres. 
Ce  professeur  laborieux ,  facond  et  plein  de  dextérité , 
mourut  à  Bristol,  de  la  phthisie  pulmonaire,  en  1778,  âgé 
de  vingt-quatre  ans  seulement.  Nous  avons  eu  entre  les 
mains  im  ouvrage  de  Falconar  dont  nous  regrettons  de  ne 
pas  pouvoir  donner  le  titre  exact  :  c'était  un  prospectus 
étendu  de  ses  leçons  d'anatomie ,  fait  pour  en  inspirer  les 
idées  les  plus  favorables. 

André  Blackall,  né  en  Irlande,  se  livra  à  l'enseignement 
de  l'anatomie  à  Londres,  en  1778,  peu  après  la  mort  de 
Falconar.  Il  mourut  aussi  de  phthisie  pulmonaire  à  Bristol- 
Hot-Wells,  dans  le  comté  de  Gloucester,  en  1780,  âgé  de 
vingt-sept  ans. 
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chés  appartenants  à  l'anatomie  comparée,  et  enfin 
une  collection  de  faits  pathologiques  bien  pré- 
parés et  bien  conservés. 

L'histoire  naturelle  n'était  pas  moins  bien 
soignée.  Elle  se  composait  de  riches  et  nombreux 
échantillons  de  minéraux  et  de  pierres;  d'une 
belle  suite  de  coraux  et  de  coralines  recueillis 
et  mis  en  ordre  par  J.  Ellis,  et  les  coquilles  et 
les  lithophytes  conservés  par  le  docteur  Fother- 
gill.  G.  Hiinter  n'avait  pas»mis  moins  de  choix 
et  de  magnificence  dans  la  disposition  des  mé- 
dailles et  des  livres  qui  ornaient  son  cabinet.  On 
y  comptait  aussi  des  manuscrits  précieux  ^ 

Par  son  dernier  codicile,  G.  Hunter  avait  in- 
stitué conservateur  de  son  cabinet  son  neveu 
M.Mathieu  Baillie,  et  en  cas  de  décès  de  celui-ci 
M.  Cruikshank.  Jaloux  de  concourir  à  l'illustra- 
tion de  l'Ecosse  et  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance particulière  à  l'université  de  Glascow,  M.  G. 
Hunter  avait  ordonné  qu'au  bout  de  3o  ans,  les 
objets  qui  composaient  son  musée  seraient  trans- 
férés dans  cette  ville. 

C'est  l'entrée  de  ce  musée,  de  cette  mine  fé- 
conde de  connaissances  si  variées,  que  mit  en 

(i)  Nummorum  veterum populorum  et  urbium  qui  in  museo 
Guilelmi  Hanter  asservantur  Descriptio,Jîguris  illustrata  opéra 
et  studio  Caroli  Combe  ,  S.  R.  et  S.  A.  Londini,  1783,  in-4. 
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quelque  sorte  à  ma  disposition  et  journellement, 
hors  les  jours  fériés,  M.  Cruikshank.  Il  ne  borna 
pas  à  cela  ses  attentions  bienveilhintes  et  déli- 
cates que  je  n'oublierai  jamais,  il  eut  encore  la 
bonté  de  me  conduire  à  un  thé  chez  M.  Jean 
Hunter,  et  me  procura  l'occasion  de  voir  ce 
grand  chirurgien,  que  j'avais  admiré  et  vu  quel- 
quefois à  l'hôpital  de  Saint-George.  Indépen- 
damment de  ce  qu'il  était  généralement  connu 
qu'il  avait  aidé  son  frère  ahié,  Guillaume,  dans 
ses  travaux  les  plus  importants,  on  savait  aussi 
qu'il  n'avait  reçu  aucune  ou  fort  peu  d'éducation 
littéraire,  et  qu'il  devait  presque  tout  à  la  nature, 
qui  l'avait  amplement  dédommagé,  en  réparant 
les  torts  de  la  fortune  par  le  don  du  génie.  Sous 
ce  dernier  rapport,  M.  J.  Hunter  fut  fort  supérieur 
à  son  frère.  J.  Hunter  avait  épousé  une  Ecos- 
saise, belle,  spirituelle,  instruite,  qui  possédait 
beaucoup  de  talents  agréables,  tenait  une  bonne 
maison  et  recevait  fort  noblement.  Je  trouvai  dans 
le  salon  de  cette  dame,  qui,  outre  les  littératures 
anglaise  et  française,  cultivait  aussi  l'italienne, 
un  M.  Baretti,  si  je  ne  me  trompe.  Celui-ci  donnait, 
dans  la  haute  noblesse ,  des  leçons  de  langue 
toscane,  et  se  disait  Romain,  quoiqu'il  eût  l'accent 
vénitien.  11  voulait  avec  de  fortissimes  instances 
engager  M.  J.  Hunter  à  souscrire  pour  un  am- 
plissime  dictionnaire  anglais  et  italien ,  italien 
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et  anglais,  trésor  dont  il  voulait  enrichir  le 
monde  littéraire.  M.  J.  Hunter,  dont  le  ton  était 
fort  brusque  et  le  langage  un  peu  trivial,  se  dé- 
fendait de  souscrire  pour  un  livre  de  ce  genre, 
comme  complètement  inutile.  L'Italien  n'en  insis- 
tait pas  moins,  pour  cent  motifs,  quand  M.  Hun- 
ter lui  dit  :  Hé  bien,  signor  professeur,  comment 
appellerez-vous  cela  (et  il  touchait  une  table)? 
comment  direz-vous  cela  en  italien?  —  Tavolu^ 
signor, ^t/p'o /a. — Je  n'ai  pas  besoin  de  cela:  table, 
by  god^  is  enoughfor  me.  —  Donc,  je  vais,  sei- 
gneur, écrire  votre  nom  sur  la  liste  de  mes  sou- 
scripteurs, comme  le  pliis  honorable,  le  plus..., 
—  Je  vous  dis  tout  le  contraire... — Allons,  M.  Ba- 
retti,  professore  stimatissimo,  dit  miss  Hunter, 
inscrivez  mon  nom  au  lieu  de  celui  de  mon 
mari,  et  consolez-vous. 

Les  Ecossais,  et  nous  le  verrons  encore  en 
parlant  du  docteur  Moore  et  de  ses  fils,  du  doc- 
teur Maxw^ell  Garthshore  et  de  ses  amis,  ont  un 
caractère  vraiment  national,  très-tranché,  et  qui 
ne  s'efface  jamais.  Ils  sont  presque  tous  spirituels 
et  déliés,  hospitaliers  et  courageux,  entreprenants 
et  persévérants  dans  leurs  principes  comme  dans 
leurs  projets.  IjCS  Anglais  leur  reprochent  de 
l'ambition,  de  la  légèreté  et  de  la  dissimulation. 
Nous  ne  répéterons  point  ce  que  les  Écossais  re- 
prochent à  leur  tour  aux  Anglais.  Une  ancienne 
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rivalité  et  de  longues  querelles  de  principes  po- 
litiques et  religieux,  appuyés  par  des  guerres 
sanglantes,  empêchent  ces  deux  peuples  de  se 
juger  dans  le  calme  des  passions  et  de  se  rendre 
mutuellement  justice. 

Le  docteur  John  Moore,  qui  en  1784  avait 
environ  55  ans,  habitait  Londres,  où  se  trouvaient 
réunis  près  de  lui  ses  trois  fils.  L'aîné  cultivait 
l'étude  de  la  médecine  avec  beaucoup  d'ardeur 
et  détalent,  et  il  était  attaché  à  l'un  des  régiments 
des  gardes.  Je  l'avais  connu  aux  cours  publics 
et  particuliers  et  dans  l'intérieur  de  M.  Pelle- 
tan.  Elève  de  Jean  Hunter  dont  il  était  enthou- 
siaste, il  secondait  son  maître  dans  ses  expé 
riences,  et  il  en  avait  imaginé  et  tenté  plusieurs 
sur  lui-même,  et  en  particulier  de  relatives  aux 
moyens  d'amortir  ou  au  moins  de  diminuer  la 
sensibilité  par  une  compression  graduelle  des 
principaux  troncs  nerveux.  Le  second  des  Moore 
était  employé  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Le  troisième  et  celui  qui  promettait  le  plus, 
était  un  jeune  officier.  De  retour  de  la  guerre 
d'Amérique,  à  la  fin  de  1783,  il  se  préparait  à 
entrer  dans  la  carrière  parlementaire,  et  repré- 
senta effectivement,  quinze  ou  dix-huit  mois 
après,  dans  la  chambre  des  communes,  Lanerk 
en  Ecosse,  petite  ville  ou  bourg  qui  n'est  plus 
remarquable  que  par  les  ruines   d'un  château 
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gothique  clans  lequel  naquit  la  reine  Marie 
Stuart.  En  1 788,  M.  Moore  reprit  du  service,  passa 
de  Gibraltar  en  Corse,  où  il  se  distingua,  en  1 794, 
au  siège  de  Calviet  à  l'assaut  du  fort  INTorello,  où 
il  fut  blessé.  Adjudant -général  en  1795,  il  eut  le 
commandement  d'un  corps  d'émigrés  français, 
dont  il  louait  plus  la  valeur  que  la  discipline. 
En  1796,  il  s'embarqua  pour  les  Indes  orientales, 
et  concourut  à  la  prise  de  Sainte-Lucie,  dont  il 
fut  nommé  gouverneur.  Son  infatigable  activité 
ne  put  le  préserver  de  la  fièvre  jaune,  dont  il 
fut  attaqué  deux  fois;  ce  qui  l'obligea  de  revenir 
en  Angleterre,  pour  s'y  occuper  du  rétablissement 
de  sa  santé.  Employé  en  Irlande,  il  s'illustra  dans 
plusieurs  combats  mémorables,  en  1798  et  1799, 
et  fut  encore  blessé  à  plusieurs  reprises.  M.  John 
Moore  fit  partie,  en  1800,  comme  général-major, 
de  l'expédition  d'Egypte,  aux  ordres  de  sir  Ralph 
Abercromby,  débarqua  à  INÏalte,  puis  à  Jaffa, 
fut  grièvement  blessé  à  la  bataille  d'Aboukir,  et,  à 
peine  rétabli,  prit  une  part  fort  active  au  siège 
d'Alexandrie.  Créé  chevalier  et  décoré  de  l'ordre 
du  Bain ,  sir  John  Moore  fut  envoyé  en  Suède,  à 
la  tète  d'un  corps  de  10,000  hommes,  qui  de- 
vaient, comme  auxiliaires,  protéger  ce  royaume 
contre  les  tentatives  hostiles  de  la  France,  de  la 
Russie  et  du  Danemark  réunis;  mais  l'interven- 
tion de  l'Angleterre  fut  jugée  inutile.  Dirigé  d'a- 

TOME   I.  I  i 
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bord  comme  commandant  en  chef  des  troupes 
anglaises  sur  le  Portugal,  sir  John  fut  entraîné  en 
Espagne  par  la  force  des  événements;  là,  pour- 
suivi par  l'empereur  en  personne,  et  atteint  par 
le  maréchal  Soult,  à Lugo,  le  général  Moore,  après 
une  résistance  honorable,  fut  jeté  sur  la  Coro- 
gne,  et  périt  d'un  coup  de  canon  devant  cette 
place,  le  16  janvier  1809.  Je  reparlerai  de  ce  gé- 
néral, quand  il  sera  question  de  l'Egypte.  La 
Grande-Bretagne  a  honoré  la  mémoire  de  sir 
John  Moore  en  lui  élevant  un  monument  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Paul  de  Londres,  et  un  au- 
tre à  Glascov^,  où  il  était  né  en  1761. 

Les  vicissitudes  de  la  vie  du  docteur  Moore, 
qui,  au  milieu  de  ses  fds,  paraissaitleur  frère  aîné, 
avaient  tracé  en  partie  à  sa  famille  la  direction 
qu'elle  a  suivie  dans  la  société.  Employé  d'a- 
bord, en- 1747 ,  comme  chirurgien-aide-major 
dans  l'armée  de  Flandre,  et  ensuite  dans  les  hô- 
pitaux militaires  de  Maestricht  et  de  Flessingue, 
il  devint  chirurgien-major-adjoint  au  régiment 
des  gardes  à  pied.  Revenu  à  Londres ,  à  la  paix, 
il  y  suivit  avec  beaucoup  d'assiduité  les  leçons 
des  docteurs  Hunter  et  Smellie  et  alla  s'établir 
àGlascow,où  il  pratiqua  avec  succès  diverses 
branches  de  la  médecine.  Le  duc  d'Argyle,  l'un 
des  plus  grands  seigneurs  de  l'Ecosse,  le  chargea 
de  la  santé  chancelante   de  ses  enfants  ;  il  sui- 
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vit  l'un  d'eux  sur  le  continent  et  lui  servit  en 
même  temps  de  gouverneur,  pendant  un  voyage 
qui  dura  cinq  ans.  Le  docteur  Moore  revint  à 
Paris  avec  le  lord  Landerdale  en  1792.  Il  mou- 
rut à  Londres  en  1802,  après  avoir  publié  de 
nombreux  ouvrages  qui  furent  goûtés  par  ses 
compatriotes.  Homme  du  monde,  il  avait  écrit 
pour  les  premières  classes  de  la  société,  dont  il 
fut  estimé  et  chéri.  (Voici  en  note  l'indication 
en  français  de  ses  ouvrages,  qui  ont  tous  été  tra- 
duits dans  notre  langue  fi). 

Le  docteur  Maxwell  Garthshore,  privé  parla 


(i)  Coup  cVœil  sur  la  société  et  les  mœurs  en  France ^  en 
Suisse  et  en  Allemagne  ;  1779,  2  vol.  in-8. 

Coup  d'œil  sur  la  société  et  les  mœurs  en  Italie  ;  1781  , 
2  vol.  in-8. 

Esquisses  médicales  \  1785,  in-8. 

Zélim,  roman  moral;   1786,  4  vol.  in-8. 

Edouard ,   roman  moral;  1797,  3  vol. 

Journal  écrit  pendant  mon  séjour  en  France  en  1792; 
1792  ,  2  vol.  in-8. 

Mordaunt,  on  Esquisses  de  la  -vie  ,  des  mœurs  et  des 
caractères  des  divers  pays  ^  contenant  l'histoire  d'une  Fran- 
çaise de  qualité. 

OEuvres  morales,  contenant  les  portraits  de  plusieurs  per- 
sonnages de  la  révolution  française  et  des  aperçus  sur  les 
villes  principales  de  V Europe.  (  Anonyme.  ) 

Édition  complète  des  ouvrages  du  docteur  Tohie  Mallet  ; 
1797,  8  vol.  in-8. 

I  I  . 


l64  PREMIÈRE    PARTIE. 

nature  des  agréments  que  possèdent  en  géné- 
ral ses  compatriotes ,  avait  toutes  les  bonnes 
qualités  que  l'on  trouve  dans  les  Ecossais.  Ti- 
mide et  embarrassé  dans  le  monde,  il  n'en  avait 
pas  moins  beaucoup  de  finesse  ou  mieux  de  sa- 
gacité, qu'il  portait  avec  beaucoup  de  jugement 
dans  ses  études  de  tout  genre,  comme  dans  la 
pratique  de  la  médecine. 

Le  docteur  Garthsliore ,  qui  avait  voyagé  sur 
le  continent,  recevait  avec  plaisir  et  fort  bien 
les  étrangers.  On  rencontrait  ordinairement 
chez  lui  et  à  sa  table  plusieurs  médecins  de  ses 
amis  et  surtout  de  ses  compatriotes,  ainsi  que 
des  savants  et  des  hommes  de  lettres.  Le  docteur 
avait  une  bibliothèque  riche  en  classiques  et  en 
livres  de  médecine  et  d'histoire  naturelle;  il  possé- 
dait, etun  sentiment  patriotique  lui  faisait  placerau 
premier  rang  les  ouvrages  suivants  des  Foulis, 
imprimés  à  Glascow  :  Démétrius  de  Phalère,  i  ^43, 
in-8°. — Horace,  17447^1-12,  édition  qui  passe 
pour  être  sans  faute. — Homère,  grec,  1756 — 58  , 
4  vol.  in-fol.  — Thucydide,  grec-latin,  17^9, 
8  vol.  iu-8°.  —  Hérodote,  grec-latin,  1761, 
g  vol.  in-8^.  —  Xénophon  ,  grec-latin  ,  1762-67, 
12  vol.  in-8^.  — Cicéron,  1749?  20  vol.  in- 12. 
—  Nouveau  Testament,  grec,  1750,  in-8°.  — 
Virgile,  1778,  2  vol.  in-fol.  Le  docteur  Garth- 
shore  possédait  en  outre  plusieurs  monuments 
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précieux  de  l'antiquité,  tels  que  des  marbres, 
des  bronzes  et  des  médailles. 

Le  docteur  était,  depuis  de  longues  années, 
médecin  d'un  hôpital  consacré  aux  femmes  en 
couches.  Cet  établissement  était  aussi  bien  tenu 
que  le  comportait  une  maison  étroite,  fort  éle- 
vée et  mal  située,  dans  un  quartier  fort  popu- 
leux. On  avait  la  mauvaise  habitude  de  laver 
souvent  à  grande  eau  les  planchers  au  lieu  de 
les  balayer  et  de  les  sabler.  Je  suivis  fort  exacte- 
ment cet  hospice,  dans  lequel  je  vis  beaucoup 
d'inflammations  de  poitrine,  plèvre  et  poumons, 
et  des  péritonites  fort  intenses. 

L'intérieur  de  Lettsom,  dont  j'ai  déjà  parlé 
au  chapitre  XII,  était  assorti  à  la  position  de  sa 
fortune;  aussi  recevait-il  fort  bien  ,  à  Londres  et 
à  Camberwell ,  ses  amis  et  les  amies  de  son 
épouse,  qui ,  née  dans  le  comté  de  Cornw^ailles, 
où  sa  famille  possédait  des  mines  de  plomb  , 
avait  eu  une  riche  dot. 

Un  jour,  en  revenant  de  Camberv^ell,  le  doc- 
teur Lettsom  me  déposa,  ainsi  que  son  épouse 
et  sa  fille  aînée,  à  la  porte  d'un  temple  ou 
lieu  d'assemblée  de  qiiakers,  à  peu  de  distance 
du  pont  de  Londres  et  du  monument.  Arrivés 
dans  le  vestibule,  M""  Lettsom  et  sa  fille  se 
dirigèrent  vers  un  escalier  à  gauche ,  et  j'en  fis 
autant  sur  la  droite.  Les  femmes  sont  placées 
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d'un  côté  et  les  hommes  de  l'autre,  comme  dans 
toutes  les   communions    protestantes.  La   salle 
d'assemblée  était  fort  simjjle;  c'était  un  quarré 
oblong  offrant  un  plain-pied  et  une  galerie  cir- 
culaire,   garnis   de   bancs,   le  tout   sans   orne- 
ments, sans  chaire  et  sans  autel.  On  me  remar- 
qua à  cause  de  mes  boutons  de  métal  et  de  la 
forme  de  mon  habit  et  de  mon  chapeau,  que  je 
conservais  pourtant  sur  ma  tête,  et  on  me  fit 
placer  commodément  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance. Tout  se  passa  dans  un  profond  silence, 
et  les  assistants  des  deux  sexes  étaient  dans  une 
attitude  religieuse  et  méditative.  Seulement  une 
vieille  femme  enrhumée  se  leva,  et  après  avoir 
toussé   convulsivement  à  plusieurs  reprisés,  dit 
deux  ou  trois  fois  en  nasillant  et  en  tremblant: 
The  spirit  of  God  moves  me  (l'esprit  de  Dieu 
m'agite).  L'esprit  de  Dieu  ne  parut  lui  inspirer 
que  ces  mots  :  Our  Sahation  (notre  salut),  qu'elle 
prononça  trois  ou  quatre  fois  d'un  ton  solennel 
et  fort  lugubre. 

Lorsque  nous  fumes  de  retour  à  la  maison  , 
la  jeune  Lettsom  ,  qui  avait  dix  à  onze  ans  tout 
au  plus,  se  mit  à  jouer  aux  quakers  avec  ses  frè- 
res et  sœurs,  et  me  dédommagea  vraiment  du 
spectacle  fort  triste  et  fort  ennuyeux  auquel  je 
venais  d'assister.  L'élégant  salon  dans  lequel 
nous  nous  trouvions,   éclairé  par  une  lumière 
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faible  et  d'une  teinte  légèrement  bleue,  semblait 
disposé  exprès  pour  la  scène  qui  allait  avoir 
lieu.  La  charmante  enfant  se  mit  à  trembler  d'a- 
bord assez  faiblement;  s'animant  par  degrés, 
elle  éleva  ses  bras  et  ses  regards  vers  le  ciel  en 
penchant  en  arrière  sa  tète  ,  qu'ombrageait  sa 
blonde  et  belle  chevelure  bouclée...  Quand 
après  une  sorte  d'invocation  gesticulée,  elle 
vint  à  s'écrier  en  joignant  ses  mains  :  The  spirit 
of  God  Tuoves  me^  je  crus  voir  une  de  ces  créa- 
tures célestes  qu'on  dit  entourer  le  trône  de 
l'Eternel. 

M""^  Lettsom,  qui  n'entendait  pas  la  plaisante- 
rie sur  cet  objet,  fit  cesser  sa  fille  ,  en  la  prenant 
dans  ses  bras,  et  en  la  faisant  asseoir  auprès 
d'elle  et  au  milieu  de  ses  graves  amies. 

Le  docteur  était  plus  coylant  en  matière  de 
foi;  mais  il  était  sévère  sur  plusieurs  articles.  On 
voyait  évidemment  qu'il  cherchait  à  suivre  et  à 
imiter  la  manière  du  bonhomme  Richard^  quel- 
que difficile  qu'il  fût  en  soi  d'imiter]  Franklin 
en  toutes  choses.  Lettsom  prêchait  donc ,  avec 
une  sorte  d'onction ,  à  ses  nombreux  serviteurs 
et  à  ses  clients  des  classes  indigentes  beaucoup 
plus  nombreux,  et  enfin  à  qui  voulait  l'entendre, 
des  principes  de  morale  qu'il  appuyait  d'ordi- 
naire sur  les  préceptes  de  la  médecine  hygiéni- 
que, de  la  police  civile  et  de  la  législation.  C'est 
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dans  ce  sens  et  sous  ces  divers  rapports  qu'il 
avait  composé,  fait  imprimer,  et  qu'il  distribuait 
avec  profusion  un  tableau  qu'il  avait  intitulé  : 
Thermomètre  moral  et  médical,  ou  Échelle 

DES  EFFETS  DE  LA  TEMPÉRANCE  ET  DE  l'iNTEM- 
PÉRANCE. 

Tempéî'ance. 

Veau;  —  ';o  degrés.  —  La  santé  et  l'aisance. 

Le  lait  et  Veau;  —  60  degrés.  —  Le  calme 
de  l'esprit. 

La  petite  bière;  —  5o  degrés.  — Bonne  re- 
nommée ,  longue  vie  et  bonheur. 

Le  cidre  et  le  poiré;  —  5o  degrés.  —  La 
gaieté. 

ILa      force  ; 
bonne  alimen- 
tation, pris  aux 
repas       seule- 
ment    et      en 
quantités  mo- 
,  dérées. 
Intempérance.    Vices ,  maladies  et  punitions 
qu'elle  entraîne. 

Le  punch;  —  10  degrés.  —  La  fainéantise.  — - 
Un  état  maladif  —  Dettes. 

Le  punch  plus  alkoolisé;  —  20  degrés.  —  Rend 
hargneux  et  querelleur. —  Rides,  tremblements 
des  mains  le  soir,  la  face  et  le  nez  rouge,  les 
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inflammations  des  yeux.  —  Les  coups  de  poing. 

Le  grog  (eau-de-vie  et  eau);  —  3o  degrés.  — 
Propension  à  se  battre  ou  à  l'inaction.  —  Ulcé- 
rations aux  jambes  et  jaunisse.  —  Les  guenilles 
et  la  faim. 

La  boisson  composée  de  jus  de  citron  ou  fruit 
analogue^  de  sucre  et  dune  liqueur  spiritueuse ; 
—  l\o  degrés.  — Les  jurements.  —  Douleurs  des 
membres  et  chaleur  dans  la  paume  des  mains 
et  la  plante  des  pieds.  —  L'hôpital  ou  un  refuge 
de  pauvres. 

Les  substances  amères  mêlées  aux  liqueurs 
spiritueuses  ;  —  5o  degrés.  —  Les  maladies  à  l'ar- 
ticle précédent,  plus  la  lubricité.  —  La  prison. 

U esprit  de  genièvre  anisé^  Veau-de-vie  ^  le 
rhum  et  le  rhac ^  pris  le  soir;  —  60  degrés.  — 
Le  parjure,  le  vol.  —  L'hydropisie,  l'épilepsie, 
la  mélancolie,  la  folie,  la  paralysie.  —  La  fla- 
gellation. 

L'usage,  le  jour  et  la  nuit,  des  liqueurs  énon- 
cées ci-dessus  \  —  70  degrés.  —  Le  meurtre  et 
le  suicide.  —  L'apoplexie  et  la  mort.  —  La  dé- 
portation ou  la  potence. 

Le  docteur  Lettsom  me  fit  recevoir  membre 
de  la  Société  de  médecine,  qui  se  rassemblait 
dans  Fleet-Street,  Crane-Court,  et  le  même  lieu 
où  avait  siégé  la  Société  royale  des  sciences  de 
Londres.  Là  je  trouvai ,  outre  les  amis  intimes 
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de  Lettsom,  les  docteurs  Sims,  Woodville  , 
Mayer  ,  Hamilton  ,  Norris  et  Robert  Willan  , 
beaucoup  d'autres  médecins  très-recommanda- 
bles,  tels  que  George  Fordyce,  Samuel  Ferris , 
Th.  Denham ,  Gilbert  Blane ,  George  Pearson  , 
Th.  Beddoes,  Samuel  Crampe  et  Jos.  Clarke. 
Jusqu'à  l'époque  à  laquelle  j'ai  été  reçu  doc- 
teur (l'ySg),  j'ai  prir»  le  titre  de  membre  de  la 
Société  de  médecine  de  Londres,  qui,  en  France 
et  dans  les  pays  étrangers  a  été  pour  moi,  à 
la  fois  utile  et  honorable. 

J'eus  aussi  l'occasion  de  connaître  sir  Clifton 
Wintringham,  ancien  médecin  en  chef  des  armées 
britanniques.  Ce  savant  et  habile  praticien  qui 
avait  beaucoup  connu  Boerhaave ,  était  plein  de 
vénération  pour  sa  mémoire  ;  et  des  détails  qu'il 
eut  la  complaisance  de  me  donner  sur  sa  vie 
privée,  n'ont  point  été  oubliés  lorsque, quarante 
ans  plus  tard,  j'ai  publié  une  notice  biographi- 
que et  bibliographique  sur  le  grand  professeur 
de  Leyde.  Sir  Clifton  me  donna,  comme  un  gage 
de  souvenir,  une  édition  des  Aphorismes  de 
Boerhaave;  elle  formait  deux  vol.  in-8°,  parce 
qu'ils  étaient  intercalés  de  papier  blanc.  Il  y 
avait  quelques  notes  prises  aux  leçons  du  grand 
professeur.  Un  relieur  a  fait  disparaître  ces  feuil- 
lets blancs,  les  jugeant  inutiles  pour  moi,  et  les 
trouvant  bons  pour  lui  et  propres  à  former  des 
cornets  pour  du  tabac  en  poudre. 
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Le  docteur  Simmons  voulut  bien  me  présen- 
ter au  docteur  W.  Heberden,  regardé  alors 
comme  le  premier  praticien  de  Londres  et  de 
l'Angleterre.  Un  plus  jeune  médecin  qui  portait 
les  mêmes  nom  et  prénom  que  le  précédent , 
et  qui  était,  je  crois,  son  neveu,  commençait 
à  jouir  de  beaucoup  de  considération;  il  a  fait 
depuis,  sur  le  climat  de  Londres,  des  observa- 
lions  estimées. 

J'avais  été  plusieurs  fois  avec  M.  Green,  qui 
avait  quelques  appareils  et  donnait  même  des  le- 
çons de  physique  expérimentale,  chez  M.  Adams, 
très-habile  opticien ,  et  j'y  retournai  avec  le  duc 
de  Chaulnes  ,  qui  me  conduisit  également  chez 
les  DoUon  ,  artistes  non  moins  renommés  dans 
le  même  genre,  ainsi  que  chez  M.  Ramsden, 
qui  les  surpassait  tous  par  son  génie  d'inven- 
tion et  la  perfection  de  ses  ouvrages. 

La  première  fois  que  je  vis  M.  Adams,  je  fus 
frappé  du  caractère  profondément  mélancolique 
et  austère  de  sa  physionomie,  et  je  l'observais 
attentivement,  quand  son  épouse,  qui  s'en 
aperçut,  me  fit,  en  portant  son  indicateur  sur 
son  propre  front,  un  signe  que  je  compris.  Un 
moment  après,  M'"^  Adams,  profitant  de  ce  que 
son  mari  était  occupé,  dans  l'arrière-boutique,  à 
répondre  à  des  demandes  et  à  terminer  des 
comptes,  me  dit   que    malheureusement   pour 
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elle  ,  son  mari,  homme  jusqu'alors  d'un  esprit 
fort  droit,  était  devenu  le  plus  ardent  enthou- 
siaste de  la  secte  de  Swedenborg  qu'il  y  eût 
dans  les  trois  royaumes.  «  Il  porte  si  loin ,  me 
dit-elle  encore,  sa  vénération  pour  son  pro- 
phète, qu'il  va  toutes  les  semaines  visiter  son 
tombeau  dans  l'église  suédoise,  près  de  Rade- 
lift  Highway,  pour  y  chercher  des  inspirations, 
ce  qui,  avec  ses  assiduités  dans  la  chapelle  des 
swedenborgistes,  lui  fait  perdre  beaucoup  de 
temps;  enfin,  j'ai  peur  que  toutes  ses  rêveries 
et  ses  exaltations  ne  finissent  par  l'hôpital  de 
Saint-Luc,  où  l'on  traite  les  lunatiques,  et  où 
vont  terminer  leur  vie  une  partie  de  ceux  qui 
entendent  la  Bible  autrement  que  nous(i).  » 

M.  DoUon  présidait  plutôt  un  grand  atelier 
d'optique  et  de  machines  de  physique  qu'il  ne 
confectioimait  par  lui-même. 

Son  beau -père  ou  beau-frère,  M.  Ramsden  , 


(i)  Emmanuel  Swedenborg,  fameux  par  ses  doctrines 
mystiques  et  théosophiques,  développées  dans  une  foule 
d'ouvrages,  né  à  Stockholm  en  1688,  est  mort  à  Londres 
en  1772.  Les  swedenborgistes,  tolérés  en  Angleterre  depuis 
1783  ,  exercent  leur  culte  à  Bristol ,  à  Birmingham ,  à  Man- 
chester et  à  Londres,  Au-dessus  de  leurs  chapelles,  on  lit 
cette  inscription  :  Nunc  permissum  est  ;  allusion  à  Taccom- 
plissement  du  jugement  dernier. 
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exécutait  au  contraire,  en  grande  partie,  de  ses 
mains  ce  que  sa  tête  avait  conçu.  Il  a  rendu 
son  nom  à  jamais  mémorable  dans  les  scien- 
ces physico-mathématiques ,  pour  avoir  per- 
fectionné le  quart  de  réflexion  ou  sextant  de 
Hadley ,  l'invention  d'une  machine  précieuse 
pour  diviser  avec  la  plus  grande  exactitude  et 
avec  une  singulière  rapidité  les  instruments 
de  physique  et  d'astronomie  ;  pour  avoir  amé- 
lioré les  machines  électriques,  le  baromètre  et  le 
pyromètre.  Enfin  Ramsden  (Jessé),  qui  était  né 
en  1735  à  Halifax,  et  qui  est  mort  à  Bright- 
helmstone  en  j  800 ,  a  singulièrement  perfec- 
tionné la  lunette  des  passages  et  les  quarts  de 
cercle  mural  et  équatorial. 

J'allai  aussi  avec  le  duc  de  Chaulnes  à  Green- 
wich,  où  nous  fûmes  retenus  si  long-temps  à 
l'Observatoire  que  je  ne  pus  prendre  qu'une 
connaissance  très-imparfaite  de  l'hôpital  ou  In- 
valides de  la  marine,  le  plus  bel  établissement 
de  l'Europe  dans  son  genre.  Dix-huit  ans  plus 
tard,  j'ai  été  en  partie  consolé  de  ce  désappointe- 
ment en  lisant  dans  le  télégraphe  de  Portsmouth, 
une  ample  description  de  Greenwich  et  de  son 
hôpital  ou  mieux  de  ses  Invalides  de  la  marine. 

Nous  vîmes,  à  l'Observatoire,  les  instruments 
qui  ont  servi  aux  découvertes  de  sir  W.  Herschell, 
et  on  nous  fit  remarquer  qu'elles  ont  été  faites 
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avec  son  télescope  de  dix  pieds.  Tout  le  monde 
sait  qu'il  a  porté  cet  instrument  à  quarante  pieds 
de  longueur.  Ce  grand  observateur  était  alors 
fixé  près  de  Windsor  et  du  roi  George  III,  qui 
prenait  le  plus  grand  intérêt  à  ses  travaux. 

J'avais   fait  aussi  quelques   courses   dans  les 
environs  de  Londres,  et  j'avais  été  plusieurs  fois 
à  Twikenham  pour  y  voir  M.  Jouty,  de  Lyon, 
avec  lequel  je  m'étais  lié   aux  cours  de  M.  de 
Fourcroy.  Cet  aimable  homme,  d'une  santé  dé- 
licate   et    d'une    mélancolie    affectueuse,    avait 
abandonné  la  carrière  des  affaires  commerciales 
pour  voyager  et  vivre  partout  dans  la  paix  de 
l'étude.  Il  était  logé  chez  le  pasteur,  et  celui-ci, 
d'un  caractère  fort  ouvert,  me  parut,  comme  tout 
le  clergé  anglais,  avoir  beaucoup  d'instruction; 
il  avait  en  outre  le  propos  assez  jovial.  «Monsieur, 
disait-il  un  jour ,  en  dînant ,  à  Jouty  ,  qui ,  avec 
une  urbanité  toute  lyonnaise,  le  remerciait  de 
ses  attentions  pour  moi,  toutes  choses,  mon- 
sieur, sont  à  votre  disposition  dans  ma  maison, 
excepté  une  seule  :  »  et  il  indiquait   d'un   coup 
d'œil  une  sienne  grande  fille ,    de  vingt-quatre 
à  ,vingt-cinq  ans  ,  et  qui   paraissait  fort  niaise. 
Nous  allâmes  ensemble  voir  l'agréable  maison 
de  Pope.  Quand  nous  fûmes  à  l'entrée  du  sou- 
terrain qui ,  en  passant  sous  la  maison ,  conduit 
du  jardin  à  l'agréable  pelouse  qui  borde  la  Ta- 
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mise,  si  belle  clans  cet  endroit,  nous  lûmes,  sur 
un  marbre  blanc  recouvert  en  partie  de  lierre, 
ces  mots  d'Horace  :  Secretiiin  iter  ,  et  fallentls 
semita  vitœ.  Nous  priâmes  le  pasteur  de  nous  dire 
le  sens,  un  peu  obscur  pour  nous,  qu'il  attachait 
à  ces  mots,  et  enfin  d'avoir  la  bonté  de  nous  les 
traduire  en  anglais.  Celui-ci ,  très- versé  dans 
les  classiques  latins  et  même  grecs  (a  good 
scholar)^  disserta  un  peu  longuement,  et  ensuite, 
traduisit  de  la  sorte  :  A  secret  waj ^  where  life 
insensibly  glides  aivaj.  Je  n'osai  pas  dire  que  je 
n'en  entendais  pas  mieux  la  pensée  d'Horace, 
et  ne  saisissais  pas  davantage  l'application  qu'en 
faisait  Pope.  Aujourd'hui,  et  au  moment  même 
où  j'écris  ces  lignes,  je  me  trouve  au  moins  aussi 
embarrassé  que  le  curé  de  Twikenharn,  et  dans 
cette  perplexité,  je  me  mets  à  feuilleter  et  à  con- 
sulter mes  Horaces  et  leurs  commentateurs  et 
traducteurs. 

Cherchons  d'abord,  me  dis-je,  où  se  trouvent 
ces  mots,  secretum  iter  et  falientis  semita  vitœ. 
Ils  sont  dans  la  j  8*^  épître  du  livre  Y^ .  Et  il  faut, 
pour  en  éclaircir  le  sens,  citer  ce  qui  les  précède. 
Le  voici  : 

iDter  ciincta  leges ,  et  percontabere  doctos  , 
Qua  ratione  queas  traducere  leniler  aeviim; 
Ne  te  semper  inops  agitet  vexetqiie  ciipido  , 
Ne  pavor,  et  rerum  mediocriter  utiliiim  spes  : 
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Virtutem  doctrina  paret ,  natiirave  donet; 
Quid  minuat  curas,  qiiid  te  tibi  reddat  amicum; 
Quid  pure  tranquillet,  honos,  an  dnlce  lucellum; 
An  secretum  iter,  et  fallentis  semita  vitae. 

Le  meilleur  des  scholiastes  d'Horace  explique 
le  secretum  iter  par  :  vita  privata ,  vitae  ratio 
latens  et  occulta. 

Voici  comment  traduisent  MM.  Desprez  et 
Campenon  :  Apprenez  quel  moyen  nous  fait 
jouir  d'une  tranquillité  que  rien  n'altère,  si  l'on 
y  parvient  par  les  honneurs  ou  l'aisance ,  ou 
par  la  douceur  de  vivre  ignoré. 

Le  comte  Daru  entrait  bien  dans  le  sens 
d'Horace  en  le  paraphrasant  ainsi  : 

Que  les  livres ,  Texpérience 
T'apprennent  l'art  de  couler  d'heureux  jours. 
Ne  va  point  par  tes  vœux  en  agiter  le  cours, 
Et  sur  de  vains  objets  fixer  ton  espérance. 
Cherche  si  la  vertu  s'acquiert  par  des  efforts, 

Ou  n'est  qu'un  don  de  la  nature; 
Si  c'est  par  les  honneurs ,  la  gloire ,  les  trésors, 
Ou  dans  une  retraite  obscure, 
Que  notre  cœur  s'ennoblit  et  s'épure; 
Et  qu'on  trouve,  exempt  de  remords. 
L'estime  de  soi-même  et  la  volupté  pure. 

Le  pasteur  voulut  que  nous  vissions  son 
église,  et  nous  y  allâmes  par  complaisance,  et 
pour  voir,  lui  dis-je  ,  cette  chaire  où  il  déployait 
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la  puissance  de  sa  |3arole  évangélique ,  ce  qu'il 
prit  fort  bien.  Nous  nous  trouvâmes  devant  la 
tombe  de   Pope,  recouverte  d'une  inscription. 
Je  partis  de  là   pour  demander  au  pasteur  si, 
comme    on    le   croyait   assez   généralement   en 
France,  Pope  était  catholique.  —  Puisque  vous 
le  voyez  ici ,  messieurs,  il  est  mort  anglican  pour 
le  public  et  pour  l'édification  des  fidèles.   Ce- 
pendant je  vous  dirai  toute  la  vérité,  comme  on 
la  doit  à  d'honnêtes  gens  qui  vous  font  l'hon- 
neur de  vous  consulter  sur  un  fait  important. 
Lorsque  mon  prédécesseur,  le  révérend  W.  G..., 
maître-ès-arts  et  recteur  de  cette  église,  apprit, 
vers  la  fin  de  mai   i  744 1  qi^e  ^ï-  Alexandre  Pope 
était  à  peu  près  agonisant,  il  le  pressa  de  s'ex- 
pliquer  sur  sa  croyance  et  ne  put  en  obtenir 
que  cette  réponse  :  /  hâve  been  an  honest  man .  .  . 
J'ai  été  un  honnête  homme. 

J'allai  à  plusieurs  milles  de  Twickenham  voir 
l'agréable  maison  et  les  beaux  jardins  de  Cobham. 
Ma  plus  longue  course  fut  à  Reading,  capitale 
du  Bershire,  au  confluent  du  Rennet  et  de  la  Ta- 
mise, où  je  me  baignai,  à  la  vue  des  ruines  con- 
sidérables d'une  abbaye.  INous  nous  rendîmes  , 
M.  Green  et  moi,  à  pied,  dans  cette  ville,  qui 
est,  je  crois,  à  4o  milles  de  Londres,  et  nous 
revînmes  de  même.  Descendus  chez  M.  Blandy, 
père  de  M"'  Green,  nous  fîmes  une  excursion  de 
Tome  i.  l 'à 
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i[\  heures  dans  un  château  voisin  de  Reading, 
dont  le  possesseur  nous  reçut  fort  bien.  Pour 
aller  de  Londres  à  Reading,  on  passe  devant 
Syon ,  dont  j'ai  déjà  parlé  à  la  fin  du  chapi- 
tre XIV,  et  on  traverse  ensuite  Hounslow  et 
Salt-Hill.  Ce  pays,  qui  est  la  route  de  Londres  à 
Bath,  la  Capoue  de  Ti^ngleterre,  offre  une  cam- 
pagne charmante  et  fertile,  et  des  vues  agréa- 
bles et  variées. 

Je  fréquentais  presque  journellement  trois 
librairies  dans  lesquelles  j'étais  bien  accueilli , 
quoique  je  n'achetasse  point  de  livres. 

Mes  finances  commençaient  à  diminuer,  et 
je  ne  voulais  pas  chercher  d'autre  crédit,  pour 
les  remonter,  qu'en  retournant  à  Paris.  Per- 
sonne ne  s'aperçut  de  mes  embarras,  et,  au 
contraire,  plus  j'avais  besoin  d'économie  ,  et 
plus  j'étais  généreux.  L'aînée  des  enfants  du 
docteur  Lettsom ,  celle  dans  qui  j'avais  cru  voir 
un  ange,  admirait  un  jour  une  assez  jolie  mon- 
tre que  j'avais  à  la  main,  et  je  m'empressai, 
avec  la  permission  de  ses  parents,  de  la  lui 
faire  agréer.  Il  est  vrai  que  peu  de  jours  après 
mon  retour  à  Paris ,  le  père  m'envoya  un  ballot 
de  livres  que  je  possède  encore,  et  d'excellen- 
tes loupes,  qui  me  furent  bientôt  volées.  Le 
plus  remarquable  de  tous  ces  livres  était  XAna- 
tomie  de  V utérus  humain  ,  en  état  de  grossesse  j 
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par  Guillaume  Hunter  (i).  Ce  précieux  et  ma- 
gnifique ouvrage  ,  fruit  de  vingt-trois  ans  de  re- 
cherches faites  en  commun  avec  J.  Hunter  ,  est 
orné  de  trente -quatre  planches  dessinées  d'a- 
près nature  par  L.  V.  Rymsdyk ,  et  gravées  par 
F.  S.  Ravenet ,  G.  Scotin,  Th.  Major,  J.  S.  Muller , 
Grignion,  P.  C.  Canot,  P.  Maleuve,  J.  Michel,  Mé- 
nil,  Fr.  x\liaud,  J.  Fongeron,  H.  Bryer,  Th.  We- 
tridge  et  G.  Powle.  Strange  lui-même,  le  pre- 
mier graveur  anglais  de  cette  époque  ,  eut 
la  direction  de  la  gravure,  et  grava  deux  plan- 
ches comme  pour  servir  de  modèle.  C'est  ce  que 
Hunter  a  noblement  exprimé  de  la  sorte  dans  la 
préface  :  Arlificibus  etiam  singulis^  quorum  inge- 
nii  atque  industriœ  monumenta  hic  extant^  gra- 
ttas agit  quas  habet  rnaximas  ;  prœ  cœteris  aulem 
viro  optimo  ac  peritissimo  artifici  Roberto 
Strange^  non  modo  quod  is  manu  sua  tabularum 
harum  duas  tanquam  œiernitaii  consecrarit^ 
sed  etiam  quod ,  ab  incepto  operis  usque  ad 
exitum ,  auctorem  amicitia  stabili  atque  incor- 
rupta  dignatus ,  vel  consilium  vel  auxilium  ex- 
petenti  haud  unquam  defuerit. 

Après  avoir  définitivement  arrêté  le  jour  de 

(i)  Anatomia  uteri  humani  gravidi ,  tabulis  illustrata. 
Aactore  Guilelmo  Hunter.  Latin  et  anglais.  Birnninghani,  de 
l'imprimerie  de  Jean  Baskerville,  1774,  atlas. 

12. 
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mon  départ,  j'allai  faire  des  visites  d'adieu^i 
à  mes  principales  connaissances,  et  embrasser 
M.  de  La  Billardière  (i)  qui,  plus  sage  et  plus  éco- 
nome que  moi ,  comptait  passer  au  moins  six 
mois  en  Angleterre,  où  il  commençait  à  être 
connu  et  estimé  des  savants. 

Comme  j'avais  débuté,  en  arrivant,  par  M.  de 
Saint-Floscel ,  je  voulus  finir  par  lui  en  partant. 
Cet  excellent  homme,  de  plus  en  plus  paralyti- 
que, avait  autour  de  son  grabat  trois  amis, 
que  je  vis  ainsi  que  lui  pour  la  dernière  fois. 
Ces  amis  fidèles  au  malheur  étaient  MM.  de  La 
Rochette ,  Bemetztriéder  et  Besnard. 

M.  de  La  Rochette,  homme  de  l'instruction  là 
plus  variée  et  la  plus  étendue,  vivait  avec  un 
seul  épagneul  fort  intelligent ,  dans  une  retraite 
presque  impénétrable.  M.  de  La  Rochette,  plus 
que  sexagénaire,  avait  une  belle  représentation, 
une  mise  fort  décente,  un  bon  ton  et  la  con- 
versation la  plus  attrayante ,  par  Ja  connaissance 
profonde  qu  il  avait  des  hommes  et  des  affaires 
politiques  de  son  temps.  J'ai  pensé  depuis  que 
M.  de  La  Rochette  avait  appartenu  à  cette  di- 
plomatie secrète  qui,  sous  Louis  XV,  surveillait 
et  embarrassait  souvent  la  diplomatie  avouée.  Ce 

(i)  Jacques-Julien  Houtou  de  La  Billardière,  né  à  Aîen- 
çon  en  i755,  est  mort  à  Paris  le  8  janvier  i834. 
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Stoïcien  vivait  du  produit  de  ses  travaux,  qui 
consistaient  à  faire  des  cartes  géographiques  et 
topographiques,  d'une  grande  perfection. 

M.  Bemetztriéder  était  un  musicien  allemand 
d'un  grand  savoir,  auteur  d'une  méthode  d'en- 
seignement qui  servit  de  base  aux  leçons  qu'il 
donna  à  la  fille  unique  de  Diderot,  depuis 
jVlme  ^g  Yandeuil. 

M.  Besnard  avait  étudié  la  chimie  sous  les 
Rouelle,  nos  compatriotes,  et  en  appliquant  ses 
connaissances  à  l'établissement  d'une  verrerie 
en  Angleterre,  il  s'était  procuré  une  honnête 
aisance  dont  il  faisait  le  plus  généreux  et  le  plus 
charitable  usage. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Retour  à  Paris.  —  Le  D^  Souville  à  Calais. — Je  descends 
à  Paris  chez  le  professeur  Roulland,  et  vais  remettre  les 
livres  et  les  lettres  envoyés  par  la  Société  royale  de 
Londres,  à  MM.  Franklin,  Bailly,  de  Condorcet ,  La- 
voisier,  Meunier  et  Delambre;  et  ceux  destinés  par  le 
D'^  Simmons,  à  MM.  Vicq-d'Azyr,  Broussonnet  et  de 
Fourcroy.  —  Je  me  loge  modestement  rue  de  Seine- 
Saint-Germain,  pour  être  à  portée  de  l'hôpital  de  la 
Charité,  où  je  passe  les  jours  presque  entiers. — M.  Ver- 
dier  et  quelques  condisciples  dans  leur  famille.  — Je  passe 
Tété  à  Passy.  — M.  le  duc  de  Montmorency,  ses  prévi- 
sions et  ses  bons  conseils.  —  Mon  oncle  V. .  .^  et  l'abbé 
Guyot ,  censeur  royal.  —  Dans  les  liaisons  que  je  forme , 
j'arrête  le  projet  d'un  voyage  d'Italie. 

Je  débarquai  à  Calais  le  i^""  janvier  1785,  et 
fus  invité,  le  soir  même,  à  souper  en  famille, 
par  M.  le  docteur  Souville ,  et  dans  la  compa- 
gnie ,  me  dit-il,  d'un  homme  d'esprit,  s'il  y  en  a 
un  dans  la  ville.  L'amphitryon  ,  chirurgien  ma- 
jor de  l'Hôpital-Militaire,  et  le  praticien  le  plus 
recherché  par  les  habitants  et  les  étrangers, 
était  de  l'obligeance  la  plus  active.  Il  était  pres- 
que   toujours    debout    et  courant.    En  faisant 
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vingt  fois  par  jour  le  tour  de  Calais,  il  entrait 
dans  la  première  maison  venue,  pour  y  faire 
sa  correspondance,  très-étendue.  Ses  lettres,  qui 
étaient  d'ordinaire  de  trois  pages,  étaient  sans 
points  etsansvirgules,  comme  sans  liaisonsetsans 
transitions,  images  fidèles  des  causeries  les  plus 
plaisantes  et  les  plus  agréables.  M.  Souville  leva 
par  un  seul  mot  et  termina  les  difficultés  delà 
douane, surtout  relativement  auxlivres.il  prit  une 
place  pour  moi  à  la  diligence,  et  régla  mon 
compte  chez  M.  Dessaint ,  où  je  n'eus  à  payer 
que  le  lit  ,  le  feu  et  la  bougie,  et  où  je  fus  aussi 
bien  reçu  que  si  j'avais  fait  une  grande  dépense. 
Ces  relations  amicales  ont  continué  jusqu'à  la 
mort  de  M.  Souville,  qui  était  devenu  médecin 
en  chef  de  la  succursale  impériale  des  Invali- 
des ,  à  Louvain.  Les  enfants  de  cet  excellent 
homme  ont  hérité  de  son  aimable  obligeance. 

Je  descendis  à  Paris  chez  mon  intime  ami, 
M.  Roulland,  presque  mon  compatriote,  car  il 
était  né  à  Mortagne.  Il  avait  succédé  à  ,son  on- 
cle, M.  Sigaud  de  La  Fond,  comme  démonstra- 
teur de  physique  expérimentale  dans  l'Univer- 
sité de  Paris,  c'est-à-dire  qu'il  faisait  dans  cha- 
cun des  dix  collèges  de  plein  exercice  une 
douzaine  de  leçons  par  an  (i).  Indépendamment 

(i)  Ces  dix  collèges  étaient  :  Harcourt,  fondé  en  1280  ; 


1^4  PREMIÈRE    PARTIE. 

(le  cet  enseignement  public,  M.  Roulland  fai- 
sait, dans  un  beau  cabinet  de  machines,  des 
cours  particuliers.  M.  Charles,  à  peu  près  con- 
curremment, et  depuis  M.  de  Parcieux,  ont  sur- 
passé les  professeurs  qui  les  avaient  précédés 
dans  cette  carrière  ouverte  et  parcourue  par 
Noliet  avec  un  grand  éclat.  M.  Roulland ,  grand 
travailleur,  faisait  les  expériences  avec  une 
adresse  et  un  succès  admirable.  Après  la  révolu- 
tion, M.  Roulland  devint  professeur  dans  les 
écoles  spéciales  militaires,  et  il  est  mort  dans  ces 
fonctions. 

Je  remplis  de  suite  les  commissions  dont  j'é- 
tais chargé,  et  commençai  par  M.  Franklin,  qui 
était  toujours  souffrant  à  Passy.  Quand  je  lui 
parlai  du  vif  intérêt  que  le  docteur  Lettsom 
prenait  à  son  état  et  de  ses  avis  relativement  à 
la  bousserole,  M.  Franklin  répondit  qu'il  en 
avait  fait  usage,  mais  simultanément  avec  des 
bains  entiers  ,  et  plus  souvent  de  siège ,  et  qu'il 
croyait  .devoir  aux  bains  seuls  le  soulagement 
qu'il  avait  parfois  éprouvé.  Quoiqu'en  général 
M.   Franklin    parlât    peu,   il    aborda    et    traita 


Le  Cardinal-le-Moine ,  en  i3o2;  Navarre,  en  i3o4;  Mon- 
taigu,  en  i3i4;  le  Plessis ,  en  1822;  Lizieux,  en  i336;  La 
Marche,  en  i/j02  ;  les  Grassins,  en  1569  ;  Mazarin,  en  1661; 
et  Louis-le-Granil,  rendu  à  l'Université,  en  1763. 
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longuement  la  question  de  la  cystotomie. 
MM.  Baiily,  J.-B.  Le  Roi  et  Veillard  étaient 
présents  à  cet  entretien.  M.  Franklin  nous  ob- 
serva que  M'.  d'Alembert,  qui  savait  tant  de 
choses  et  si  bien,  et  qui  était  si  versé  dans  la 
connaissance  des  probabilités,  s'était  constam- 
ment refusé  à  subir  cette  opération,  tant  en  rai- 
son de  son  âge  avancé,  qu'à  cause  des  dangers 
dont  elle  est  environnée,  et  que  M.  de  Bufïon  , 
par  les  mêmes  motifs,  supportait  avec  résigna- 
tion ses  souffrances; 

Je  m'étais  présenté  à  Paris  chez  M.  Baiily , 
aux  galeries  du  Louvre;  mais  il  se  trouvait  alors, 
pour  des  réparations  urgentes,  à  Chaillot,  dans 
cette  modeste  habitation  où  il  avait  passé 
d'heureux  jours,  composé  ses  beaux  ouvrages, 
et  à  la  vue  de  laquelle  ses  bourreaux  vou- 
lurent qu'il  cessât  de  vivre.  M.  Baiily,  qui  avait 
les  mœurs  les  plus  douces  et  les  plus  polies,  n'a- 
vait point  reçu  de  la  nature  le  caractère  indis- 
pensable dans  l'exercice  des  fonctions  auxquelles 
la  révolution  l'avait  élevé.  M.  Baiily  réunissait  eu 
lui  Socrate  et  Platon;  mais  il  ressemblait  plus 
au  dernier  qu'au  premier. 

Le  marquis  de  Condorcet  logeait,  comme 
inspecteur-général,  à  l'hôtel  des  monnaies.  Son 
abord  froid  était  poli.  11  passait  pour  être  mieux 
dans  son  cabinet  et  à  l'Académie  des   sciences 
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que  dans  le  monde,  où  il  portait  une  espèce  d'em- 
barras qu'on  eût  pu  prendre  pour  de  la  timidité. 
J'ai  eu  occasion  depuis,  et  vers  la  fin  de  Ï791, 
de  voir  M.  de  Condorcet  dans  le  salon  de  M"'^  la 
duchesse  d'Anville,  et  ce  n'était  plus  le  même 
homme.  Il  soutenait  alors  ses  opinions  politiques 
avec  une  obstination  qui  allait  jusqu'à  l'empor- 
tement et  àlarudesse.Nul  homme  au  reste,  vu  de 
près,  n'eut  des  sentiments  plus  purs  et  plus  éle- 
vés sur  la  dignité  de  l'espèce  humaine  et  sa 
perfectibilité  indéfinie.  Son  ame  philantropique 
se  peint  et  respire  tout  entière  dans  son  Esquisse 
des  progrès  de  V esprit  humain ,  qu'il  composa 
pendant  sa  proscription,  dans  un  entier  oubli 
de  sa  cruelle  position  et  une  abnégation  de  soi 
sublime  et  sans  exemple.  M.  de  Condorcet  ai- 
mait les  jeunes  gens,  comme  font  tous  les  hommes 
qui  veulent  propager  des  idées  auxquelles  ils 
attachent  une  grande  importance.  Les  questions 
qu'il  me  fit  sur  le  genre  et  la  direction  de  mes 
études  et  mes  réponses  à  ce  sujet  le  conduisi- 
rent à  me  parler  fort  au  long  de  la  médecine. 
«  J'ai  été  obligé, me  dit  M.  de  Condorcet,  de  faire 
beaucoup  de  recherches  et  de  me  livrer  à  de 
sérieuses  réflexions  sur  la  théorie  et  l'exercice 
de  cet  art.  Lorsque  j'entrai  en  1769  dans  l'Aca- 
démie des  sciences,  je  trouvai  une  lacune  dans 
les  éloges  de  nos  accadémiciens  morts  avant  et 
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jiisques  à  cette  époque;  je  la  remplis  et  publiai 
ce  travail  en  1 773 ,  c'est  ce  qui  me  valut  l'adjonc- 
tion à  la  place  de  secrétaire  perpétuel ,  dont  je 
suis  devenu  titulaire  à  la  mort  de  M.  Grand-Jean 
de  Fouchy.  Parmi  nos  académiciens,  il  se  trou- 
vait un  grand  nombre  de  médecins,  et  je  voulus 
en  parler  avec  équité  et  connaissance  de  cause. 
Au  reste,  continua-t-il  en  allant  chercher  quel- 
ques volumes  l|u'il  feuilleta  les  uns  après  les 
autres,  nous  allons  voir  quels  sont  les  médecins 
dont  j'ai  fait  les  éloges.  Le  premier.  Marin 
Cureau  de  La  Chambre,  né  vers  161 3,  et  mort 
en  1675;  il  fut  un  des  premiers  membres  de 
l'Académie  française  et  de  celle  des  sciences. 
Ecrivain  trop  fécond,  on  aurait  oublié  qu'il  a 
vécu  s'il  ne  se  fut  livré  à  d'utiles  travaux  sur  la 
physique  d'Aristote.  Il  laissa  deux  fils,  dont  l'un 
fut  médecin  du  roi,  comme  son  père;  et  l'autre, 
qui  fut  curé  de  S.  Barthélémy  et  membre  de 
l'Académie  française,  quoiqu'il  fut  passionné  pour 
la  littérature  et  les  beaux-arts,  vendit,  en  1693, 
jusques  à  son  cabinet  et  sa  bibliothèque,  pour 
soulager  ses  paroissiens,  dans  une  contagion 
causée  par  la  disette,  et  il  mourut  en  leur  pro- 
diguant ses  soins  et  ses  secours. — Claude  Perrault, 
né  vers  161 3,  et  mort  en  1688.  Ce  fut  im  homme 
supérieur  que  j'ai  vengé  des  épigrainmes  et  des 
injustices  de  Boileau,  trop  ignorant  pour  pouvoir 
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l'apprécier  (i).  —  Moyse  Charas,  né  vers  1618,  à 
Usez,  d'une  famille  protestante,  enseigna  neuf 
ans  la  chimie  au  Collège  de  France  et  fit  impri- 
mer ses  leçons,  sous  le  titre  de  Pharmacopée 
royale,  galénique  et  chimique.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  et 
même  en  chinois.  L'auteur,  frappé  par  la  révoca- 
tion de  Tédit  de  Nantes,  passa  en  Angleterre,  où 
il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Charles  II.  Comptant 
peu  sur  la  faveur  de  Jacques  II,  son  successeur, 
Charas  passa  en  Hollande ,  et  de  là  en  Espagne, 
à  la  suite  d'un  ambassadeur,  sous  l'égide  et  le 
caractère  public  duquel  il  crut  trouver  une  sauve- 
garde suffisante;  et  il  se  trompa.  On  croyait  à 
Tolède  et  aux  environs  qu'un  de  leurs  archevê- 
ques avait  obtenu  du  ciel  que  les  vipères  n'au- 
raient point  de  venin ,  dans  un  rayon  de  douze 
lieues  autour  de  cette  ville.  Charas  prouva  le 
contraire  par  des  expériences,  et  fut,  sous  ce  pré- 
texte, traîné,  à  soixante  et  douze  ans,  dans  les 
cachots  de  l'inquisition  pour  avoir  mal  parlé  des 
vipères.  Il  en  sortit  au  bout  de  quatre  mois,  en 
abjurant  la  religion  protestante.  Il  put  alors  reve- 
venir  en  France  et  fut  admis  dans  l'Académie 
des  sciences  ,  où  il  se  livra  encore  à  d'utiles  tra- 


(i)  Voyez  notre  notice  sur   Perrault  (Claude)    dans  la 
Biographie  et  Bibliographie  médicales ,  tome  VI. 
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vaux  et  mourut  en  1698. — M.  Bernard  de  Jussieu. 
On  a  presque  tout  dit,  en  prononçant  le  nom 
de  ce  grand  naturaliste.  — Ici  commence  la  série 
des  académiciens  morts  depuis  1771.  Elle  com- 
mence par  M.  Bourdelin  (Louis-Claude),  né  en 
1696,  d'une  famille  académique  et  moit  en 
1777.  11  passa  pour  un  bon  chimiste  et  médecin 
et  un  honnête  homme  à  la  cour.  — J'eus,  dans 
la  personne  d'Albert  de  Haller,  à  faire  l'éloge 
d'un  savant.du  premier  ordre.  Anatomiste,  phy- 
siologiste, botaniste,  érudit,  poète,  administra- 
teur et  homme  politique  libéral,  quoique  né 
dans  une  république,  aristocratique,  et  patricien  ; 
ce  fut  un  hommepresque  universel  dans  les  scien- 
ces naturelles,  et  l'un  des  ornements  de  notre 
siècle.  Né  à  Berne  en  1708,  il  est  mort  dans  la 
même  ville  en  1777.  J'ai  fait  observer  que,  dans 
l'espace  de  huit  mois,  nous  avions  perdu  Ber- 
nard de  Jussieu,  Haller,  Linnceus,  Voltaire  et 
J.-J.  Rousseau  —  INI.  Malouin  (Paul-Jacques),  né 
en  1 701,  et  mort  en  1778.  C'est,  à  peu  de  chose 
près,  la  vie  de  M.  Bourdelin.  Seulement, M.  Ma- 
louin poussa  plus  loin  que  lui  la  passion  pour 
la  médecine.  Il  est  bon  qu'un  jeune  médecin 
entende  cela...  et  le  marquis  se  mit  à  lire  ce  qui 
suit  :  M.  jNIalouin  regardait  la  confiance  dans 
les  médecins  comme  une  preuve  de  la  jus- 
tesse et  de  la  supériorité  de  l'esprit;  et  Ton  était 
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étonné  quelquefois    de  Tentendre  ajouter   aux 
justes    éloges    qu'il    donnait    à    M.    de    Fonte- 
nelle  et  de  Voltaire,  que  dans  leurs  écrits,  ces 
deux   hommes    illustres    avaient    constamment 
respecté  la   médecine.   On    opj30sait  un  jour  à 
cette  opinion  l'exemple  de  Molière,  à  qui  per- 
sonne  ne  pouvait   refuser  ni  un   grand    génie, 
ni  une  raison  supérieure  :    Voyez  aussi  comme 
il  est   mort^  répondit  M.  Malouin  ;  mot    d'au- 
tant plus    plaisant  qu'il  est  vrai;  et  sans  doute, 
le  médecin  de  Molière  (car  on  sait  qu'il  en  avait 
un)  aurait  pu  lui  dire  avec  raison  :  Faites  des 
comédies  contre  nous^  si  vous  voulez;  mais  la 
médecine  vous  défend  de  les  jouer  sous  peine  de 
la  vie.  Il  m'a  fallu  prendre  un  autre   ton  pour 
célébrer  Linnaeus,  l'un  des  génies  qui  ont  le  plus 
honoré  le  siècle. — M.  de  Jussieu  (Joseph),  né  à 
Lyon  en  1704,  et  mort  à  Paris  en  1772,  s'est  montré 
digne  du  nom  illustré  par  ses  frères,  Bernard  et 
Antoine.  Célèbre  par  ses  voyages  et  ses  malheurs, 
il  est  considéré  comme  l'un  des  martyrs  de   la 
botanique.  —  M.  Lieutaud  (Joseph),   né  à  Aix 
en  Provence,  en  1703,  et  mort  à  Versailles  en 
1780,  fut  un  bon  anatomiste  et  un  homme  de 
bien  à  la  cour. —  M.  Bucquet  (  J.-B.  Michel),  né 
à  Paris   en   1746,  et  mort  dans  la  même  ville 
en   1780,  chimiste   distingué,    fût  arrivé,  sans 
sa  mort  prématurée,  à  la  plus  haute  réputation, 
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surtout  dans  l'enseignement.  —  M.  Bertin  (Exu- 
père-Joseph),  né  en  1712  et  mort  en  1781,  fut 
un  fort  bon  anatomiste  qui  mourut  fou.  —  J'ai 
eu  à  peindre  dans  jNI.  Tionchin  (Théodore),  né 
à  Genève  en  1709,  et  mort  à  Paris  en  1781, 
l'un  des  plus  grands  médecins  et  des  meilleurs 
hommes  de  ce  siècle.  —  M.  Pringle  (3 eau),  né 
en  1707,  et  mort  en  1782,  premier  médecin 
des  armées  anglaises,  a  présidé,  avec  beaucoup 
de  talents  et  de  dignité,  la  Société  royale  des 
sciences  de  Londres.  —  D.  G.  J'ai  eu  ,  M.  le 
marquis,  l'honneur  de  vous  entendre  pronon- 
cer les  trois  derniers  éloges  dont  vous  venez  de 
parler,  et  celui  de  M.  Pringle  a  fait  naître  en  moi 
un  vif  désir  d'embrasser  la  carrière  de  la  méde- 
cine militaire,  s'il  se  présentait  des  occasions 
favorables. —  Si  vous  persistez  avec  ferveur  dans 
ce  projet,  me  dit  M.  de  Condorcet,  et  que  les 
occasions  se  présentent,  vous  réussirez  sûrement, 
et  vous  pourrez  acquérir  mieux  que  la  gloire 
des  armes...  Je  déteste  la  guerre ,  et  dis  hautement 
à  qui  veut  l'entendre ,  que  les  progrès  qu'a  faits 
l'art  militaire  ont  été  funestes  à  l'humanité. 
Il  ne  peut  plus  y  avoir  de  liberté  dans  les  nations 
qui  ont  besoin,  pour  leur  sûreté,  d'entretenir 
ce  qu'on  appelle  des  troupes  réglées;  ce  n'est 
plus  qu'au  sein  de  l'Océan  ou  sur  les  sommets 
des    Alpes  qu'elle  peut    trouver  un   asile.  Tels 
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sont  mes  principes.  —  Le  marquis  continuant  à 
feuilleter  son  recueil  d'éloges... — M.  Bordeîiave 
(Toussaint),  né  en  1^28,  et  mort  en  1782,  était 
un  habile  chirurgien  que  l'Académie  n'avait 
pas  appelé,  mais  il  sut  s'y  faire  aimer.  —  L'élo- 
ge de  M.  Guillaume  Hunter,  né  en  Ecosse  en 
17 18,  et  mort  à  Londres  en  178^,  est  le  dernier 
que  j'ai  fait.  En  général,  mes  éloges  des  médecins 
ont  paru  goûtés  du  public,  et  ils  ont  eu  une  appro- 
bation bien  flatteuse  pour  moi,  celle  de  M.  Vicq- 
d'Azyr...  Vous  avez  montré,  monsieur,  bien  de 
la  patience  en  m'écoutant,  et  je  m'aperçois  trop 
tard  que  je  vous  ai  fait  perdre  beaucoup  de 
temps.  —  D.  G.  Jamais,  monsieur  le  marquis, 
il  ne  fut  mieux  employé.  —  En  fermant  mou 
livre ,  je  vois  que  j'ai  oublié  M.  Macquer.  C'est 
par  lui  que  j'ai  terminé.  J'ai  eu  à  louer  dans  cet 
académicien  un  savant  chimiste,  un  écrivain 
recommandable  par  la  clarté  et  la  pureté  du 
style,  et  en  même  temps  un  homme  de  mœurs 
douces  et  aimables.  —  D.  G.  Me  permettrez- 
vous,  monsieur  le  marquis,  de  venir  vous  deman- 
der des  billets  d'entrée  pour  les  séances  publi- 
ques de  l'xAcadémie?  —  Je  vous  en  prie  de  tout 
mon  cœur,  et  je  vous  recevrai  toujours  avec 
plaisir.» 

Je  ne  trouvai  point  M.  Lavoisier  à  l'Arsenal , 
où  il  logeait  comme  régisseur-général  des  pou- 
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dres  et  salpêtres;  il  était  clans  ses  terres  de  l'Or- 
léanais. 

M.  Meusnier,  au  lieu  d'être  à  Paris,  était  à 
Mézières  ou  à  Cherbourg.  C'est  celui  qui  est  mort 
général  de  division  ,  en  défendant  Cassel, 
en  1793. 

J'allai  chercher  M.  Delambre  à  l'ÉcoIe-Mili- 
taire,  où  je  ne  le  trouvai  point. 

Je  fus  pUis  heureux  avec  MM.  Vicq-d'Azyr,  de 
Fourcroy  et  Broussonet. 

J'abordais  le  premier  pour  la  première  fois.... 
Monsieur,  me  dit  M.  A^icq-d'Azyr ,  vous  m'ap- 
portez là  un  dessin  fort  précieux  de  la  part 
de  M.  Sheldon.  Il  est  relatif  à  un  objet  dont 
nous  avons  parlé  en  courant ,  car  cet  aimable 
homme  est  d'une  vivacité  que  je  n'aurais  jamais 
supposée  dans  un  Anglais.  M.  Sheldon  est  aussi 
fort  original,  comme  vous  allez  en  juger.  Il  vint 
l'été  dernier  passer,  ainsi  qu'il  l'annonçait, 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures  à  Paris,  pour 
y  voir  un  ballon  aérostatique,  et  il  me  fit  aussi 
l'honneur  de  me  rendre  visite  un  peu  matin.  Je 
me  trouvais  alors  entre  les  mains  du  perruquier. 
Quand  il  vint  à  sortir  de  ma  chambre  à  cou- 
cher, et  qu'il  traversa  le  salon  où  M.  Sheldon 
m'attendait,  celui-ci,  le  prenant  parle  bras,  lui 
dit  :  a  Arrêtez-vous  un  moment,  monsieur ,  je 
veux  profiter  de  l'opportunité;  faites-moi  direc- 
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teraent  la  barbe.  »  Il  s'assit,  défit  de  suite  sa 
cravate,  et  il  en  était  à  se  faire  savonner, quand 
j'ouvris  la  porte  pour  aller  au-devant  de  lui.  .  . 
M.  Sheldon,  oubliant  l'état  où  il  se  trouvait,  se 
précipita  dans  mes  bras,  et  m'embrassa  fort 
tendrement  à  plusieurs  reprises,  tout  savonné 
qu'il  était.  »  Après  beaucoup  de  remercîments  , 
M.  Vicq-d'Azyr  me  parla  de  choses  plus  sérieu- 
ses, et  en  particulier  du  musée  de  Guillaume 
Hunter.  J'obtins  de  M.  Yicq-d'Azyr  la  permis- 
sion de  le  voir  souvent;  ainsi  j'ai  commencé  à 
le  connaître  dès  les  premiers  jours  de  1785. 

Je  suivis  de  nouveau  les  leçons  de  chimie  de 
M.  deFourcroy,  dans  ses  cours  publics  au  Jardin- 
du-Roi,  où  il  avait  remplacé  M.  Macquer,  et  ses 
cours  particuliers,  dans  son  laboratoire  de  la 
rue  des  Bourdonnais.  Je  voyais  souvent  aussi 
M.  Broussonet,  qui  me  faisait  beaucoup  d'a- 
mitiés. 

Bientôt  me  voilà  logé  rue  de  Seine,  faubourg 
St.-Germain^,  dans  un  hôtel  garni  peu  considé- 
rable, donnant  en  face  de  la  rue  du  Colombier. 
J'occupe  tout  juste  au-dessus  de  la  loge  du  portier 
et  la  couronnant,  une  petite  pièce  isolée  et  à 
cheminée,  où  j'arrive  par  un  escalier  de  quinze 
à  vingt  marches.  Le  voisinage  de  l'hôpital  de  la 
Charité,  et  l'état  momentané  de  mes  finances, 
avaient  déterminé    mon    choix.    Je   suivais  de 
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grand  matin  la  visite  de  M.  Des  Bois  de  Roche- 
fort,  très-habile  praticien,  dont  j'ai  déjà  parlé  au 
chapitre  II,  et  je  ne  quittais  presque  pas  M.  Boyer, 
interne  et  professeur  particulier  d'anatomie  et 
de  chirurgie,  que  l'art  a  eu  le  malheur  de  per- 
dre vers  la  fin  de  i833,  et  avec  lequel  j'ai  été 
lié  un  demi-siècle  d'une  amitié  sans  aucun  nuas:e. 
Les  dissections  et  les  cours  d'opérations  me 
fixèrent  dans  l'amphithéâtre  ,  tant  que  la  saison 
me  le  permit.  Je  ne  mêlai  alors  aux  études  dont 
je  viens  de  parler  que  l'excellent  cours  de  chimie 
fait  au  Collège  de  Francej  par  M.  Darcet,  qui 
avait  alors  pour  chef  de  son  laboratoire  M.  Pel- 
letier. 

Les  dimanches  et  les  jours  fériés,  je  faisais  un 
cours  de  visites.  Indépendamment  de  M.  Pelle- 
tan,  chez  lequel  j'avais  été,  une  fois  pour  toutes, 
invité  à  dîner  quand  bon  me  semblait ,  j'allais 
saluer  JNI.  Poissonier  Faîne  ,  qui  me  portait,  dès 
ma  sortie  du  collège,  un  intérêt  qui  n'a  fait  que 
s'accroître ,  et  prit  plus  tard  le  caractère  de 
l'amitié. 

M.  Louis  me  reçut  aussi  fort  bien  ,  et  me  lut 
des  fragments  de  l'éloge  de  M.  Tronchin  ,  dont  il 
revoyait,  dans  ce  moment,  les  épreuves.  Ce  sera 
une  chose  assez  curieuse,  me  dit-il,  que  devoir 
le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  de 
chirurgie  louer  aussi  cordialement  un  médecin. 

i3. 
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Celui-ci  n'était  pas  non  plus  dédaigneux  comme 
le  sont  presque  tous  ses  confrères  ;  aussi  l'avions- 
nous  nommé  l'un  de  nos  associés.  Disciple  de 
Boerhaave,  M.Tronchin  estimait  la  chirurgie  tout 
ce  qu'elle  vaut,  parce  qu'il  s'était  donné  la  peine 
de  l'étudier.  D'ailleurs  il  avait  appris  de  son 
maître  que  les  maladies  extérieures  sont  l'ima- 
ge fidèle  de  celles  qui  ,  plus  profondes,  échap- 
pent à  nos  yeux.  M.  Tronchin  a  aussi  fait  faire 
de  grands  progrès  à  l'hygiène,  cette  belle  partie 
de  l'art  que  je  crois ,  moi ,  entendre  et  aussi  bien 
appliquer  que  tous  les  docteurs  du  monde. 

M.  Sabatier,  que  j'allai  voir  aux  Invalides,  sa- 
vait parfaitement  et  promptement  tout  ce  qui 
se  faisait  en  Angleterre;  il  était  en  correspon- 
dance suivie  avec  plusieurs  savants  de  ce  pays, 
en  voyait  un  grand  nombre,  et  entendait  bien 
leur  langue.  Il  me  demanda  avec  beaucoup  d'in- 
térêt des  nouvelles  de  MM.  Pottet  J.  Hunter, 
ainsi  que  de  M.  Blizard ,  qui  venait  de  proposer, 
dans  les  Transactions  philosophiques ,  une  mé- 
thode pour  dilater  le  sac  et  le  conduit  nasal ,  en 
y  portant  du  mercure  au  moyen  d'un  tube  ap- 
proprié à  cet  effet.  C'est  le  même  instrument 
dont  les  anatomistes  anglais  se  servent  avec  suc- 
cès pour  injecter  les  vaisseaux  lymphatiques. 

M.  Pelletan  me  procura,  dans  le  même  temps, 
la  connaissance    du  respectable  M.  Tenon,  que 
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j*ai  cultivée  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  en 
i8i6. 

A  la  fin  (lu  printemps,  M  Franklin,  que  j'allais 
voir  de  temps  en  temps  ,  quitta  la  France  et  par- 
tit pour  les  États-Unis,  j'eus  l'honneur  de  faire 
partie  du  cortège  qui ,  de  son  domicile  et  en 
traversant  le  bois  de  Boulogne,  entoura  sa  li- 
tière et  l'accompagna  jusqu'à  la  porte  Maillot, 
où  il  prit  la  route  de  St.-Germain-en-Laye  pour 
se  rendre  au  Havre,  où  il  s'embarqua. 

M.  Verdier,  que  j'allais  souvent  saluer,  était 
toujours  fort  affligé  et  venait  de  voir  anéantir 
son  bel  établissement  d'éducation,  par  suite  de 
l'expropriation  de  l'hôtel  de  INIagni,  qu'avait 
obtenu  du  conseil  M.  de  Buffoii  pour  l'agran- 
dissement dû  Jardin-du-Roi.  lly  avait  bien  eu  une 
indemnité  préalable ,  mais  rigoureusement  bor- 
née à  la  valeur  du  terrain  et  de  i'hôtel,  qui  a 
servi  depuis  de  logement  à  plusieurs  professeurs. 
Je  vis  alors  plusieurs  de  nos  condisciples,  et  nous 
nous  réunîmes  plusieurs  fois  pour  aller  témoi- 
gner à  M.  Verdier  tout  l'intérêt  que  nous  pre- 
nions à  sa  position. 

Nous  nous  rassemblâmes  un  jour  chez  Jean 
Berthon,  celui  qui  est  devenu  le  premier  mari 
de  la  seconde  femme  de  Lucien  Bonaparte.  Le 
père  de  notre  camarade ,  qui  avait  le  titre  d'ino- 
culateur  du  roi,  habitait  une  maison  fort  élé- 


ig8  PREMIÈRE    PARTIE. 

gante,  avec  un  beau  jardin,  dans  la  rue  Pigalle, 
ou  aux  environs. 

Je  fus  dans  le  même  temps  reçu  fort  amicale- 
ment par  les  parents  de  l'un  de  nos  condisciples, 
qui  était  fils  unique.  Son  père,  ancien  procureur 
au  châtelet,  fort  estimé  pour  son  habileté  dans  les 
affaires  et  sa  probité,  jouissait  d'une  grande  ai- 
sance, qu'il  crut  doubler  en  allant  habiter- Tours, 
sa  ville  natale.  Notre  condisciple,  d'un  caractère 
ardent  mêlé  d'ostentation,  excitabienlôt  la  jalou- 
sie de  quelques  jeunes  gens  qui  se  regardaient 
comme  appartenant  à  une  classe  supérieure, 
prétentionjustifiéedansnos  provinces  par  lesusa- 
ges  reçus.  Des  railleries  et  des  exclusions  insul- 
tantes amenèrent  un  duel,  qui  eut  les  caractères 
d'un  assassinat,  et  dans  lequel  Brusley  perdit  la 
vie.  Son  père  inconsolable  mourut  peu  de  temps 
après ,  et  sa  mère,  que  j'ai  vue  mourir  à  85  ans ,  ne 
passa  pas  un  jour  sans  donner  des  larmes  au 
triste  événement  qui  lui  avait  enlevé  et  son 
époux  et  son  fils.  Je  rencontrai  le  même  accueil 
dans  la  famille  de  mon  condisciple  Magimel,  celui 
qui  a  fait  long-temps,  à  Paris,  un  grand  com- 
merce de  librairie ,  et  spécialement  de  livres  sur 
l'art  militaire,  et  qui  est  mort  presque  sous  mes 
yeux,  en  i83i.  On  comptait  dans  cette  famille 
deux  jeunes  sœurs,  remphes  de  bonté  et  de 
douceur  comme  leurs  parents.  La  plus  jeune. 
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qui  était  fort  gaie  et  qui  seule  subsiste  aujour- 
d'hui (le  cette  estimable  famille,  a  épousé  notre 
célèbre  typographe  M.  Firmin  Didot,  et  se  trouve 
ainsi  la  mère,  de  MM.  Firmin  Didot  frères, 
dans  les  ateliers  desquels  s'impriment  ces  sou- 
venirs. 

Mon  père  m'écrivit,  vers  la  fin  d'août  1785, 
pour  que  j'eusse  à  remettre,  en  mains  propres, 
à  M.  le  duc  de  Montmorency  la  demande  qu'il 
lui  faisait  d'un  brevet  en  échange  d'une  simple 
lettre  qui  lui  accordait,  depuis  trois  ans,  une 
pension  pour  d'anciens  et  longs  services  comme 
régisseur  général  du  marquisat  de  Lonray  et 
dépendances.  M.  le  duc  de  Montmorency,  au- 
quel j'avais  demandé  une  audience,  m'indiqua 
le  27,  et,  comme  je  lui  avais  annoncé  l'objet  de 
ma  mission,  il  m'écrivit  de  venir  dîner  ce  jour- 
là  avec  lui,  et  que  nous  terminerions  l'affaire 
dont  il  s'agissait. 

Le  27  je  me  rendis  rue  Neuve-St.-Marc  et  fus 
reçu  par  M"^^  la  duchesse,  dans  l'absence  du  duc... 
On  annonça  bientôt  M.  le  curé  de  St.-Eustache... 
La  duchesse  se  leva  et  fit  quelques  pas  pour 
aller  au-devant  du  curé  qu'elle  reçut  avec  les 
marques  de  la  plus  haute  considération.  M.  le 
curé,  lui  dit  la  duchesse,  nous  n'attendrons 
pas  long-temps  le  duc;  il  est  allé  rendre  ses  de- 
voirs et  présenter  ses   respects   à  une  grande 
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dame  de  votre  connaissance,  un  modèle  accom- 
pli de  toutes  les  vertus;  devinez  qui  :  —  Mada- 
me la  duchesse,  est-ce  dans  ma  paroisse  ?  —  Vrai- 
ment oui.  —  Dans  ce  cas  c'est  M""'  la  duchesse 
d'Orléans. —  Vous  en  êtes  bien  sûr,  car  vous 
êtes  son  confesseur.  —  Peu  après  on  annonça 
le  duc,  qui  dit  en  entrant  après  avoir  salué  tout 
le  monde  et  chacun  en  particulier  :  Je  viens  de 
faire  ma  cour  au  Palais-Royal.  En  allant  à  table 
le  duc  eut  la  bonté  de  me  dire  :  Mon  secrétaire, 
M.  de  Chancourt,  a  fait  expédier  ce  matin  par 
M.  Doublet,mon  intendant,  le  brevet  réclamé  par 
monsieur  votre  père  et  que  j'ai  signé;  il  va  vous 
être  remis  et  vous  l'emporterez  avec  vous;  ce 
qui  fut  fait,  Le  dîner  fut  splendide,  assez  court 
malgré  l'usage  de  ce  temps,  et  fort  gai,  parce  que 
la  nombreuse  famille  était  réunie. 

Après  le  café,  qui  fut  servi  dans  le  jardin  don- 
nant sur  le  boulevard  Montmartre,  le  duc  me 
dit  :  Je  suis  bien  aise  de  causer  un  peu  avec 
vous;  c'est  un  goût  de  vieux  homme  de  donner 
des  avis  aux  jeunes  gens,  quand  on  les  croit, 
surtout,  capables  d'en  profiter...  Nous  gagnâmes 
alors  une  sorte  de  pavillon  chinois  fort  élégant, 
et  le  duc ,  continuant  sur  le  même  ton  de  bien- 
veillance :  Je  ne  vous  ai  plus  revu  ,  monsieur, 
qu'une  seule  fois  depuis  que  madame  votre  mère 
vous  amena  chez  moi,  au  sortir  de  pension. 
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J'ai  été  affligé,  je  vous  prie  de  le  croire,  de  la 
perte  que  vous  avez  faite  de  cette  excellente 
dame  et  femme  de  mérite.  Elle  voyait  les  affaires 
avec  beaucoup  plus  de  justesse  que  monsieur 
votre  père...  Il  est  allé,  je  ne  sais  pourquoi  et 
avecun  enthousiasme  irréfléchi,  se  prendre  d'une 
belle  passion  pour  les  parlements.  S'il  eut  accepte 
la  place  d'avocat-général  au  conseil  supérieur  de 
Blois,  cela  aurait  certainement  mieux  valu  pour 
vous  que  son  existence  actuelle,  tout  honnête  et 
sortablequ'elle  soit... Aureste,  monsieur,  cela  vous 
est  indifférent,  puisque  vous  avez  embrassé  une 
profession  scientifique  et  des  plus  belles  de  la  so- 
ciété quand  on  y  porte  du  savoir,  des  talents,  de  la 
probité,  à  quoi  il  faut  ajouter  l'usage  du  monde.  Je 
n'aivu  personne  jouir  d'une  plus  grande  considéra- 
tion que  MM.  Bordeu,  Bouvard  etTronchin,..  Mais 
parlons  un  peu  de  l'époque  où  nous  vivons...  Nous 
sommes,  monsieur,  dans  un  temps  qui  présage  de 
violentes  tempêtes...  Nous  voyons,  par  exemple, 
M.  de  Fézenzac  disputer  à  de  pauvres  gentils- 
hommes gascons  le  nom  de  Montesquiou  qu'ils 
portent  depuis  200  ans,  et  le  marquis  publie  à  ce 
sujet  une  généalogie  qui  le  fait  descendre  de  Clo- 
vis,  c'est-à-dire,  que  Monsieur  n'a  qu'à  lui  tenir 
i'étrieràson  tour,  et  le  roi  lui  céder  la  couronne... 
Ce  n'est  pas  là  tout;  le  parlement  sanctionne  par 
un  arrêt  les  prétentions  desArmagnacs,  et  jusqu'à 
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l'Académie  Française  semble  les  accueillir...  La 
banqueroute  de  M.  de  Guémenée  et  l'affaire  du 
collier  de  M.  le  cardinal  de  Rohan  viennent  mettre 
le  comble  au  scandale...  Les  prodigalités  et  les 
folies  de  la  cour,  que  M.  de  Galonné  paie  avec 
notre  argent,  nous  menacent  d'une  banque- 
route générale  et  honteuse...  On  m'accuse,  et  je 
ne  l'ignore  pas  du  tout,  d'un  peu  d'avarice.  On 
se  trompe,  et  on  prend  pour  cela  l'ordre  et  l'é- 
conomie que  je  porte  dans  l'administraton  de 
ma  fortune.  Oui,  j'ai  besoin  d'ordre  et  d'éco- 
nomie pour  soutenir  avec  honneur  la  nombreuse 
famille  que  vous  me  voyez.  MM.  de  Montmo- 
rency n'ont  pas  besoin,  à  la  vérité,  de  produire  de 
titres;  ils  sont  dans  l'histoire  ;  c'est  elle  qui  énu- 
mère  nos  amiraux,  nos  maréchaux,  nos  conné- 
tables. G'est  elle  qui  apprendra  à  mes  fils  que,  dès 
le  onzième  siècle,  la  monarchie  implora  l'appui 
de  l'un  de  nous ,  dans  la  personne  de  Mathieu , 
premierdu  nom.  Tout  ce  qu'il  y  adebeau  etméme 
de  glorieux  dans  cela  ne  met  pas  à  l'abri  des 
jeux  de  la  fortune,  et  j'amasse  des  ressources, 
parce  que  j'entrevois  d'inévitables  révolutions 
s'avancer  à  grands  pas.  Les  philosophes  nous 
les  préparent  de  longue  main...  Puis  croyez-vous 
que  les  Anglais  oublieront  l'assistance  que  nous 
avons  donnée  aux  Américains?...  Ils  remueront, 
avec  un  talent  perfide ,   tous  les  éléments  qui 
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pourront  troubler  la  paix  et  la  prospérité  de  la 
France,  et  ils  armeront  contre  l'état  présent  cette 
foule  de  jeunes  gens  entreprenants  et  audacieux 
que  nous  avons  envoyés  faire  ,  aux  États-Unis  , 
l'apprentissage  de  libertés  encore  indéfinies.... 
Le  curé  de  Saint-Eustache,  qui  était  resté  avec 
M""^  la  duchesse  et  ses  enfants,  vint  joindre  le  duc, 
pour  le  saluer  et  prendre  congé  de  lui.  Le  duc 
le  reconduisit  jusque  sur  le  perron  de  son  hôtel, 
comme  son  pasteur,  et  je  crois  aussi  comme  con- 
fesseur de  Louis  XVL..  Je  n'ai  plus  revu  M.  le  duc 
de  Montmorency,  mais  bien  en  1791  et  1792  le 
curé  de  St.-Eustache ,  devenu  constitutionnel  en 
1790. 

Les  prévisions  du  duc  de  Montmorency  m'en 
rappellent  d'autres  que  j'aurais  dû,  pour  leur 
ordre  de  date,  placer  au  commencement  de 
1785. 

Mon  oncle  V...  m'avait  envoyé  un  manuscrit 
qu'il  se  proposait  de  faire  imprimer  à  Alençon, 
et  qui  avait  pour  litre  :  A  mon  fils.  Le  directeur 
de  la  librairie,  M.  Laurent  de  Villedeuil,  désigna 
pour  censeur  M.  l'abbé  Guyot,  ex-jésuite,  pré- 
dicateur du  roi  et  grand-vicaire  de  Cambray, 
l'un  des  hommes  les  plus  instruits,  les  plus  spiri- 
tuels et  les  plus  éloquents  de  l'époque.  Il  portait 
beaucoup  d'intérêt  à  notre  famille,  qu'il  avait 
connue  alors  qu'il  était  professeur  de  rhétorique 


204  PREMIÈRE    PARTIE. 

au  collège  d'Alençon.  Mon  père,  qui  avait  reçu 
ses  leçons,  avait  toujours  conservé  des  relations 
avec  M.  l'abbé  Guyot,  que  je  voyais  souvent  et 
qui  m'accueillait  toujours  avec  beaucoup  de 
bonté;  il  me  donna  même  une  preuve  d'atta- 
chement en  m'invitant,  au  commencement  de 
1784,  au  grand  dîner  de  noces  qu'il  donna  en 
mariant  un  de  ses  neveux,  La  gaîté  la  plus 
spirituelle  et  la  plus  décente  à  la  fois  régna  dans 
ce  festin.  M.  l'abbé  Guyot  m'avait  placé  à  table 
à  côté  de  M.  l'abbé  Bossut,  curé  de  Saint-Paul, 
et  homme  d'un  grand  mérite  et  d'une  haute 
considération,  avec  lequel  je  fis  connaissance  et 
que  je  reconduisis  jusqu'à  son  presbytère...  Re- 
venons au  livre  de  mon  oncle.  A  la  première  vi- 
site ou  à  la  présentation  du  manuscrit,  M.  Guyot 
feuilleta  quelques  pages  et  me  dit  :  Dans  huit  à 
dix  jours,  je  vous  rendrai  réponse  et  votre  ma- 
nuscrit, qui  sera  simplement  approuvé  ou  bien 
amendé ,  car  je  crois  que  M.  de  V...  est  un  peu 
philosophe.  Or  vous  devez  savoir,  monsieur,  que 
le  métier  des  censeurs  est  de  défendre,  contre 
les  philosophes,  la  religion,  le  gouvernement 
et  la  morale  publique.  Ces  messieurs,  dont  les 
coryphées  sont  à  Paris,  ont  aujourd'hui  de 
nombreux  disciples  dans  nos  provinces,  et  en- 
vahissent les  nations  qui  prennent  nos  modes. 
Je  connais  depuis  long-temps  les  philosophes  ; 
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j'ai  été  chez  les  jésuites  avec  Fabbé  Raynal  qui 
voulut  me  convertir,  et  vous  entendez  bien  que 
c'était  à  la  philosophie...  J'ai  aussi  connu  l'abbé 
Cérutti;  raais  au  moins  celui-ci  a  fait  une  belle 
apologie  des  jésuites...  Il  y  a  encore  peu  de 
temps  que  j'ai  rompu  une  lance  avec  un  garçon 
philosophe,  un  M.  Naigeon,  que  je  crois  parent 
de  la  moutarde,  car  il  est  aussi  de  Dijon.  Ce  petit 
monsieur,  qui  passe  pour  le  paillasse  de  la  so- 
ciété du  baron  d'Holbach,  m'a  apporté  en  ma- 
nuscrit une  prétendue  morale  de  Moïse,  c'est-à- 
dire  toutes  sortes  de  sottises  écloses  dans  son 
cerveau,  et  qu'il  voidait  faire  passer  sous  le  nom 
et  le  manteau  du  législateur  des  juifs.  Dans  la 
chaleur  de  la  discussion,  M.  Naigeon  s'est  oublié 
au  point  que  j'ai  été  obligé  de  le  rappeler  à  la 
décence  et  au  respect  qu'il  devait  aux  fonctions 
dont  je  suis  investi,  et  à  la  magistrature  que  je 
remplissais... 

Je  revins  au  bout  de  quinze  jours...  Mon- 
sieur, me  dit  M.  Guyot,  monsieur  votre  oncle  est 
philosophe  et  n'a  jamais  lu  ou  a  totalement  oublié 
le  plus  simple  de  tous  les  catéchismes;  il  y  eût 
trouvé  la  solution  de  plusieurs  questions  qu'il 
s'est  faites  à  lui-même  et  qui  paraissent  l'avoir 
beaucoup  embarrassé.  Au  reste,  voilà  le  manuscrit 
approuvé.  M.  de  V.  qui,  d'après  ce  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  dire,  est  le  plus  jeune  des 
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frères  de  M.  votre  père,  ajoutera  un  fleuron  à  la 
réputation  de  votre  famille  que  j'ai  bien  connue, 
à  commencer  par  M.  votre  grand-père,  qui  jouis- 
sait à  juste  titre  d'une  grande  considération ,  et 
passait  pour  l'un  des  plus  savants  et  des  plus 
éloquents  jurisconsultes  de  la  Normandie...  Mon- 
sieur, dis-je  à  M.  Guyot,  mon  père  et  ses  frères 
ont  conservé  un  grand  respect  et  une  admiration 
égale  pour  la  mémoire  de  mon  grand-père  ;  mais 
je  voudrais  bien  apprendre  de  vous-même  ce 
qu'il  fut  en  effet.  —  Le  voici,  monsieur  :  M.  du 
F.  Des  G. ,  votre  grand-père ,  fut  tout  ce  qu'il 
est  permis  d'être,  quand  on  n'a  pas  été  à  Paris. 

L'approbation  de  l'abbé  Guyot,  pure  et  sim- 
ple, était  du  sf)  avril  1 785  ;  et  peu  après,  l'ouvrage 
parut,  imprimé  à  Alençon. 

Quand  on  vient  à  se  rappeler  la  fin  tragique 
de  V...  le  3o  octobre  1793,  on  ne  peut  lire  sans 
attendrissement  ces  lignes  qui  terminent  les  avis 
paternels  dont  il  est  question  : 

(c  O  mon  fils  !  recueille  la  pensée  de  ton  père  ; 
c'est  pour  son  propre  avantage  qu'il  t'en  conjure  : 
deviens  pour  lui  l'occasion  de  la  joie  la  plus 
pure,  et  l'orgueil  de  ta  mère  :  quand  tu  liras  cet 
écrit,  le  sentiment  sera  près  de  s'éteindre  dans 
leurs  cœurs;  ranime  les  auteurs  de  tes  jours; 
satisfaits  de  leur  ouvrage,  fais  que  chaque  jour 
ils  désirent  un  lendemain  pour  en  jouir  encore; 


CHAPITRK    XVIÏl.  207 

fais-nous  vivre  ainsi  jusqu'au  bout  de  notre  car- 
rière, et  qu'un  sourire  de  complaisance  sur  toi 
marque  notre  dernière  heure.  » 

Tante  infortunée!  viens-je  dire  à  mon  tour, 
vous  seule  avez  joui  des  succès  de  votre  fils,  et 
ils  ont  pu  adoucir  famertume  de  vos  regrets. 
Encore  quelques  années  d'existence,  et  vous  au- 
riez vu  ses  talents  et  sa  valeur  couronnés  par  les 
plus  hauts  grades  militaires. 

J'allai  passer  l'été  aux  anciennes  eaux  de 
Passy  ,  dans  une  pension  tenue  par  mon  ancien 
maître  d'anglais  ,  M.  Creswell.  Je  me  liai  là  avec 
quelques  familles  étrangères,  et  je  formai  avec 
un  jeune  gentilhomme  irlandais  de  mon  âge  le 
projet  de  faire  en  compagnie  le  voyage  d'Italie. 
J'en  demandai  la  permission  à  mon  père ,  en 
même  temps  que  je  le  priais  de  m'en  procurer 
les  moyens.  Ma  bonne  mère,  peu  avant  que  ses 
enfants  eussent  le  malheur  de  la  perdre,  avait, 
comptant  sur  ma  bonne  conduite,  prié  instam- 
ment mon  père  de  subvenir  amplement  aux 
dépenses  de  ma  terminaison  d'éducation  mé- 
dicale, et  de  ma  réception  au  doctorat  qu'elle 
supposait  devoir  être  à  Paris,  et  compter  ainsi 
6,000  fr.  Mon  père  approuva  le  voyage,  et  pourvut 
convenablement  au  viatique;  en  outre,  il  m'en- 
voya une  lettre  à  cachet  volant  et  fort  officieuse 
de  M.  du  Plessis  d'Argentré,  évéque  de  Séez  et 
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premier  aiimônier  de  Monsieur  frère  du  roi. 
Cette  lettre  était  pourM.  le  comte  de  Vergennes , 
qui  était  alors  à  Fontainebleau  avec  la  cour,  et 
devait  lui  être  remise  en  mains  propres. 

CHAPITRE  XIX. 

Voyage  dltalie.  — •  Fontainebleau.  —  Sens.  —  Lyon.  —  Le 

mont  Cénis.  —  Turin Milan.  —  Pavie.  —  Bergame.  — 

Brescia.  —  Véronne.  —  Vicence.  —  Patloue.  —  Venise.  — 
Ferrare.  — Bologne.  —  Florence.  —  Sienne.  —  Rome. 

Le  9  octobre  1785  au  soir,  j'étais  à  Fontaine- 
bleau. L'audience,  demandée  de  suite,  fut  accor- 
dée pour  le  lendemain  matin  à  sept  heures  et 
demie  précises  ,  et  à  neuf  heures  et  demie  je 
partis  pour  Lyon ,  en  prenant  la  route  de  la 
Bourgogne,  et  muni  de  lettres  de  recommanda- 
tion pour  les  ambassadeurs  ou  ministres  du  roi 
en  Italie.  M.  le  comte  de  Vergennes,  alors  secré- 
taire d'état  chargé  du  département  des  affaires 
étrangères,  était  à  peu  près  à  la  tête  de  la  diplo- 
matie de  l'Europe .  Ce  ministre  eut  la  bonté 
d'écrire  lui-même,  et  devant  moi,  les  lettres  de 
recommandation  destinées  à  M.  le  comte  de 
Durfort ,  ministre  près   la  cour  de  Toscane  ,  à 
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S.  Em.  M.  le  cardinal  de  Bernis  à  Rome  et  à 
M.  le  baron  de  Talleyrand,  ambassadeur  à  Naples. 
Je  ne  remis  que  ces  lettres,  considérant  les  autres 
faites  dans  les  bureaux  comme  de  simples  passe- 
ports. 

De  Fontainebleau  nous  allâmes  à  Sens ,  Tune 
des  plus  anciennes  villes  de  France,  située  dans 
une  campagne  fertile,  au  confluent  de  la  Vanne  et 
de  l'Yonne.  Nous  fûmes  voir,  dans  l'église  métro- 
politaine ,  le  beau  tombeau  de  M.  le  daupliin 
et  de  M""^  la  dauphine ,  père  et  mère  de  Louis 
XVI ,  et  je  fis  remarquer  à  mon  compagnon  de 
voyage  la  pierre  qui  recouvrait  le  corps  dumaré- 
cbal  du  Muy,  enterré  aux  pieds  du  prince,  et  qui 
portait  cette  inscription  :  Hue  usque  amor  meus. 

Nous  traversâmes  rapidement  Auxerre,  dont 
les  environs  sont  entourés  de  vignobles  d'un 
aspect  fort  agréable. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  davantage  à  Cliâ- 
lons,  situé  sur  la  Saône,  dans  une  plaine  belle 
et  fertile. 

On  nous  fitremarquer  entre  St. -Albin  etMâcon, 
au  levant,  le  mont  Jura  et  les  montagnes  du 
pays  de  Gex,  et  au  sud,  le  Mont-d'Or,  à  trois 
lieues  de  Lyon. 

Nous  arrivâmes,  à  l'entrée  de  la  nuit,  à  Mâcon. 

Le  12,  nous  étions  à  Lyon,  la  seconde  ville 
du  royaume  et  dont  la   description  est  inutile. 
Tome  i.  i4 
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Nous  rencontrâmes  à  une  table  (rhôte^  au  Palais- 
Royal  où  nous  étions  descendus ,  M.  Froissard 
et  quelques  jeunes  anglais,  auxquels  il  nous 
parut  servir  de  guide,  ou,  comme  on  dit  en  Ita- 
lie, de  cicérone,  M.  Froissard,  ministre  protes- 
,  tant,  était  de  Lyon  ou  de  Genève,  je  ne  sais  plus 
lequel  des  deux.  Il  avait  habité  l'Angleterre  et 
publié  assez  récemment  en  Suisse  une  traduction 
des  sermons  du  docteur  Hugues  Blair.  M.  Frois- 
sard ,qui  avait  fort  peu  de  ténue  et  un  ton 
à  la  fois  léger  et  tranchant,  avait  une  littérature 
fort  superficielle  et  essentiellement  étrangère  à 
celle  que  possèdent  presque  tous  les  pasteurs  de 
sa  communion. 

Dans  les  trois  jours  francs  que  nous  passâmes 
à  Lyon,  nous  nous  occupâmes  de  pourvoir  aux 
moyens  de  voyager  fructueusement.  Une  partie 
du  produit  de  la  vente  de  notre  chaise  de  poste 
délabrée  fut  employée  à  nous  procurer  des 
cartes  et  des  livres  sur  l'Italie. 

Nous  achetâmes  aussi  des  sortes  de  tablettes 
destinées  à  recevoir  nos  propres  notes,  et,  nous 
rappelant  alors  ce  fragment  d'une  lettre  de 
Pline  à  son  ami  Maxime  partant  pour  l'Achaïe , 
nous  écrivîmes  en  tête  de  notre  Album  :  Rêve- 
rere  gloriam  veterem  et  hanc  ipsam  senectutem , 
guœ  in  homine  venerabilis,  in  urhibus  sacra  est. 
Sit  apud  te  honos  antiquitati ^  sit  ingentibus  fac- 
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fis  ^  sitfabuUs  quoqiie,  Habe  ante  oculos  hanc 
esse  terram ,  qitœ  iiobis  miserit  jura ,  quœ  leges 
non  victa  dederit^  nec  acceperit ,  sed  petentlbus 
dederit.  Recordare  qidd  quœque  cwitas  fuerit , 
non  ut  despicias  quod  esse  desierit. 
Voici  la  liste  de  nos  livres  de  voyage. 
Voyage  d'un  //•^/2ç<2zj(LaIande)e/2  Italie.  1768, 
8   vol.  in- 12. 

Nouveaux  Mémoires  ou  Observations  de  deux 
gentilshommes  suédois  sur  l'Italie  et  sur  les  Ita- 
liens. 1774-  ^^  édition,  4  ^'^î-  in- 12.  Cet  ouvrage 
est  du  facétieux  troyen  Grosley  ;  mais  le  qua- 
trième volume  est  simplement  une  traduction 
de  l'ouvrage  de  Baretti  sur  les  Italiens. 

Voyage  en  Italie  et  en  Hollande^ par  M,  Vabbé 
Coyer.  1773,  '>■  'vol.  in- 11. 

Lettres  sur  la  ininéralogie  de  V Italie^  par 
M.  Ferber ,  traduites  de  V allemand  avec  des 
notes,  par  M.  le  baron  de  Dietrich.  Strasbourg, 
1776,  in-8. 

Nous  avions  aussi  entre  les  mains  un  excellent 
guide,  c'est  l'ouvrage  de  M.  Dutens,  qui  a  pour 
titre  :  Itinéraire  des  routes  les  plus  fréquentées  ^ 
ou  Journal  d'un  voyage  aux  principales  villes 
d Europe .^  édition  de  1783,  in-8,  qui  est  aug- 
mentée d'un  Itinéraire  de  l'Espagne  d'après  les 
observations  de  M.  de  Voglie. 

Après  avoir  fait  marché  avec  des  voituriers 

i/,. 
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piémontais  pour  nous  conduire  à  Turin,  nous 
quittâmes  Lyon  ;  ayant  couché  à  laTour-du-Pin, 
le  lendemain  matin  nous  traversâmes  le  pont 
de  Beau-Voisin,  et  nous  entrâmes  en  Savoie  par 
l'admirable  chemin  des  Echelles.  Nous  vîmes  , 
sur  un  monument  qui  se  trouve  à  gauche  de  la 
route  cette  belle  inscription  qui,  toute  pompeuse 
qu'elle  soit,  n'a  rien  d'exagéré. 

Carol.  Emmanuel.  Sahaudiœ.  dux.  Pedem.prin- 
ceps.  Cypri.  rex.  public  a.  felicitate.  parla,  singulo- 
rum.  com,modis.  intentas,  hreviorem.  securioremq. 
viam.  regiam.  natura.  occlasam.  Romanis,  inten- 
tatam.  cœteris.  desperatam.  dejectis.  scopulorum. 
repagidis.  œquata.  montium.  iniqidtate.  quce.cer^ 
vicibus.  imminebant.  prœcipitia.  pedibus.  subster- 
nens.  ceternis.  populorum.  commerciis.  patefecit. 
A.  MDC  LXX. 

Avant  d'arriver  à  Chambéry,  on  trouve  sur 
le  bord  de  la  route  une  cascade  d'un  très-bel 
effet  et  qui  me  frappa  d'autant  plus  que  je  n'a- 
vais vu  jusqu'alors  que  les  cascades  de  Sceaux  et 
de  St.-Cloud. 

Chambéry,  capitale  du  duché  de  Savoie,  quoi- 
que assez  mal  bâtie,  est  située  dans  une  large 
vallée  traversée  par  l'Orbanne  et  qui  offre  un 
paysage  très- varié. 

Montméliant  est  une  petite  ville  qui  a  un 
château  fortifié. 
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Aiguebelle  est  dans  un  beau  vallon. 

Saint-Jean-de-Maurienne  est  la  ville  la  plus 
considérable   de  cette   route   après  Chambéry. 

De  Modane  nous  gagnâmes  Lanebourg ,  et 
nous  passâmes  le  mont  Cénis  avec  beaucoup  de 
facilité. 

De  la  Novalaise  nous  allâmes  à  Suze,  qui  est 
de  ce  côté  la  première  ville  du  Piémont.  Ici  je 
vais  commencer  à  indiquer  les  anciens  noms  des 
villes,  pour  l'intelligence  des  auteurs.  Susa^  Se- 
gusio^  Segusium^  in  G  allia  Transpadana.  C'est 
une  ville  de  guerre  assez  célèbre,  surtout  par  son 
fort  de  la  Brunette.  On  voit  dans  les  jardins  du 
cbâteau  les  ruines  d'un  arc  de  triomphe. 

La  distance  de  Suze  à  Turin  est  de  trente 
milles  ou  dix  lieues.  La  route ,  qui  est  très-belle , 
traverse  une  vallée  fertile,  arrosée  par  la  Doria,  et 
présente  des  bourgs  bien  bâtis  et  très-peuplés. 

Turin;  Tauratia^  Taurania^  Augusta  Tauri- 
îioruin^  Colonia  Taurina,  in  Gallia  Transpadana. 
Cette  capitale  du  Piémont  et  des  états  du  roi 
de  Sardaigne ,  située  au  pied  des  Alpes  ,  dans 
une  plaine  arrosée  par  le  Pô,  est  une  des  villes 
les  plus  fortes ,  les  plus  belles  et  les  plus  régu- 
lières de  l'Europe.  Sa  population  est  d'environ 
75,000  à  80,000  habitants.  En  arrivant  à  Turin  , 
j'allai  trouver  mon  camarade  de  pension  à  Paris  , 
M.  Martin,  second  fils  du  banquier  de  la  cour 
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de  Sardaigne.  Ce  brave  et  honnête  jeune  homme 
était  marié  depuis  peu  à  une  Française,  née  en 
Dauphiné,  et  qui  portait  le  même  nom  que  moi, 
ce  qui  ajouta  au  bon  accueil  que  j'attendais  et  reçus 
de  toute  la  famille.  Avant  d'aller  voir  les  nom- 
breuses curiosités  de  Turin,  je  priai  mon  con- 
disciple de  me  conduire  chez  le  comte  de  Salu- 
ées et  le  docteur  Allioni,  pour  lesquels  j'avais 
des  lettres  et  des  livres.  Le  premier  était  à  la 
fois  un  savant  et  un  Mécène.  Le  second,  pro- 
fesseur en  médecine,  était  fort  instruit  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'histoire  naturelle  et  surtout 
de  la  botanique.  Quand  je  me  fus  acquitté  de  ces 
deux  commissions,  nous  allâmes  voir  le  palais 
du  roi  et  sa  galerie  de  tableaux,  des  plus  grands 
Tnaîtres  ;  nous  y  admirâmes,  entre  autres  choses, 
les  quatre  saisons  de  l'Albane,  l'hydropique 
de  Gérard  Dow^,  et  le  portrait  de  Luther  par 
AlbertDurer.  Le  théâtre  était  fermé,  à  cause  de 
la  mort  récente  de  la  reine;  nous  y  pénétrâmes 
pourtant  et  pûmes  juger  de  sa  richesse  et  de  son 
étendue  ;  il  a  près  de  i  oo  pieds  de  largeur  et  envi- 
ron 125  de  longueur.  Nous  visitâmes  aussi  l'uni- 
versité et  la  bibliothèque  publique,  réunies  dans 
un  bel  édifice  où  l'on  entre  par  une  grande 
cour  carrée,  entourée  d'un  rang  d'arcades  à  dou- 
ble étage  et  dont  les  murs  sont  incrustés  de 
bas-reliefs  et  d'inscriptions  antiques. 
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Nous  quittâmes  avec  regret  Turin,  où  nous 
avions  passé  fort  agréablement  environ  huit  jours, 
en  comptant  celui  de  l'arrivée  et  du  départ,  et 
nous  nous  dirigeâmes  vers  Milan ,  par  la  route 
de  Chiavasso,  de  Vercelii  et  de  Novare,  et  en  tra- 
versant successivement  la  Doire,  le  Mélone,  la 
Sésia  et  le  Tessin.  Nos  voituriers,  en  estropiant 
les  noms  et  confondant  les  dates,  nous  firent 
cependant  comprendre  que  ce  fut  dans  les  vastes 
plaines  qui  entourent  Vercelii  que  Marins  dé- 
truisit les  Cimbres. 

Milan;  Mediolanwn^  Novœ  Athenœ^in  Gai- 
lia  Transpadana.  Cette  capitale  de  la  Lombardie 
est  située  dans  une  plaine  vaste  et  très-fertile , 
entre  l'Addaetle  Tessin,  et  sa  population  (1785) 
est  évaluée  à  plus  de  126,000  habitants.  De  l'au- 
berge Royale  où  nous  étions  descendus,  nous  allâ- 
mes avec  un  domestique  de  place  (mezzo-cice- 
rone)  vers  la  magnifique  cathédrale,  d'un  goût 
gothique,  et  qui,  quoique  commencée  depuis  3oo 
ans,  n'est  point  encore  terminée;  nous  descen- 
dîmes dans  la  riche  chapelle  où  repose  le  corps 
de  saint  Charles  Borromée.  Nous  montâmes  sur 
les  tours,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  superbe  des 
plaines  de  la  Lombardie  et  des  Alpes.  On  nous 
conduisit  aussi  au  grand  et  magnifique  hôpital, 
à  la  bibliothèque  Ambrosienne  et  à  Santa-Maria 
délie  Grazie,  où  se  trouve  la  belle  fresque  de  la 
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Cène  par  Léonard  de  Vinci  ;  enfin  nous  passâ- 
mes à  plusieurs  reprises  devant  les  ruines  du 
temple  d'Hercule,  bâti  Tan  286  par  l'empe- 
reur Maximien ,  et  qui  forme  aujourd'hui  le  por- 
tique d'une  église. 

Le  théâtre  est  un  des  plus  beaux  de  l'Italie. 
Le  palais  de  l'archiduc,  gouverneur-général  de 
la  Lombardie,  est  aussi  élégamment  orné  que 
meublé,  et  la  salle  de.  bal  surtout  est  une  des 
plus  belles  de  l'Europe.  Les  Milanais  aiment  les 
plaisirs  et  sont  hospitaliers. 

Le  comte  de  Saluées,  à  mon  départ  de  Turin, 
m'avait  remis  pour  Milan  des  lettres  adressées 
au  chevalier  Landriani ,  à  l'abbé  Amoretti  et  au 
docteur  Moscati. 

Le  chevalier  Landriani,  savant  et  homme  du 
monde,  cultivait  avec  succès  les  sciences  physi- 
ques ;  il  nous  traita  avec  beaucoup  d'obligeance 
et  nous  reçut  avec  beaucoup  de  politesse. 

M.  l'abbé  Amoretti,  que  nous  trouvâmes  à  la 
bibliothèque  Ambrosienne,  dont  il  est  un  des 
conservateurs,  a  d'immenses  connaissances  en 
littérature  ancienne,  en  archéologie  et  en  biblio- 
graphie, et  passe  pour  l'un  des  premiers  minéra- 
logistes de  l'Italie;  il  accueille  parfaitement  bien 
tous  les  étrangers.  Modeste  avec  de  la  bonhomie, 
il  parle  volontiers  et  de  ses  occupations  et  du 
bonheur  qu'elles  lui  procurent  dans  la  paix  de 
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la  retraite.  M.  Amoretli ,  après  nous  avoir  repro- 
ché, de  la  manière  la  plus  aimable,  de  n'avoir 
pas  commencé  par  lui  notre  visite  à  la  bibj  iothèque 
qui  lui  est  confiée,  nous  fit  voir  le  manuscrit  d'un 
ouvrage  important  sur  les  arts  qu'il  avait  publié 
l'année  précédente  (i). 

Quand  nous  nous  présentâmes  chez  M.  le 
docteur  Moscati,  nous  apprîmes  qu'il  était  parti 
la  veille  au  soir  pour  Monza,  où  il  devait  rester 
quelques  jours.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
nous  reçûmes  une  lettre  de  remercîments  de  la 
part  de  ce  savant  médecin,  qui  nous  fut  remise 
par  un  jeune  cavalier  milanais,  fort  instruit  et 
fort  aimable,  et  avec  lequel  nous  recommençâ- 
mes très-fructueusement  à  voir  tout  ce  que  ren- 
ferme de  curieux  la  capitale  de  la  Lombardie. 
Je  n'ai  point  eu  l'avantage  de  connaître  person- 
nellement M.  Moscati,  mais  de  bons  documents 
m'ont  mis  à  même  de  publier  quelques  lignes 
sur  sa  vie ,  en  le  considérant  comme  savant  et 
comme  homme  d'état  (2). 

D'après   notre    itinéraire    définitif,    arrêté    à 


(1)  Osservazioni  sulla  vcta  ed  i  clisegni  di  Lconardo  da 
Vinci.  Milan  ,  1784. 

(2)  Voyez  notre  Notice  sur  le  sénateur  comte  Moscati. 
Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des  Sciences  mé- 
dicales, 137"^®  numéro,  et  cahier  de  novembre  1829. 
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Turin  avec  deux  nouveaux  compagnons  de 
vovafije,  un  Américain  des  États-Unis  et  un 
négociant  anglais  établi  à  Livourne ,  nous  ne 
devions  pas  passer  par  Pavie,  dont  je  desirais 
cependant  beaucoup  voir  l'université  :  d'ailleurs 
j'avais  des  lettres  pour  les  professeurs  Scarpa , 
Volta  et  Scopoli. 

J'allai  en  conséquence  à  Pavie,  dont  les  noms 
anciens  sont  :  Papia,  Ticinum^  Ticino-regium^  in 
Gallia  Transpadana.  Cette  ville,  que  l'on  croit 
antérieure  à  Milan  et  qui ,  au  rapport  de  Tacite, 
avait  beaucoup  d'importance  sous  les  empereurs 
romains,  devint  la  capitale  des  Longobards.  Je 
ne  sais  par  quelle  fatalité  les  Français  ont  sou- 
vent exercé  de  grandes  rigueurs  contre  cette 
ville.  Laissant  de  coté  ce  qui  a  eu  lieu  dans  nos 
premières  guerres  de  la  révolution  ,  on  n'a  point 
oublié  que  le  marécbal  de  Lautrec,  voulant 
sans  doute  vene^er  la  défaite  de  François  V\  or- 
donna  le  sac  de  Pavie.  On  voit  aujourd'hui  dans 
cette  ville  une  belle  place,  de  belles  rues  et 
beaucoup  d'églises,  dont  deux  surtout  sont  re- 
marcpiables,  celle  de  Saint-Pierre  par  son  archi- 
tecture lombarde,  et  la  cathédrale,  dont  le  style 
appartient  à  la  renaissance  de  l'art. 

M.  Antoine  Scarpa,  que  les  sciences  ont 
perdu  en  i833  plus  qu'octogénaire,  était  déjà, 
quand  je  le   vis  pour  la  première  fois  à  Pavie, 
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ruil  des  homiîies  les  plus  justement  célèbres  de 
l'Italie.  Nos  biographes  français  ont  fait  connaître 
fort  incomplètement  M.  Scarpa;  mais  ses  com- 
patriotes nous  dédommageront  amplement.  Nous 
tenons  de  M.  Scarpa  lui-même  que,  né  dans  une 
condition  obscure,  il  frappa  Morgagni  par  la  viva- 
cité qu'il  montrait  (c'est  ainsi  que  sa  modestie 
nommait  son  intelligence  précoce),et  que  ce  grand 
anatomiste  l'honora,  dans  son  testament,  d'un 
legs  qui  assura  son  éducation  médicale  et  lui 
permit,  au  sortir  de  Padoue,  de  se  rendre  à  Bolo- 
gne, alors  l'école  d'Italie  la  plus  accréditée.  Le 
mérite  de  M.  Scarpa,  promptement  reconnu,  le  fit 
appeler,  à  des  conditions  très-honorables,  dans 
l'université  de  Modene;  et  nous  le  voyons  dès  j  77^4 
et  en  1779,  dans  la  première  partie  d'un  ouvrage 
auquel  il  a  doiuié  suite(i),  prendre  les  titres  de 


(1)  De  structura  fenestrœ  rotundœ  aurls  et  tympano 
secundario  Obseri>ationes  anatoniicœ.  ModcnCy  177'^,  in-tt**. 
—  Anatomicarum  annotationuni  liber  priinus.  De  nervoruni 
gangliis ,  et  plcxuhus.  Modèiie ,  1779,  in-4  >  avec  deux 
planches.  — Anatomicaruiu  annntationuin  liber  secundus.De 
or^ano  nlfactus  prœcipuo ,  deqan  nenns  nasalibus  inte- 
rioribus  et  pari  (pùnto  nervoruni  cerehri.  Pavie  ,  1785,  in-4  , 
avec  deux  planches  dessinées  par  M.  Scarpa,  et  gravées, 
la  j)remière  à  Londres,  i)ai  C.  Knight,  et  la  deuxième  à 
Vienne,  par  Mark. 
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professeur  public  d'ariatomie  et  de  chirurgie, 
et  de  premier  chirurgien  de  l'hôpital  miUtaire 
et  des  troupes  de  S.  A.  S.  le  duc  de  Modène. 
M.  Scarpa  se  trouvait  dans  cette  avantageuse  po- 
sition, quand  le  duc  François,  llle  du  nom,  vint  à 
mourir.  Ce  prince, qui  avait  commandé  avec  éclat 
et  en  qualité  de  généralissime  les  armées  espa- 
gnoles pendant  la  guerre  de  la  succession  au 
trône  des  Deux-Siciles ,  protégeait  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts.  Tout  changea  de  face,  sur- 
tout sous  ce  dernier  rapport,  lorsque  le  duc 
François  fut  remplacé  par  son  fils  Hercule  III, 
dans  la  personne  duquel  s'est  éteinte  obscuré- 
ment cette  illustre  maison  d'Esté,  à  laquelle  le 
Tasse  avait  annoncé  de  si  brillantes  destinées.  Le 
nouveau  duc  convoqua  bientôt  les  professeurs , 
et ,  après  leur  avoir  parlé  pathétiquement  de  la 
situation  malheureuse  où  l'occupation  et  les  bri- 
gandages des  armées  austro-sardes  avaient  réduit 
ses  états,  il  leur  annonça  des  réformes  économi- 
ques qui  devaient  réduire  leurs  traitements  de 
moitié.  L'Hercule  de  Modène  déguisait  sous  ce 
prétexte  l'avarice  honteuse  qui  était  sa  passion 
dominante.  Cette  accusation  est  justifiée  par  la 
conduite  du  duc,  lorsqu'en  t  796  il  abandonna  ses 
états  pour  se  rendre  à  Venise,  où  il  s'était  fait 
précéder  par  plusieurs  millions  qu'il  appelait 
ses  économies  privées.  M.  Scarpa  demanda  alors 
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et  obtint  facilement  du  duc  la  permission  de 
voyager  à  ses  propres  frais  (^/  proprie  spese).  Ce 
savant  se  dirigea  d'abord  vers  la  France  et  visita 
Montpellier  avant  de  se  rendre  à  Paris.  Dans  la 
première  de  ces  villes,  il  connut  et  admira  Lamure, 
Fouquet  et  Barthélémy  Vigarous.  Dans  la  se 
conde,  il  se  lia  d'amitié  avec  MM.  Louis  Yicq-d'A- 
zyr,  Sabatier ,  Tenon ,  Broussonet ,  de  Fourcrov, 
Desant  et  Pelletan,  dont  il  louait  les  grands  ta- 
lents après  l'avoir  vu  opérer  dans  l'hospice  at- 
tenant aux  écoles  de  chirurgie.  Quand  M.  Scarpa 
eut  gagné  Londres,  il  fit  une  ample  connaissance 
et  se  lia  même  d'amitié  avec  les  deux  Hunter  et 
M.  Pott,  et  toute  la  jeune  école  destinée  à  les 
remplacer.  Les  attentions  et  la  déférence  de 
Guillaume  Hunter  pour  M.  Scarpa,  qui  suivait 
ses  leçons,  furent  bientôt  connues,  et  cette  cir- 
constance détermina  le  ministre  de  l'empereur 
Joseph  II  à  la  cour  d'Angleterre  à  proposer  la 
chaire  de  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie 
dans  l'université  de  Pavie  à  M.  Scarpa,  qui  l'ac- 
cepta avec  une  grande  satisfaction.  Le  profes- 
seur impérial  ne  tarda  point  à  se  rendre  à  son 
nouveau  poste,  et  prononça,  pour  l'inaugura- 
tion de  sa  chaire,  lui  discours  très-remarquable 
par  l'étendue  des  vues  nouvelles  qu'il  renferme 
et  la  manière  dont  elles  sont  présentées ,  et  qui 
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annoncent  un  élève  et  un  cligne  successenr  de 
Morgagni  (i). 

M.  Scarpa  trace  dans  ce  beau  discours  le  plan 
des  travaux  auxquels  il  a  l'intention  de  se  livrer. 
Nous  allons  citer  son  exorde,  parce  qu'il  suffira 
pour  donner  une  juste  idée  et  de  la  méthode 
et  du  style  élégant  et  mâle  de  l'auteur. 

«  Egregie  cum  scientiis ,  prudenter^  ut ili ter- 
que  cuin  eariirn  professoribus  actum  est  ^  ut  in 
ipsa  niuiieris  auguratione,  tamquain  consignata 
puûlice  norma,  institutionis  suœ  discipUnam 
profit entur.  Nempe  cum  in  scientiisj  et  artibus 
novari  niulta ,  multa  antiquari  in  annos  contin- 
gaty  multœque,  et  varice  disputationwn  hypothèses 
sœpe  tractentur ,  utile  porro  visum  est  fore  ut 
quœ  CLiique  placeat  sentejitia ,  qiiœ  doctrinœ  ra- 
tio fa  tara  sit^  vel  ab  initio  innotescat.  » 

Le  professeur  Scarpa  indique  l'un  des   plus 

'  puissants  moyens  de  reculer  les  bornes  de  la 

science  qu'il  est  chargé  d'enseigner;  ce  moyen 


(i)  Antonii  Scarpa  dudum  in  Mutinenti,  nunc  in  R.  Ticin. 
Archigymn.  P.  Anat.  et  chirurg.  opérât.  Profess.  Orntio  de 
promovendis  anatomicariim  adniinistrationurn  rationil)us  ad 
tyrones,  habita  in  audit,  magno  arckigymnasii  qitum  trad. 
anatorn.  muniis  pnhl.  auspicaretur.  VI,  cal.  decemb. ,  ann< 
MDCC  LXXXIII. 
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consiste  à  reprendre,  dans  l'ordre  synthétique  ou 
de  composition,  l'étude  de  plusieurs  ensembles 
d'organes  similaires,  et  plus  particulièrement  le 
système  nerveux.  Cette  méthode  progressive  est 
celle  que  la  philosophie  de  ce  siècle  (le  XVIII^) 
porte  dans  la  culture  des  sciences,  et  dont  plu- 
sieurs professeurs  de  l'université  dePavie  donnent 
journellement  d'illustres  exemples.  On  voit  que 
celte  partie  du  discours  s'adresse  au  P.  (Gré- 
goire Fontana,  moins  connu  peut-être  que  son 
frère  Félix ,  mais  que  les  Italiens  n'en  appellent 
pas  moins  Fontanone  (le  grand  Fontana).  Cela 
désigne  évidemment  aussi  l'abbé  Spallanzani  et 
Alexandre  Volta. 

Je  me  permets  encore  une  dernière  citation  , 
pour  suppléer  au  silence  partiel  des  biographes 
et  bibliographes  qui  ont  parlé  de  Scarpa. 

«   Quo  ego  constanti  rcrum  experiniento  per- 

motus ,  non  aliud  fore  unquam  novalœ  operce 

predum  existimavi ,  qiiarn  si promovendis ,  va- 

riandis  nempe,  inutandis ,  per/iciendis  ^    quoad 

fieri  possit,   dissectionum  rationibus  incumba- 

inus.  Id  fore  hodie  miJd,  vobis  judicibus  ^  suscU 

piendurn ,  quod  si  unprobaverids ,  sponte  abji- 

,ciam  :  si  vestris  suffragiis  vicero ,  futurain  liane 

mihi  metam  sediditads ,    indus triœ ,   vigiliarum 

augurabor.  Oblector  auteni  in  his  ^^  atque  edam 

erigor  auctoritate  imprirnis  vestra,  et  exemple^ 


9.24  PREMIÈRE    PARTIE. 

Patres  sapientissimi ,  quorum  fama  stal  hujus 
Archi^jmnasii  celebritas^  quorum  inuentis  scien- 
tiarum  penus  augescit^  et  locupletatur  m  dies, 
qui  nernpe  non  imitandis  experimentorum  péri- 
culis  ^  non  iterandis  alienis^  sed  eruendis^  exco- 
gitandis  novis  utilium  rerumincrementa  scientiis , 
et  artibus  attulisiis^  quorum  ego  benevolentia^  et 
fauore  hanc  hodie  suscepti  juwieris  partem  pie- 
niore  anlmi  securitate   conficiam, 

M.  le  professeur  Scarpa  me  fit  voir  avec  em- 
pressement, le  jour  même  de  mon  arrivée,  une 
bonne  partie  des  collections  de  l'université , 
et  il  me  conduisit,  le  soir,  chez  madame  la  mar-- 
quiseBota,  qui  recevait  journellement  dans  son 
palais  la  meilleure  compagnie  de  Pavie.  Le  len- 
main  au  matin  ,  j'achevai  de  voir  ce  que  l'uni- 
versité et  ses  dépendances  avaient  de  plus  in- 
téressant. 

J'allai  saluer  M.  le  professeur  Scopoli ,  qui  me 
donna  avec  une  extrême  bienveillance  des  lettres 
pour  un  grand  nombre  de  savants  italiens. 

M.  Alex.  Volta  était  à  Corne,  mais  je  fus  accom- 
pagné dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  par  un 
autre  M.  Volta  ,  dont  le  prénom  était  Séraphin , 
et  qui  suppléait  l'abbé  Spallanzani ,  parti  récem- 
ment pour  Constantinople. 

Le  célèbre  Pierre  Franck  ,  qui  arrivait  à  Pavie, 
me  chargea  d'une  lettre  pour  M.  Borsieri  de  Ra- 
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nilfeld  à  Milan.  Je  repartis  pour  cette  dernière 
ville,  et  ne  me  suis  jamais  consolé  de  n'avoir 
pas  passé  an  moins  six  mois  à  Pavie. 

M.  Borsieri  eut  la  bonté  de  me  recevoir,  mal- 
gré l'état  de  souffrance  que  lui  causait  une  ma- 
ladie chronique  des  voies  urinaires,  dont  il 
mourut  environ  six  semaines  après.  Il  y  avait 
un  demi-quart  d'heure  que  j'étais  avec  ce  savant 
et  habile  médecin,  lorsqu'on  lui  annonça  la  vi- 
site inattendue  de  S.  A.  I.  l'archiduc  gouverneur 
de  la  Lombardie;  ce  qui  fit  que  je  me  retirai,  en 
regrettant  que  mon  entrevue  eût  été  aussi  courte. 

Dès  notre  séjour  à  Turin  ,  et  même  un  peu 
avant,  mon  compagnon  de  voyage  de  Paris  m'a- 
vait montré  beaucoup  de  caprices  et  très-peu 
de  tenue;  à  mon  retour  à  Milan,  je  trouvai 
qu'il  avait  joué  et  perdu  quelques  cartes  et 
le  Fojage  de  Lalande,  ce  qui  me  contraria 
beaucoup,  parce  que  je  le  croyais  exact  ;  je  me 
fâchai  ensuite  devoir  disposer,  sans  mon  aveu, 
d'un  ouvrage  qui  était  en  communauté.  Ce  ne 
fut  pas  tout,  nous  devions  entrer  à  Rome  avec 
un  simple  itinéraire,  ou  livret  de  postes. 

Nous  quittâmes  Milan  au  bout  de  huit  jours 
pleins  pour  gagner  Venise,  en  prenant  la  route 
de  Bergame ,  Brescia,  Véronne,  Vicencc  et  Pa- 
doue.  Bergame,  dont  les  noms  ancieixs,  et  sous 
la  domination  des  Romains,  sont  Bergamum, 
Tome  i.  i5 
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Pergamum,  Pergama,  Pcrgamus  in  Gallia  Trans- 
padana,  fut  dévastée  par  Attila,  rétablie  par  les 
Lombards,  et  devint  une  ville  libre  sous  la  pro- 
tection des  successeurs  de  Charlemagne.  Elle 
fait  un  grand  commerce  en  soie  et  en  fer;  ses 
habitants  sont  actifs ,  très-industrieux,  et  sans 
doute  à  cause  de  leur  enjouement  spirituel ,  ils 
fournissent  à  l'Italie  ses  arlequins. 

Brescia ,  Brixia  in  Gallia  Transpadana ,  est 
une  belle  ville  entourée  de  murs  et  de  fossés; 
elle  possède  une  fabrique  d'armes  à  feu  assez  re- 
nommée. I.a  population  est  de  3o,ooo  habitants* 

Verona,  Verona  in  Gallia  Transpadana.  Cette 
belle  ville,  située  sur  l'Adige  {Athesis),  et  dont 
la  population  est  de  55  à  60,000  habitants,  ren- 
ferme plusieurs  monuments  précieux  de  l'anti- 
quité, entre  autres  un  bel  amphithéâtre  et  un 
arc  de  triomphe.  C'est  la  patrie  de  Catulle ,  de 
Cornélius-Nepos ,  d'Émilius  Macer,  de  Vitruve 
et  de  Pline  le  second.  Depuis  la  renaissance  des 
lettres  et  des  arts,  Véronne  a  produit  Jérôme 
Fracastor,  Jules-César  Scahger ,  Fr.  Blanchi, 
Guarini,  le  cardinal  Noris  et  le  marquis  Scipiou 
Maffei  (i). 


(i)  Voyez  nos  notes  sur  Fracastor  et  Jules-César  Scaliger, 
Biographie  et  Bibliographie,  pour  faire  suite  au  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales ,  tomes  iv  et  vu. 
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Le  chevalier  Lorgna,  directeur  de  l'Ecole  mi- 
litaire et  fondateur  de  la  Société  italienne  pour 
r encouragement  des  sciences ,  nous  fit  le  meilleur 
accueil,  et  nous  procura  les  moyens  de  voir 
tout  ce  que  Véronne  renferme  de  curieux. 

Yicence,  Vicetia,  Vicentia  in  Gallia  Transpa- 
dana^  est  entourée  d'une  double  enceinte  de 
murailles.  Les  rues  sont  irrégulières,  mais  elle 
n'en  est  pas  moins,  pour  la  beauté  de  ses  édi- 
fices ,  l'une  des  villes  les  plus  remarquables  de 
l'Italie  et  de  l'Europe.  La  cathédrale  est  d'un 
beau  style  gothique,  et  on  admire  les  ruines 
d'un  théâtre  et  une  belle  statue  antique  conser- 
vée dans  un  couvent.  Palladio,  né  à  Vicence 
en  i5i8,  a  orné  sa  patrie  des  admirables  palais 
des  familles  Capitoniato ,  Trissino,  délia  Ragione 
et  Valmarana.  La  population  de  Vicence  est  de 
3o,ooo  habitants. 

Padoue,  Patavium^  Padua  in  Gallia  Transpa- 
dana.  Virgile,  au  premier  livre  de  X Enéide^ 
nous  indique  quel  fut  son  fondateur  ; 

Anienor  potuit  mediis  elapsus  Achivis 

lUjricos penetrare  sinus.  . . 

Hic  tamen  ille  urbem  Patavi  sedesque  locavit. 

Cette  ville,  de  forme  triangulaire,  a  une  en- 
ceinte de  plus  de  trois  lieues ,  et  une  population 
d'environ  5o,ooo   habitants.  Padoue  offre  plu- 

i5. 
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sieurs  grandes  places  et  de  beaux  édifices;  mais 
les  rues  sont  étroites,  sales,  mal  pavées,  et  bor-» 
dées  d'arcades  basses  et  sombres.  On  compte 
une  centaine  d'églises,  dont  Saint-Antoine  est 
la  plus  belle  et  la  plus  riche  ;  presque  toutes 
possèdent  de  beaux  tableaux. 

J'allai  remettre  à  MM.  Caldani  (Marc-Ant.  ), 
Arduino  (Pierre)  et  Toaldo  les  lettres  de  recom- 
mandation que  j'avais  pour  eux. 

Le  premier,  qui  était  professeur  d'anatomie 
et  de  physiologie  ,  et  connu  par  un  grand  nom- 
bre d'expériences,  aimait  et  accueillait  bien  les 
étrangers. 

Le  second ,  qui  était  professeur  de  botanique 
et  d'agronomie,  ne  se  borna  point  à  nous  faire 
voir  le  bel  établissement  lié  à  son  enseignement; 
il  eut  encore  l'obligeance  de  nous  accompa- 
gner dans  nos  courses  par  la  ville,  et  de  nous 
procurer  la  connaissance  de  M.  Jean  Arduino, 
son  frère.  M.  Toaldo,  que  nous  ne  fîmes  qu'en- 
trevoir, mais  que  nous  avons  depuis  beaucoup 
vu  à  Rome,  nous  reçut  aussi  fort  bien.  Des  cir- 
constances, dont  il  sera  question  beaucoup  plus 
tard,  m'ont  procuré,  entre  autres  manuscrits  de 
M.  Toaldo,  sa  vie  écrite  par  lui-même;  j'en  ai 
fait  hommage  au  comte  CamilloUgonideBrescia, 
qui  en  tirera  un  parti  plus  utile  que  moi  pour 
l'histoire  des  sciences. 
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Muratori ,  Lami  et  Tiraboschi  ont  fait  con- 
naître les  illustrations  littéraires  et  scientifiques 
de  Padoue  avec  les  plus  amples  détails. 

On  doit  applaudir  aussi  à -la  pensée  qui  réu- 
nit dans  un  vaste  salon  les  nombreux  portraits 
des  hommes  qui  ont  illustré  cette  ville. 

Nous  nous  embarquâmes  sur  le  canal  de 
la  Brenta  ,  pour  nous  rendre  à  Venise.  Ce 
canal,  qui  conduit  de  Padoue  aux  lagunes,  est 
bordé  d'agréables  maisons,  dont  plusieurs  sont 
de  l'architecture  de  Palladio,  de  Sansovino  et 
deScamozzi.  Les  coches  d'eau  qui  font  ce  voyage 
me  rappelèrent  ceUii  d'Auxerre  débarquant 
sur  le  port  Saint-Paid  à  Paris;  seulement,  au 
Heu  de  nourrices ,  nous  avions  avec  nous  et 
des  comédiens  et  des  moines. 

Arrivés  à  Venise,  nous  allâmes  débarquer 
dans  un  hôtel  garni,  assez  près  du  pont  de 
Rialto;  et,  de  suite,  tirant  nos  tablettes ,  j'écri- 
vis en  tête  de  l'article  Venise ,  ces  beaux  vers 
de  Sannazar : 

Viderai  Hadriacis  Venetam  Neptunus  in  undis 

Stare  urbem  et  toti  ponere  jura  mari. 
Wunc  mihi  Tarpeias,  quantum  vis,  Jupiter,  arces, 

Objice  et  illa  tui  mœnia  Martis,  ait  : 
Si  pelago  Tiberim  praefers,  urbem  aspice  utramque. 

Illam  hoiiiines  dices,  hanc  posuisse  Deos. 

J'allai  de  suite  remettre  les  lettres  dont  j'étais 
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porteur,  au  comte  Carli ,  à  M.  J.  Arduino  et  au 
docteur  Etienne  Gallini. 

Le  comte  Carli,  patricien  de  terre  ferme ^ 
c'est-à-dire  homme  qualifié  et  étranger  aux 
magistratures  de  la  république,  et  pour  lequel 
j'avais  une  lettre  de  recommandation  de  M.  Mal- 
let  du  Pan,  avait  beaucoup  voyagé.  Son  esprit 
et  ses  études  étaient  dirigés  vers  la  politique 
et  l'économie  publique,  deux  choses  qui  ont  de 
grands  points  de  contact,  mais  dont  il  n'était 
permis  de  s'occuper  à  Venise  qu'en  secret.  Le 
comte  avait,  outre  des  connaissances  étendues, 
une  urbanité  exquise.  Il  nous  envoya  la  clef 
d'une  loge  dans  le  théâtre  principal,  où  nous 
entendîmes  d'excellente  musique ,  et  vîmes  re- 
présenter plusieurs  pièces  de  Goldoni.' 

M^  J.  Arduino  avait  cultivé  plusieurs  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle;  il  avait  surtout  la  v 
réputation  d'être  savant  minéralogiste,  et  le  gou- 
vernement l'avait  employé  avec  un  grand  succès 
dans  l'exploitation  des  mines  de  l'état.  Ce  vieil- 
lard affable  était  comme  les  magistrats  de  la 
république,  il  ne  recevait  pas  d'étrangers  chez 
lui,  et  on  ne  le  voyait  qu'au  café,  où  il  nous  avait 
donné  des  rendez-vous  que  nous  mîmes  très- 
ponctuellenvent  à  profit, 

La  lettre  la  plus  utile  fut  celle  que  M.  Brous- 
sonet  m'avait  donnée  pour  le  docteur  Étieune 
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Gallini,  qu'il  avait  connu  en  Angleterre  et  en 
France.  Cet  homme  officieux  se  concerta  avec 
son  ami  et  son  confrère  le  docteur  Aglietti  pour 
ne  pas  nous  quitter  et  nous  faire  voir  Venise 
agréablement  et  dans  les  plus  grands  détails. 

Cette  ville ,  peuplée  d'environ  200,000  habi- 
tants, est,  comme  on  le  sait,  toute  bâtie  sur 
pilotis,  au  centre  des  lagunes.  Nous  allâmes  voir, 
toujours  avec  l'un  de  nos  deux  savants  guides, 
la  place  de  Saint  -  Marc  et  les  bâtiments  qui 
l'environnent.  Nous  admirâmes  également,  dans 
les  quartiers  appelés  la  IVlerceria  et  le  Rialto, 
plusieurs  palais  bâtis  par  Palladio ,  San-Michieli 
et  Sansovino.  Nous  visitâmes  l'arsenal  de  terre 
et  celui  de  mer,  la  corderie ,  les  galères  et  les 
églises  de  Santo-Georgio,  délie  Zitelle,  Santa- 
Maria,  délia  Carita  et  del  Redentore,  toutes  de 
Palladio.  On  compte  encore,  parmi  les  palais 
construits  par  ce  grand  architecte,  les  palais 
Tiepolo  et  Balbi,  près  le  Rio  Foscari. 

Les  ouvrages  ou  constructions  de  Sansovino 
sont  les  Procuraties  neuves ,  la  Moimaie  ,  la  Bi- 
bliothèque, les  palais  Cornaro  sur  le  grand  ca- 
nal près  Saint-Maurice  et  Delfino,  les  églises 
de  Saint-François  de  la  Vigne,  de  Saint-Martin 
et  de  Saint-Géminial ,  le  tombeau  du  doge  Ve- 
nier  à  Saint-Sauveur,  l'école  de  Saint-Jean-des- 
Esclavons  et  les  Incurables. 
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On  doit  à  Seamozzi  le  troisième  ordre  des 
Procuraties  neuves,  la  terminaison  delà  biblio- 
thèque de  Saint-Marc,  le  Musée  et  le  monu- 
ment du  doge- Nicolas  da  Ponte,  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  de  la  Charité. 

Michieli,  à  son  tour,  a  bâti  les  palais  Grimani 
dans  le  grand  canal,  et  Cornaro  près  Saint-Paul. 

On  voit  aussi  à  Venise  plusieurs  édifices  es- 
timés, dus  à  Baltasar  Longhena ,  entre  autres 
les  églises  dei  Scalzi  et  du  Salut,  et  les  palais 
Pesarro  et  Rezzonico. 

Nous  n'avons  guère  ou  point  dormi  à  Venise, 
où  l'usage  nous  a  toujours  condamné  à  prendre 
de  très-bon  café  trois  fois  le  jour.  J'ai  cru  véri- 
fier que  le  docteur  Gallini  en  prenait  de  six  à 
neuf  fois,  et,  à  cause  de  l'habitude,  s'en  trouvait 
fort  bien.  Consuetis  bonum ,  disait-il  toujours 
en  finissant  ou  commençant  une  tasse. 

J'ai  conservé  plus  de  i5  ans  des  relations 
fort  amicales  avec  le  docteur  Gallini ,  qui  m'a 
fait  présent  de  tous  ses  ouvrages,  et  m'en  a  pro- 
curé beaucoup  d'autres. 

Ce  médecin  avait  pour  frère  le  plus  célèbre 
avocat  de  Venise;  tous  deux  furent  entraînés 
dans  les  affaires  publiques,  lors  de  la  révolu- 
tion de  Venise  ,  et  se  distinguèrent  dans  l'admi- 
nistration et  les  magistratures  qui  leur  furent  con- 
fiées par  leur  désintéressement  et  leur  intégrité. 
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Mon  compagnon  de  voyage  joua  et  perdit 
dans  un  cassino  son  uniforme  de'  volontaire 
irlandais,  ronge  et  vert  et  relevé  par  deux  belles 
épaulettes  à  graines  d'épinards  :  il  le  regagna 
heureusemeirt.  Le  lendemain,  nous  perdîmes  en- 
core, s'il  m'en  souvient ,  quelques  livres  et  des 
cartes;  mais  je  puis  répondre  que  nous  ne  répa- 
râmes pas  nos  pertes  de  ce  genre  faites  à  Milan. 

Nous  nous  embarquâmes  pour  Ferrare.  Le 
Pô  était  très-grossi  par  les  pluies,  et  il  domi- 
nait, contenu  par  de  faibles  digues,  les  campa- 
gnes environnantes.  Les  riverains  qui  surveil- 
laient la  crue  des  eaux ,  tiraient  souvent  des 
coups  de  fusil  pour  avertir  les  barques  qui  re- 
montaient ou  descendaient  le  fleuve,  de  se  tenir 
au  milieu,  et  les  contraindre  au  besoin  de  s'é- 
loigner des  rives  où  elles  auraient  pu  occasioner 
des  brèches. 

Un  canal  beaucoup  plus  sûr  nous  porta  à 
Ferrare. 

Cette  ville,  désignée  dans  les  anciens  géogra- 
phes sous  les  noms  àç.  Forum  Allieni,  Forum  Ar- 
rii,  Trigahlulos  in  Gallia  Cisalpina,  déchue  de  sa 
grandeur,  est  réduite  à  3o,ooo  habitants.  Au  reste, 
elle  offre  des  monuments  remarquables,  tels  que 
l'Université  et  le  palais  dit  des  Diamants,  parce 
que  les  pierres  de  la  façade  sont  taillées  en  fa- 
cette. Cet  édifice  fut  bâti  par  les  souverains  de 
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la  maison  d'Esté.  Le  palais  des  Pallavicini  est 
aussi  fort  beau. 

On  va  voir  dans  Téglise  d'un  couvent^de  bé- 
nédictins le  tombeau  de  l'Arioste,  qui  était  né  à 
Reggio  ou  à  Ferrare  en  i474?  ^t  ^^^^  mourut 
certainement  dans  cette  dernière  ville  en  t533. 

Voici  l'inscription  qu'on  lit  sur  ce  monu- 
ment : 

Notiis  et  Hesperiis  jacet  hic  Ariostus  et  Indis  , 
Cui  musa  aeternum  nomen  hetrusca  dédit, 

Seu  satiram  in  vitio  exacuit,  seu  comica  lusit, 
Seu  cecinit  grandi  bella  ducesque  tuba. 

Ter  summus  vates  ,  cui  summi  in  vertice  Pindi 
Tergemina  licuit  cingere  fronde  comas. 

On  nous  fit  voir  aussi  dans  l'hôpital  Ste.-Anne 
la  loge  où  le  Tasse  fut  enfermé  pendant  sept  ans 
par  les  ordres  de  ce  même  Alphonse  auquel  il 
avait  adressé  ces  deux  belles  octaves  du  pre^ 
mier  livre  de  la  Jérusalem  délivrée  : 

Tu  magnanime  Alfonso,  il  quai  ritogli 
Al  furor  di  fortuna,  e  guidi/in  porto 
Me  peregrino  errante ,  e  fra  gli  scogli , 
E  fra  l'onde  agitato,  e  quasi  assorto  ; 
Queste  mie  carte  in  liela  fronte  accogli, 
Che  quasi  in  voto  a  te  sacrate  io  porto. 
Forse  un  di  fia,  che  la  presaga  penna 
Osi  scriver  di  te  quel  ch'or  n'accenna. 
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E  ben  ragion  (s'egli  avverrà  ch'n  pace 
Il  buon  popol  di  Cristo  iinqua  si  veda  ; 
E  con  navi  e  cavalli  al  fero  Trace 
Cherchi  ritor  la  grande  ingiusta  preda  ) 
Ch'a  te  lo  scettro  in  terra,  o  se  ti  piace 
L'alto  imperio  de'  mari  a  te  concéda. 
Emulo  di  Goffredo,  i  nostri  carmi, 
Intanto  ascolta,  et  t'apparecchia  all'armi. 

L'histoire  accuse,  sans  preuves  suffisantes,  le 
duc  Alphonse  d'avoir,  sous  un  vain  prétexte  de 
folie,  privé  le  Tasse  de  sa  liberté,  et  d'avoir 
voulu  punir  sa  passion  pour  sa  sœur  la  princesse 
Éléonore.  Loin  que  ce  fait  allégué  soit  bien 
prouvé,  les  contemporains  semblèrent  le  contre- 
dire en  ne  regardant  les  amours  du  Tasse  que 
comme  purement  platoniques.  Ce  grand  poète 
ne  paraît-il  pas  avoir  peint  la  situation  de  son 
ame  et  les  bornes  qu'il  imposait  à  ses  désirs 
par  ce  vers  du  troisième  chant  de  la  Jérusalem  : 

Brama  assai,  poco  spera,  e  nnlla  chiede. 

Le  Tasse  fut  vraiment  fou,  quelle  qu'en  fût  la 
cause;  et  il  en  donna  des  preuves  si  multipliées, 
qu'elles  autorisèrent  les  mesures  qu'ordonna  le 
duc  de  Ferrare, 

Mais  ce  qu'il  faut  éternellement  reprocher  au 
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duc  Alphonse,  c'est  d'avoir  oublié  que  le  Tasse 
avait  illustré,  erïïbelli  sa  cour  et  immortalisé 
son  nom;  c'est  de  lui  avoir  refusé  les  consola- 
tions dues  à  son  malheur,  le  respect  commandé 
par  son  génie  ,  et  jusqu'aux  témoignages  de 
cette  simple  pitié  que  réclament  les  infortunes 
les  plus  obscures. 

De  Ferrare  nous  nous  rendîmes  à  Bologne, 
Bononia  in  Gallia  Cispadana.  Cette  grande  et 
belle  ville,  qui  compte  environ  75,000  habi- 
tants, a  une  enceinte  de  cinq  milles,  formée  par 
de  Irès-belles  murailles.  Elle  est  remplie  de  beaux 
édifices  publics  et  particuliers,  et  de  portiques 
dont  quelques-uns  sont  magnifiques.  On  y  voit 
d'immenses  collections  de  beaux  tableaux  et  un 
grand  nombre  de  statues.  Bologne  possède  une 
université  célèbre,  de  même  qu'une  académie, 
ainsi  que  de  grandes  et  riches  bibliothèques. 
On  trouve  à  Bologne  de  l'aménité  et  de  la  bon- 
homie dans  le  patriciat,  qui  se  compose  de  qua- 
rante familles;  et  dans  les  autres  classes,  surtout 
les  savants  et  les  artistes,  on  trouve  beaucoup 
de  cordialité  et  d'empressement  pour  être  utile 
ou  agréable  aux  étrangers. 

Bologne  se  glorifie  à  juste  titre  d'avoir  pro- 
duit, dans  les  sciences  :  Mondini,  Malpighi,  Al- 
drovandi,  Valsai  va,  Eustachi  et  Gabr.  Manfredi; 
dans  les   arts  :  Augustin   et  Annibai   Garacci, 
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Giiido  Reni,  Fr.  Albane,  Dominique  Zampieri , 
Fr.  Lanfranco ,  Carlo  Cignani ,  etc. 

Nous  vîmes  Bologne  sous  les  auspices  des 
professeurs  en  médecine  Laghi,  Mondini,  Mar- 
chetti  et  Canterzani.  A.  ces  noms  il  faudra  ajouter, 
dans  un  second  séjour,  ceux  du  prince  Lam- 
bertini,  petit-neveu  du  pape  Benoît  XIV,  et 
M.  Bechetti ,  peintre,  frère  du  bibliothécaire  de 
la  Minerve,  et  que  nous  connûmes  à  Rome. 

Quand  on  veut  aller  de  Bologne  dans  l'an- 
cienne capitale  du  monde,  il  se  présente  deux 
routes,  dont  l'une  passe  par  la  Romagne  et 
l'autre  par  la  Toscane. 

On  trouve  sur  la  première  route  :  Incola  (Fo- 
rum Cornelii  in  pallia  Cispadana);  —  Faenza 
(Faventia  in  Gallia  Cispadana);  —  Forli  (Forum 
Livii  in  Gallia  Cispadana);  —  Cesena  (  Caesena  , 
Cisina,  Cisene  in  Gallia  Cispadana),  patrie  de 
Pie  YI,  pontife  régnant  (1780); — Ravenne  (  Ra- 
vena  Umbrorum  Colonia  in  Gallia  Cispadana  ). 
Entre  Ravenne  et  Rimini,  on  trouve  le  Pisatello, 
qui  est  le  Rubicondes  anciens; — Rimini (Arimi- 
nium  in  Umbria  );  —  Pesaro  (  Pisaurum  ,  Pisau- 
rus,  Colonia  Julia  Félix  in  Umbria  )  ;  —  Fano 
(Fanum  fortunae,  Fanum,  Colonia  Julia  Fanes- 
tris  in  Umbria);  —  Sinegalia  (  Sena  Gallica,  Se- 
nogallia  Colonia,  Sena  in  Umbria); — Ancône  , 
Lorette,  Macéra  ta,  Foligno  (Fulginium ,  Fulli- 
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nium,  Fulginia  in  Umbria); — Spoleto(i)  (Spole- 
tum  in  Umbria  )  ;  —  Terni  (  Interamna  in  Um- 
bria );  —  Narni  (Narnia,  Naquinum  in  Umbria); 
—  Otricoli  (  Ocriculum ,  Ocriculi  municipium  ih 
Umbria);  —  Civitta  Castellana  (Tifernum,  ïibe- 
rinum  in  Umbria  )  ;  —  Rome. 

Nous  préférâmes  la  route  la  plus  courte ,  qui 
est  celle  de  la  Toscane.  Voici  l'itinéraire  :  Pia- 
noro,  Loiano  ,  Feligara,  Çubillario  ,  Monte  Ca- 
relli,  le  Maschere  ,  Castagiolo  et  Fontebuona. 
Tous  ces  lieux  sont  des  relais  de  poste.  On 
voyage  d'abord  dans  une  vallée  et  un  chemin 
plat  et  profond.  De  Pianoro  à  Loiano ,  on  jouit 
d'une  vue  très-étendue  de  la  chaîne  des  Alpes, 
d'Yvrée,  de  Milan,  de  Véronne,des  plaines  du  Fa- 
douan  ,  du  Pô  et  de  la  mer, 

Près  du  village  de  Pietra-Mala,  à  quatre  milles 
de  Feligara,  dans  un  terrain  pierreux,  bas  et 
enfoncé  entre  des  rochers  ,  on  voit  une  sorte 
de  volcan  ou  bien  un  terrain  de  i5  pieds  car- 


(i)  Conservons  ici  une  belle  inscription  gravée   sur  la 
porte  dite  de  la  Fuite  (  porta  di  Fuga  ) ,  à  Spolette  : 

Jnnibal 
Cœsis  ad  Thrasimerium  Romanis 
Urbern  Romam  infenso  agmine  petens 
Spoleto  magna  suorum  clade  repulsus 
Jnslgnifuga  portœ  nomcn  dédit. 
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rés  environ  , duquel,  à  moins  de  grandes  pluies, 
il  s'élève  une  flamme  claire,  sans  qu'on  aperçoive 
à  la  surface  aucune  fente  ou  gerçure. 

On  a  une  très-belle  vue  de  l'auberge  des 
Maschere,  et  les  chemins  sont  fort  bons  sur 
cette  route,  jusqu'à  Florence. 

Florence  ,  Florentia ,  Fluentia  in  Etruria. 
Cette  grande  et  belle  ville,  bâtie  sur  les  rives  de 
l'Arno,  est  située  dans  une  plaine  charmante, 
entourée  de  coteaux  agréables.  On  y  compte  j  5o 
églises,  17  places  publiques,  et  sa  population  dé- 
passe 75,000  habitants.  Il  existe  plusieurs  des- 
criptions de  Florence,  dont  la  réunion  formerait 
un  très-gros  volume. 

J'allai  remettre  la  lettre  de  M.  de  Vergennes 
à  M.  le  comte  Louis  de  Durfort,  ministre  du  roi 
à  la  cour  de  Toscane ,  qui  me  reçut  fort  bien 
et  me  fit  le  même  jour  l'honneur  de  m'inviter 
à  dîner.  Au  nombre  des  convives  étaient  le 
comte  de  la  Tour,  majordome  du  grand-duc,  sir 
Horatius  Man ,  ministre  d'Angleterre,  et  milady 
Seymours.  La  marquise  Venturi,  qui  était  Fran- 
çaise ,  faisait  les  honneurs  chez  le  ministre  de 
France.  Le  comte  Louis  avait  un  très-jeune  fils, 
aujourd'hui  officier  général ,  qui  avait  pour  in- 
stituteur un  M.  Thomas  ,  pédant ,  très-préten- 
tieux, et  qui  a  été  membre  de  la  convention. 
Le    secrétaire    de  légation ,   M.    Gaillard ,  avec 


a/jO  PREMIÈRE    PARTIE. 

beaucoup  d'instruction  ,  avait  un  caractère  tout- 
à-fait  différent;  il  était  en  outne  de  la  plus 
grande  obligeance.  Nous  Tavons  retrouvé  quinze 
ans  plus  tard ,  employé  supérieur  dans  l'admi- 
nistration des  postes. 

J'allai  remettre  à  M.  Félix  Fontana  plusieurs 
lettres  dont  on  m'avait  chargé  pour  lui  à  Paris, 
à  Milan  et  à  Bologne ,  et  je  trouvai  ce  savant 
au  milieu  du  musée  qu'il  achevait  alors,  et  dont 
j'ai  donné  une  description  en  1793. 

J'en  fis  autant  pour  MM.  Angelo  et  Lorenzo 
Nannoni  :  j'aurai  occasion  de  reparler  amplement 
d'eux  et  de  M.  Fontana,  parce  que  je  reviendrai 
à  Florence,  où  je  passerai  six  mois  en  deux  fois; 
j'ai  aussi  écrit  la  vie  de  tous  les  trois  en  1821  et 
1824(1). 

Je  parlerai  aussi  plus  tard  du  marquis  Ge- 
nori  et  de  ses  amis,  le  prévôt  Lastri  et  l'abbé 
Ange-Marie  Bandini,  de  MM.  le  chevalier  Pelli 
et  J.  Fabroni ,  des  docteurs  Alex.  Bicheraie  et 
Atilio  Zuccagni,  de  la  marquise  Béatrix  Tavantie 
et  de  sa  société. 

Nous  vîmes,  avec  un  cicérone  intelligent,  le 
palais  Pitti  et  ses  jardins  (dits  de  Boboli),où  l'on 


(i)  Voyez  la  Biographie  faisant  suite  au  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  ^  tomes  iv  et  vi. 
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admire  de  très-belles  statues,  entre  autres  une 
de  Neptune,  dans  une  conque  de  granit  égyp- 
tien, d'une   seule  pièce  de  36  pieds  de  circon- 
férence. On  remarque  aussi  le  groupe  d'Adam  et 
d'Eve,  par    Michel-Ange   Nacarini.    La    cathé- 
drale ,  son  dôme  et  le  campanille  voisin  sont  de 
la  plus  grande  hardiesse  et  ornés  des  plus  beaux 
marbres. Le  baptistère,  qui  est  sur  la  même  place, 
attire  les  regards  de  tous  les  artistes  et  des  con- 
naisseurs, par  la  beauté  de  ses  portes  en  bronze 
admirablement  sculptées  et  ciselées  par  Lorenzo 
Ghiberti.  Nous  nous  bornons  à  la  simple  indi- 
cation des  objets  suivants  :  les  statues  qui  sont 
à  la  porte  et  dans  la  cour  du  vieux  palais,  entre 
lesquelles  on  remarque  un  David  par  Michel- 
Ange  Buonarroti;  l'enlèvement  d'une  Sabine,  en 
marbre,  par  Jean  de  Bologne,  et  le  Persée,  en 
bronze,  de  Benvenuto  Cellini.  L'intérieur,  sur- 
tout la  salle  du  conseil,  renferme  également  de 
bellesstatues.  On  admire,  dans l'églisedes  Carmes, 
la  chapelle  des  Corsini,  magnifiquement  décorée; 
le  grand  autel  de  l'église  du  Saint-Esprit;  Saint- 
Lorenzo;  les  tombeaux  des  Médicis,  architecture 
et  sculptures  de  Michel-Ange.  Les  églises  Saint- 
Marc  et  Sainte -Croix   méritent  d'être  vues.  La 
dernière,  déjà   consacrée   par  les  tombeaux  de 
Galilée,  de  Michel-Ange,  de  Machiavel,  semble 
réservée  aujourd'hui  à  recevoir  les  cendres  des 
Tome  1.  16 
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hommes  illustres.  En  différents  endroits  de  Flo- 
rence on  trouve  de  très-beaux  monuments  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture,  tels  que  les  palais 
Ricardi,Strozzi,  Corsini,  Capponi,  et  la  colonne 
dorique,  place  Ducale;  le  bas-relief  d'un  piédes- 
tal, de  Bandinelli,  place  Saint- Laurent  ;  le  Cen- 
taure tué  par  Hercule,  de  Jean  de  Bologne /  et 
autres  beaux  morceaux.  La  galerie,  qui  est  un 
bel  édifice,  est  remplie  de   chefs-d'œuvre  de 
sculpture  :   on  y    voit,  parmi   les    statues  an- 
tiques, celle  de  Diane,  Vénus  sortant  du  bain , 
Vénus  genitrix ,  Vénus  victrix ,  l'athlète ,  Cupi- 
don  et  Psyché,  Ganimède,  Bacchus  et  un  Faune, 
Vénus  et  Mars,  Endymion,  Pomone,  Mercure^ 
Léda,  Hercule   luttant   avec  le   Centaure,  une 
Bacchante   d'une  grande  légèreté,  deux  Agrip- 
pines  assises,  une  idole  étrusque  ,  un  Lucomone 
ou  prince  étrusque.  Parmi  les  ouvrages  des  mo- 
dernes, on  admire  le  Bacchus  de  Michel-x\nge, 
et  la  fameuse  copie  du  Laocoon,  par  Bandinelli. 
Dans  la  partie  de  la  galerie  que  l'on  appelle  la 
Tribune,  sont  les  belles  statues  de  la  Vénus  de 
Médicis,  l'Apollon,  le  Faune  dansant,  les  Lut- 
teurs, l'Émouleur,  le  fameux  tableau  dit  la  Vé- 
nus du  Titien;  saint  Jean   dans   le  désert,  par 
Raphaël;  une  petite  Madone  à  genoux,  du  Cor- 
rège,  et  plusieurs  tableaux  de  Rubens  et  d'au- 
tres grands  maîtres.  Dans  une  chambre  qui  cora- 
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munique  avec  la  galerie,  est  le  riche  et  beau 
cabinet  de  médailles  grecques  et  latines  et  de 
médaillons  en  bronze.  On  y  voit  également  une 
ample  collection  de  camées  et  de  pierres  gra- 
vées. Près  de  la  salle  des  bains  est  la  jolie  statue 
de  Vénus  sortant  du  bain. 

Nous  parlerons,  dans  un  autre  chapitre  éloi- 
gné, de  Fies  oie  ^  de  Poggio  impériale,  qui  esta 
deux  milles  de  Florence,  et  du  Pratolino,  qui  est 
à  six  milles. 

Nous  reviendrons  dans  la  patrie  du  Dante,  de 
Machiavelli ,  de  Fr.  Guicciardini ,  de  Galilée ,  de 
Viviani,  d'Amerigo  Vespucci,  de  Cimabué,  de 
Léonard  de  Vinci,  de  Michel-Ange  Buonarroti, 
d'André  del  Sarto,  de  Lulli ,  etc. 

Nous  partons  pour  Rome,  et  nous  trouvons, 
de  Florence  à  Sienne,  les  villages  ou  bourgs  de 
Saint- Cassiano,  le  Tabernelle,  Poggi-Bonzi  et 
Castiglioncello.  On  parcourt  un  pays  charmant 
orné  de  collines  et  de  vallons  couverts  de  vignes 
et  d'oliviers  bien  cultivés.  La  route  est  belle  et 
bien  entretenue. 

Nous  voici  à  Sienne.  Ses  noms  anciens  sont 
Sena,  Sence  in  Hetruria,.  On  y  compte  mainte- 
nant (1786)  environ  i5,ooo  habitants,  tandis 
qu'elle  en  eut  plus  de  5o,ooo  sous  le  gouverne- 
ment de  la  république.  La  cathédrale,  d'un  style 
gothique,  est  un  ouvrage  achevé;  elle  est  toute 

if). 
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revêtue  de  marbre  blanc  et  noir  en  dedans  et 
en  dehors  :  devant  le  parvis  scfnt  deux  colonnes 
de  porphyre.  Dans  la  chapelle  des  Chigi  sont 
deux  très  -  belles  statues  de  sainte  Madeleine 
et  de  saint  Jérôme,  par  Bernini;  huit  colonnes 
de  vert  antique  et  deux  tableaux  de  Carie  Ma- 
ratte;  on  y  montre  aussi  une  Madone  que  l'on 
assure  avoir  été  peinte  par  saint  Luc,  et  qui 
donne  une  bien  mauvaise  idée  et  du  goût  du 
siècle  et  des  talents  de  l'apôtre.  Le  bénitier  est 
d'un  travail  grec;  la  chaire,  d'un  beau  marbre 
d'Afrique,  et  les  bas-reliefs,  surtout  ceux  de  l'es- 
ealier,  en  sont  admirables.  Le  pavé  de  cette 
église  métropolitaine  est  en  partie  en  mosaïque 
et  en  partie  gravé  d'après  des  dessins  au  trait  et 
du  plus  grand  style.  On  y  voit  aussi  la  statue 
d'Alexandre  VIÏ  (Chigi),  par  Bernini.  Dans  la 
sacristie  est  un  groupe  des  trois  Grâces  attribué, 
sans  preuves,  à  Sophronique,  père  de  Socrate; 
les  murs  sont  couverts  de  belles  fresques  de 
Pierre  Pérugin  ,  de  Raphaël  et  du  Pinturrichio. 
La  tour  du  palais  de  la  Seigneurie  est  très-éle- 
vée,  et  du  sommet  de  cette  tour  on  a  une  belle 
vue  qui  s'étend  jusqu'à  Radicofani.  La  place  où 
se  trouve  ce  palais  est  en  forme  de  coquille , 
bordée  de  trottoirs  de  60  à  ^5  pieds  de  large; 
les  arêtes  sont  des  ruisseaux  qui  se  terminent  à 
un  noyau  ou  vaste  égoût  décoré  en  marbre  et 


^ 
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d'un  grand  style.  On  a  souvent  donné  sur  cette 
place  des  fêtes  magnifiques.  L'œuvre  de  Callot 
contient  une  petite  gravure  de  cette  place  avec 
un  combat  de  taureaux.  On  ne  doit  pas  négliger 
de  voir  l'intérieur  de  l'église  des  Augustins,  où 
sont  beaucoup  de  tableaux  de  l'école  de  Sienne, 
qui  n'est  point  assez  connue,  et  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouve,  dans  l'ordre  chronologique, 
Guy  de  Sienne,  dont  on  admire  aux  Dominicains 
une  Vierge  peinte  en  1221.  Jean-Antoine  Razzi, 
plus  connu  sous  le  nom  du  chevalier  Sodoma, 
fut,  en  i5oo,  le  chef  de  l'école  sieimoise,  et  a 
formé  un  grand  nombre  d'élèves,  dont  le  plus 
distingué  fut  Riccio.  Au  reste,  cette  école  a  eu 
un  historien  savant  et  fort  zélé  pour  sa  gloire 
dans  la  personne  du  P.  Guillaume  de  la  Valle , 
que  nous  avons  beaucoup  connu  (1).  On  indique 
aussi  aux  étrangers  la  maison  de  la  famille 
Socini,  de  laquelle  sont  sortis  Lélius  et  Fauste, 
neveu  du  premier,  qui  sont  regardés  comme  les 
fondateurs  de  la  secte  desanti-trinitaires,  qui 
subsiste  encore  publiquement  et  en  secret  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

(i)  Voyez  Lettere  Sanesi  soprà  le  belle  arti y  tome  I,  Ve- 
nise, 1782;  tome  II,  Rome,  1785;  tome  III,  Rome,  1786, 
in- 4*^.  Le  P.  délia  Valle  revient  souvent  aussi  sur  les  mé- 
rites de  Técole  siennoise,  dans  rédition  qu'il  a  donnée  à 
Sienne  en  1791  des  Vite  de pitlori ,  par  George  Vasari. 
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Sienne  a  une  université  et  trois  académies  : 
une  académie  royale  des  sciences,  ci-devant  dite 
Fisiocritica  ;  celle  des  Intronati  ;  et  une  autre 
dei  Rozzi,  à  quoi  il  faut  ajouter  un  très-beau 
collège  fondé  par  un  Piccolomini  Tolomei ,  et 
tenu  par  les  PP.  des  écoles  pies ,  qui  ont  rem- 
placé presque  partout  les  jésuites ,  après  avoir 
long-temps  rivalisé  avec  eux  dans  la  carrière  de 
l'enseignement.  Il  y  a  aussi  une  grande  quantité 
de  livres  dans  les  établissements  publics  et  les 
couvents  de  cette  ville. 

Sienne  est  dominée  par  une  citadelle,  aujour- 
d'hui désarmée,  et  sur  l'un  des  bastions  de  la- 
quelle on  lit  cette  inscription  : 

Cosmiis  Medices  dux 

Florentiae  et  Senarum 

Arcem  et  una 

Senensium  quietem 

Et  securitatem 

Fundavit 

Aimo  M.  D.  LXI. 

L'intérieur  de  cette  citadelle  a  été  converti  en 
promenade  publique,  et  on  lit  à  l'entrée  cette 
autre  inscription  : 

Arcem 

A  Cosmo  Mediceo 

Ad  iraperii  securitatem  fundatam 

A.  CIO'  U'  LXI. 
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Petrus    Leo])oldus   Aust. 

Spectala  Senensium  fide 

In  delicias  vertit 

A.  en.  ID-  ce.  LXXVIII. 

Senenses  bene  otiamini  et  plaudite. 

Nous  ne  passâmes  que  quelques  heures  à 
Sienne  où  nous  étions  arrivés  le  matin ,  et  nous  en 
partîmes  pour  aller  coucher  à  Buon-Convento. 

J'avais  pour  le  professeur  Mascagni  une  lettre 
de  M.  Laurent  Nannoni,  que  j'allai  lui  remettre. 
Cette  première  entrevue  a  été  le  commencement 
d'une  liaison  intime  et  des  relations  les  plus  ami- 
cales qui  n'ont  cessé  d'exister  entre  Mascagni  et 
moi  que  par  la  mort  de  ce  célèbre  anatomiste.  J'ai 
fait,  au  reste,  connaître  ses  divers  mérites  et  son 
caractère  public  et  privé  avec  plus  d'étendue , 
et  il  m'est  permis  de  le  dire,  avec  plus  d'indé- 
pendance que  le  reste  de  ses  biographes  (i). 

Le  professeur  Mascagni  commença  par  me 
faire  présent  de  son  Prodrome  que  je  connais- 
sais depuis  mon  séjour  à  Bologne  (2).  Je  dis  à 


(i)  Voyez  l'article  Mascagni  (Paul),  Biographie  et  Bi- 
bliographie faisant  suite  au  Dictionnaire  des  Sciences  mé- 
dicales ,  tome  VI ,  1 824. 

(2)  Prodrome  d'un  ouvrage  sur  le  système  des  vaisseaux 
lymphatiques,  contenant  24  planches  in-folio,  par  Paul 


'^4^  PREMIÈRE    PARTIE. 

M.  Mascagni  que  je  reviendrais  à  Sienne,  ce  que 
j'ai  fait,  car  j  y  ai  passé  un  an  à  deux  reprises; 
mais  je  lui  disais  que  je  reviendrais  et  demeure- 
rais à  Sienne  pour  lui  seul,  et  en  cela  je  me 
trompais  de  bonne  foi;  car  on  verra  que  je  fus 
retenu  dans  cette  agréable  ville  par  d'autres  ob- 
jets que  les  vaisseaux  lymphatiques.  En  nous 
quittant,  M.  Mascagni  m'engagea  à  venir  des- 
cendre, à  mon  retour,  dans  la  pension  où  il 
vivait,  (c  Vous  réglerez  vos  conditions  particu- 
lières, me  dit-il,  car  je  dois  vous  prévenir  que 
notre  table  est  un  peu  lacédémonienne.  » 

Nous  partîmes  pour  Rome  en  passant  par 
Montarone,  Buon-Convento,  Tornieri,  laScala, 
Ricorsi ,  Radicofani ,  Ponte-Centino,  Aquapen- 
dente,  Nuovo-San-Lorenzo ,  Bolsena,  Montefias- 
cone ,  Viterbo  ,  La  Montagna  ,  Ronciglione  , 
Monte-Rossi,  Baccano  et   la  Storta. 

De  Sienne  à  Montarone  on  traverse  une  jolie 
vallée.  A  deux  milles  de  la  Scala,  on  aperçoit 
la  petite  ville  de  Monte-Pulciano ,  dont  le  ter- 
ritoire est  renommé  pour  ses  vins.  Près  de  Ra- 
dicofani se  trouve  Chiufi ,  autrefois  Clusium  , 
l'une  des   capitales  de  l'Étrurie  et  des  états  du 

Mascagni,  professeur  d'anatomie  dans  l'université  de  Sienne. 
Sienne,  1784,  in-4**.  Ce  Prodrome  est  accompagné  de  4 
planches  faisant  partie  du  grand  ouvrage. 


CHAPITRE    XIX.  2.49 

roi  Porsenna.  De  la  vallée  de  Sienne  à  Ponte- 
Centino,  on  voit  beaucoup  de  montagnes  peu 
fertiles,  et  Ton  a  beaucoup  à  monter  et  à  des- 
cendre. Le  lac  de  Bolsena,  sur  les  bords  duquel 
se  trouve  l'antique  ville  étrusque  de  ce  nom,  a 
trente  milles,  et  est  environné  de  collines  char- 
mantes, couvertes  de  beaux  chênes. 

Ferber  nous  avertit  que  nous  voyagions  entre 
deux  lignes  distinctes,  que  nous  avions  à  droite 
des  argiles  remplies  de  coquillages  qui  attestent 
le  passage  ou  mieux  le  règne  de  l'eau,  et  qu'à 
gauche ,  des  terres  ocrées  de  basalte ,  et  la  plus 
vigoureuse  végétation  ,  indiquent  l'action  des 
volcans  ou  la  puissance  du  feu. 

De  Montefiascone  à  Viterbo ,  on  descend  tou- 
jours. 

Ce  que  l'on  appelle  la  Montagne,  est  l'ancien 
mont  Ciminus;  on  y  va  toujours  en  montant. 

Ronciglione,  ancien  fief  de  la  maison  Farnèse, 
est  sur  le  bord  du  lac  Vico,  Lacus  Ciminus  des 
anciens. 

De  Monte-Rossi  à  la  Storta,  on  fait,  toujours 
en  descendant,  une  grande  partie  du  chemin 
sur  l'ancienne  via  Cassia. 

De  Baccano,  à  seize  milles  de  Rome,  on  aper- 
çoit la  croix  du  dôme  de  Saint-Pierre,  et  l'on  va 
toujours  en  descendant. 

Nous  voilà  sur  le  pont  dit  Ponte-Mole^  au- 
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paravânt  appelé  Pont  Milvius,  et  plus  ancien- 
nement iEmilius ,  du  nom  du  censeur  Publ. 
^milius  qui  l'avait  fait  bâtir. 

Nous  poursuivons  notre  route  sur  la  voie  Fla- 
minienne  que  fit  construire  Caïus  Flaminius, 
vainqueur  des  Liguriens.  Nous  avons  à  notre 
gauche,  et  la  belle  villa  du  pape  Jules  III,  et  les 
jardins  Odescalchi,  et  la  villa  Justiniani. 

Nous  franchissons  la  porte  du  Peuple,  et  nous 
sommes  dans  Rome.  Rien  de  plus  magifique  que 
cette  entrée  ou  cette  vaste  place  du  Peuple  d'où 
partent  trois 'grandes  et  belles  rues,  et  qui  est 
décorée,  au  centre,  par  un  grand  obélisque 
égyptien  et  une  très-belle  fontaine. 

Dès  que  je  fus  descendu  de  voiture  et  logé, 
j'écrivis  sur  mon  album  : 

Possis  nihil  urbe  Roma 
Visere  majus  ! 

HoRAT. ,   Carm,  sœculare. 
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Rome  et  ma  prompte  séparation  d'avec  mon  compagnon  de 
voyage.  —  M.  le  cardinal  de  Bernis  et  sa  cour  habituelle 

et  éventuelle Monsignor  de  Bayanne,  MM.  Lagrenée 

et  Digne.  —  Le  P.  Jacquier ,  monsignor  Salicetti  et 
M.  Flajani.  —  L'abbé  de  Bourbon L'affaire  du  col- 
lier de  M.  le  cardinal  de  Rohan  occupe  le  gouvernement 
et  les  hauts  cercles,  et  jusqu'aux  cafés  de  Rome.  — 
Monuments  et  curiosités  de  cette  capitale.  —  Tivoli  et 
Frascati. —  Le  carnaval  et  ses  fêtes. — La  semainte  sainte. 
—  Voyage  à  Naples. 

Mon  compagnon  de  voyage  était  aussi  fatigué 
de  mes  remontrances  que  je  l'étais  de  ses  folies; 
en  conséquence,  nous  nous  séparâmes  de  très- 
bon  cœur.  Je  l'aurais  fait  bien  plus  tôt  s'il  ne  m'eût 
fallu  atteindre  Rome  pour  toucher  de  l'argent 
chez  M.  Lavagna,  banquier  et  consul  de  Gènes, 
car  mon  inexpérience  m'avait  laissé  ignorer  qu'il 
faut  s'assurer  ,  quand  on  doit  parcourir  une 
longue  route,  de  trouver  des  relais  et  des  étapes. 
Notre  séparation  fut  au  reste  amicale;  elle  fut 
scellée  de  la  part  de  mon  co^ voyageur  par  le 
don  d'une  belle  épée,  échappée  aux  chances  du 
jeu,  et  dont  la  riche  poignée  en  acier,  dégradée 
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par  rinjure  du  temps,  a  été  successivement  rem- 
placée par  deux  autres  d'uniforme  et  à  écussons 
républicains  et  impériaux  ;  enfin ,  après  toutes 
ses  métamorphoses,  je  possède  encore  la  lame. 
De  mon  côté,  je  m'engageai  à  donner  en  échange, 
à  cet  honnête  et  brave  étourdi,  une  copie  de  la 
relation  de  mon  voyage  ou  au  moins  de  mes 
notes.  J'eusse  certainement  accompli  ma  pro- 
messe à  cet  égard,  si  mon  ex- compagnon  de 
voyage,  dont  les  finances  étaient  ruinées,  et  que 
je  n'ai  plus  revu,  ne  fût  brusquement  parti  de 
Naples,  par  mer,  pour  se  rendre  directement  en 
Irlande,  où  je  désire  qu'il  ait  vécu  et  vieilli  heu- 
reux et  puisse  lire  ces  lignes. 

J'écrivis  à  M.  Bernard  père,  secrétaire  de  lé- 
gation ,  pour  demander  une  audience  à  son  émi- 
nence  monseigneur  le  cardinal  de  Bernis,  et 
lui  remettre  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Ver- 
geiyies.  Je  reçus  de  suite  l'avis  de  me  présenter 
le  surlendemain  au  matin,  à  dix  heures  précises, 
et  l'invitation  de  dîner  le  même  jour,  à  trois 
heures  et  demie. 

Son  Eminence  me  reçut  avec  beaucoup  de 
bonté,  et  lui  ayant  dit  que  je  devais  la  recom- 
mandation du  ministre  des  affaires  étrangères  à 
la  bienveillance  de  M.  Tévêque  de  Séez  pour  ma 
famille,  M.  le  cardinal  me  raconta  qu'il  avait  été 
autrefois  à  la  maison  de  campagne  de  ce  pré- 
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lat ,  se  trouvant  dans  le  voisinage,  au  haras  du 
Pin,  et  il  ajouta  que  c'était  un  séjour  fort  triste 
par  lui-même  et  qui  était  loin  d'être  égayé  par 
le  vieil  évéque,  qui  devait  être  mort  depuis  long- 
temps, ce  qui  était  vrai.  C'est  de  M.  Néel  de 
Christot,  ancien  conseiller-clerc  au  parlement  de 
Rouen,  que  parlait  son  Eminence. — Comment, 
monsieur,  se  nomme  l'évêque  de  Séez  d'aujour- 
d'hui?—  Monseigneur,  il  se  nomme  du  Plessis 
d'Argentré. — Je  l'ai  connu;  il  est  plus  jeune 
que  moi;  et  son  oncle,  M.  de  Coetlosquet,  an- 
cien évéque  de  Limoges,  est  plus  âgé  que  moi. 
J'ai  beaucoup  vu  le  dernier  pendant  l'éducation 
de  nos  princes,  dont  il  était  précepteur,  et  quand 
j'étais  ministre. — En  allant,  monseigneur,  offrir 
quelquefois  mes  hommages  à  M.  d'Argentré,  à 
l'abbaye  Saint-Victor,  j'ai  eu  l'honneur  d'y  ren- 
contrer monsieur  son  oncle  et  de  lui  être  pré- 
senté.— -Ha!  ha!  Mais  à  Saint -Victor  l'abbé 
commendataire  est  mon  plus  ancien  ami;  savez- 
vous  s'il  se  porte  bien,  je  veux  dire  s'il  porte 
bien  son  âge,  qui  est  le  mien  tout  juste?  — 
Monseigneur,  je  suis  sûr  que  M.  l'archevêque 
de  Lyon  jouit  habituellement ,  moins  la  goutte, 
d'une  aussi  bonne  santé  que  votre  Eminence, 
qu'il  reçoit  beaucoup  de  monde,  et  tient  une 
cour  principalement  composée  d'académiciens. 
—  Il  en  est  bien  digne  par  l'amabilité  de  son  ca- 
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ractère,  l'étendue  et  la  finesse  de  son  esprit.  Dès 
le  séminaire ,  l'abbé  de  Montazet  et  moi  avions 
les  mêmes  goûts*,  nous  cultivions  les  lettres  et 
aimions  aussi  le  monde  sans  effaroucher  Saint- 
Sulpice.  .  .  .  Tout  ce  que  nous  possédions  était 
en  commun,  jusqu'à  une  culotte  de  velours, 
car  nous  étions  pauvres  alors  ,  et  pas  même  bien 
riches  quand  nous  fûmes  comtes  de  Saint-Jean 
ou  chanoines  de  Lyon...  Je  réfléchissais  aux  vicis- 
situdes de  la  fortune  et  à  la  bonhomie  avec 
laquelle  M.  le  cardinal,  qui  était  en  veste  ronde 
et  en  pantoufles ,  mais  en  bas  rouges ,  me  con- 
tait une  partie  de  sa  jeunesse,  le  tout  en  se  pro- 
menant et  nettoyant  de  petites  boucles  de  souliers 
en  or  et  fort  usées.  .  .  .  Tout  à  coup  j'entends 
le  bruit  d'une  clochette ,  et  mes  regards  se  tour- 
nent de  ce  côté.  —  Ce  n'est  rien  ,  me  dit  son 
Éminence,  c'est  tout  simplement  Bernard  le  fils, 
mon  secrétaire  intime,  qui  me  dit  la  messe  dans 
la  pièce  voisine  au  lieu  de  mon  oratoire,  et 
pour  moins  me  déranger.  Je  vous  dirai  même 
que  je  ne  vais  dans  les  églises  qu'à  mon  corps 
défendant,  surtout  celles  où,  comme  dans  ce 
pays-ci,  on  enterre  beaucoup  de  morts.  Quand 
je  m'occupais  de  l'administration  du  Languedoc, 
où  vous  savez  que  je  suis  né,  M.  Haguenot,  qui 
était  un  savant  médecin  de  Montpellier,  et  que 
j'ai  beaucoup  connu,  écrivit  en  1750  ou  à  peu 
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près,  un  très-beau  mémoire  dans  lequel  il  dé- 
montra le  danger  des  inhumations  dans  les 
églises,  et  il  rappela  ,  avec  beaucoup  de  raison, 
que  cette  coutume  était  contraire  aux  lois  de  la 
primitive  église  et  à  nos  canons. .  .  .  Vous  dîne- 
rez aujourd'hui,  monsieur,  avec  trois  personnes 
auxquelles  vous  devez  essentiellement  une  visite; 
ce  sont  :  Monsignor  deBayanne,  auditeur  de  rote 
pour  la  France,  M.  Lagrenée,  directeur  de 
notre  académie  des  beaux-arts,  et  M.  Digne  , 
consul  et  directeur  de  la  poste.  Plus  tard  je  vous 
ferai  connaître  le  P.  Jacquier,  monsignor  Sali- 
cetti ,  premier  médecin  du  pape,  et  Flajani, 
mon  chirurgien,  qui  est  à  la  tête  du  plus  grand 
hôpital  de  Rome.  .  .  .  Adieu,  monsieur,  nous 
nous  reverrons  à  trois  heures  en  nombreuse 
compagnie. 

A  trois  heures,  j'étais  chez  son  Eminence,  où 
il  arriva  effectivement  beaucoup  de  monde.  L'an- 
née d'auparavant,  M.  le  cardinal  avait  perdu  la 
marquise  de  Puymaurens,  sa  nièce,  qu'il  regret- 
tait beaucoup  pour  ses  bonnes  qualités  et  la  ma- 
nière noble  et  affectueuse  avec  laquelle  elle  fai- 
sait à  toute  l'Europe  les  honneurs  de  son  palais. 
La  princesse  de  Sainte-Croix,  qui  remplaça  la 
marquise,  était  loin  de  lui  ressembler;  mais  elle 
était  Romaine  et  avait  aussi  quelques  qualités  qui 
la  rendaient  propre  à  faire  les  honneurs  de  la  cour 
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de  M.  de  Bernis.  Avec  le  plus  grand  laisser-aller, 
sans  aucune  instruction ,  mais  aussi  sans  ombre 
de  prétentions,  cette  dame  avait  réussi  à  sup- 
planter sa  nièce,  l'épouse  de  don  Louis  Braschi, 
neveu  du  pape  régnant,  sous  prétexte  que,  trop 
jeune,  elle  n'eût  pu  occuper  assez  dignement  le 
premier  rang.  Madame  de  Sainte-Croix,  qui  avait 
capté  l'assentiment  de  S.  S.  Pie  VI,  et  se  trouvait 
ainsi  la  première  dame  de  Rome,  honorait  le  rôle 
qu'elle  voulait  bien  jouer  chez  l'éminentissime 
de  Bernis,  qui  sûrement,  en  1786,  n'était  que 
très-platoniquement  épris  des  charmes  de  la 
princesse.  v 

Le  cercle  de  M.  le  cardinal  de  Bernis  se  com- 
posait habituellement  des  ambassadeurs  et  des 
ministres  des  cours  étrangères,  et  plus  particu- 
lièrement des  ambassadeurs  d'Espagne,  d'Au- 
triche,  de  Sardaigne,  de  Bavière  et  de  Malte. 
Il  y  avait  en  Italie  et  dans  le  reste  de  l'Europe 
plusieurs  cours  qui  n'avaient  à  Rome  que  des 
chargés  d'affaires  et  même  de  simples  consuls. 
Ceux-ci  ne  jouissaient  que  d'une  considération 
secondaire,  proportionnée  aux  intérêts  qu'ils  re- 
présentaient. Enfin,  le  haut  corps  diplomatique , 
le  moyen  et  l'inférieur,  étaient  fort  assidus  chez 
le  cardinal,  ambassadeur  de  France,  où  ils  ob- 
servaient et  où  l'on  observait  à  leur  égard  les 
convenances,  mieux  connues  à  Rome,  et  dans 
otre  légation,  que  partout  ailleurs. 
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La  cour  éventuelle  de  M.  le  cardinal  de  Bernis 
se  composait  des  voyageurs  les  plus  distingués 
de  l'Europe  qui  venaient  voir  Rome.  En  1784 
et  T  785,  on  vit  dans  cette  capitale  le  roi  de  Suède, 
Gustave  III,  sous  le  nom  de  comte  d'HagayM"""  la 
duchesse  d'Orléans ,  accompagnée  par  la  com- 
tesse de  Genlis,  le  duc  de  Cumberland,  le  vice- 
amiral  bailli  de  Suffren,  le  capitaine-général  duc 
de  Crillon-Mahon,  et  beaucoup  d'autres  grands 
personnages  qui  furent  tous  magnifiquement 
reçus  par  M.  le  cardinal.  La  fin  de  1785  et  le 
commencement  de  1786  ne  furent  pas  moins 
brillants  par  le  concours  des  étrangers  de  dis- 
tinction ,  et  surtout  des  Français  qui  vinrent 
visiter  Rome,  et  que  nous  retrouverons  à  la 
table  et  dans  les  salons  de  M.  le  cardinal  de 
Bernis.  J'en  avais  déjà  rencontré  une  partie  dans 
Saint-Pierre,  où  se  rendent  tous  les  voyageurs 
le  jour  même  ou  le  lendemain  de  leur  arrivée. 
Cet  édifice,  dont  il  faut  plusieurs  jours  pour 
apprécier  l'ensemble  et  les  détails  ,  est  considéré 
comme  le  plus  beau  du  monde.  Le  vaste  péri- 
style qui  règne  autour  de  la  place,  les  deux  su- 
perbes fontaines ,  l'obélisque  égyptien  qui  est 
au  milieu,  la  façade,  la  coupole  élevée  de  68 
toises  jusqu'au  sommet  de  sa  croix,  produisent 
le  plus  grand  et  le  plus  surprenant  effet.  Les 
belles  proportions  observées  dans  l'intérieur  de 
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la  basilique  de  Saint-Pierre  font  que,  toute  vaste 
qu'elle  est,  on  saisit  sans  peine  toutes  les  parties 
qui  se  présentent  à  la  vue,  et  l'on  n'est  étonné 
de  la  grandeur  de  ses  parties  que  lorsqu'en 
s'occupant  des  détails,  on  les  trouve  fort  au-des- 
sus de  ce  qu'on  les  avait  imaginés  d'abord.  Le 
baldaquin  en  bronze  de  122  pieds  de  haut,  les 
bas-reliefs,  les  tableaux  en  mosaïque ,  les  sta- 
tues, enfin  tout  ce  que  cette  basilique  renferme 
d'admirable,  exige,  nous  le  répétons,  plusieurs 
jours  pour  les  bien  examiner. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu'en  arrivant 
à  Rome,  on  trouve  très-facilement  de  bons  li- 
vres, des  cartes  et  des  interprètes  qui  vous  di- 
rigent très-avantageusement  dans  vos  recherches. 

Descendu  rue  Condotti,  je  me  procurai  de 
suite  et  à  ma  porte,  chez  le  libraire  Charles 
Losi,  1°  l'ouvrage  intitulé  La  ville  de  Rome  ^ 
avec  deux  plans  généraux  et  ceux  de  ses  XIV 
quartiers  gravés  en  taille-douce.  Rome,  1783, 
1  vol.  in-12;  2°  la  belle  carte  de  Rome  avec  la 
désignation  et  la  concordance  des  noms  anciens 
et  modernes,  publiée  par  Nolli  d'après  Bufalini.f//- 
his  iconographia  a  Leonardo  Bufalino  U^neisfor- 
mis  euulgata,  ser^ata proportione  contracta  atque 
œri incisa  a  Joanne-Baptista  Nolli.  Rome,  1785. 

Nous  nous  procurâmes  dans  la  suite  plusieurs 
ouvrages  indispensables    pour   bien    connaître 
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Rome,  que  nous  avons  étudiée  dans  les  plus 
grands  détails,  guidés  par  les  renseignements 
que  nous  ont  procurés  des  savants  et  des  ar- 
tistes distingués. 

Au  grand  dîner  de  M.  le  cardinal  se  trou- 
vaient M.  l'abbé  de  Bourbon,  qui  logeait  dans  le 
palais  de  Son  Eminence  avec  M.  l'abbé  Turlot, 
son  mentor,  ou  comme  cela  s'appelait,  son  doc- 
teur ou  guide  dans  les  études  ecclésiastiques, 
et  M.  Ménageot,  l'un  des  peintres  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque,  et  qui  devint  directeur  de 
l'académie  de  Rome.  Toutes  les  préséances 
étaient  pour  M.  l'abbé  de  Bourbon  que  M.  le 
cardinal  traitait  en  particulier  et  en  public  comme 
le  fils  d'un  ancien  maître  à  la  mémoire  duquel 
il  portait  le  plus  respectueux  attachement.  Ve- 
naient ensuite  un  prince  de  Ligne,  père  de  celui 
que  j'avais  vu  au  collège  du  Plessis  ;  le  duc  de 
Chauines  que  j'avais  connu  à  Londres;  le  mar- 
quis de  Créqui  ;  MM.  de  Choiseul ,  le  duc  ac- 
tuel, et  de  Talaru,  aujourd'hui  le  marquis  de 
ce  nom,  tous  deux  pairs  de  France;  M.  le  che- 
valier de  La  Porte  du  Theil,  ancien  officier  aux 
gardes,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  qui  se  livrait  alors  à  des  re- 
cherches historiques  et  littéraires  dans  les  prin- 
cipales bibliothèques  de  Rome  ;  enfin  M.  le 
président  Bernard  et  madame  son  épouse. 

17- 
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Parmi  les  convives  se  trouvait  aussi  le  lieute- 
nant-colonel d'un  régiment  qui  était  en  garnison 
en  Corse  (je  crois  que  c'était  celui  de  Barois). 
Cet  officier,  homme  du  meilleur  ton  et  courtisan 
délié,  placé  à  table  près  M.  le  cardinal,  s'entre- 
tenait avec  Son  Éminence  de  l'affaire  du  collier, 
quand  on  l'entendit  dire  assez  haut  :  «  Cette  aven- 
ture, monseigneur,  a  fait  naître  en  France  l'es- 
poir de  voir  Votre  Eminence  à  la  tête  de  la 
grande-aumônerie....»  M.  le  cardinal  sourit,  puis 
devint  tout-à-coup  pensif  au  point  de  ne  plus  s'oc- 
cuper, comme  à  l'ordinaire, de  ses  convives; il  est 
vrai  qu'il  n'y  avait  pas  de  femmes.  Pendant  qu'on 
prenait  le  café,  Son  Eminence  avait  coutume  de 
dormir  un  petit  somme,  et  ce  jour-ci  il  ne  fut 
que  de  quelques  minutes.  Les  yeux  de  M.  le 
cardinal,  en  se  réveillant,  se  portèrent  plus  af- 
fectueusement que  jamais  sur  M.  l'abbé  de  Bour- 
bon, «dans  lequel  je  retrouve,  dit  Son  Éminence 
au  cercle  qui  l'entourait,  d'une  manière  si  frap- 
pante, tous  les  traits  du  feu  roi,  et  jusqu'au  son 
de  sa  voix,  que  je  crois  être  encore  à  prendre 
ses  ordres.  »  Il  parla  ensuite  de  Versailles  et  de 
l'influence  qu'il  avait  eue  sur  les  destinées  de 
nos  souverains  par  sa  coopération  au  traité  de 
Vienne  de  17  56. 

Après  le  dîner,  il  vint  beaucoup  de  monde, 
et  on  ne  parla  que  du  collier,  dont  on  s'occupait 
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dans  tous  les  cercles  et  même  clans  les  cafés, 
dont  plusieurs,  entre  autres  celui  de  l'arcade 
des  Carbonari,  sont  souvent  fréquentés  par  des 
personnes  distinguées  et  fort  éclairées.  Ce  fut 
de  là  que  partit  le  bruit  qui  se  répandit  dans 
Rome ,  qu'il  avait  été  tenu  un  consistoire  relative- 
ment au  collier.  On  disait,  ce  qui  était  conforme 
à  la  vérité,  que  le  cardinal -secrétaire  d'état, 
prince  BuoncompagniLudovisi,  avait  donné  com- 
munication d'une  lettre  de  Louis  XVI  à  S.  S. 
Pie  VI,  par  laquelle  le  roi  invitait  le  souverain 
pontife  ,  et  pour  l'honneur  de  la  pourpre  ro- 
maine ,  à  déclarer  M.  de  Rohan  déchu  de  la  di- 
gnité de  cardinal,  parce  qu'il  serait  probable- 
ment condamné  à  perdre  la  tête.  On  disait  que 
le  secrétaire  d'état,  dont  le  caractère  dur  et  vio- 
lent était  fort  connu,  avait  prononcé  un  discours 
fort  passionné  commençant  par  ces  mots  :  Incon- 
sultissimus  frater  noster ,  appliqués  à  M.  de 
Rohan,  et  qu'enfin  il  avait  conclu  à  ce  qu'il  fût 
déposé  du  cardinalat.  Mais  on  savait  aussi  que 
le  cardinal  Jean-François  Albani  d'Urbano ,  ne- 
veu de  Clément  XI ,  évéque  d'Ostia  et  doyen  du 
sacré  collège, s'était  élevé  avec  la  plus  véhémente 
indignation  contre  les  exigences  irréfléchies  [in- 
consullissimœ  ^  les  appela-t-il  à  son  tour)  du  roi 
de  France,  qui  osait  préjuger  l'issue  d'un  procès 
soumis  par  lui-même,  ou  au  moins  de  son  aveu , 
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au  jugement  du  premier  et  du  plus  indépendant 
des  tribunaux  de  sa  nation.  Ce  cardinal  avait 
demandé  ensuite  qu'il  fut  nommé  d'office  un 
défenseur  à  M.  de  Rohan ,  et  il  s'était  offert  pour 
en  remplir  les  fonctions.  Un  pareil  langage  avait 
été  goûté  et  accueilli  dans  le  sacré  collège,  où 
il  existait  encore  quelques  hommes  dignes  de 
siéger  dans  ce  sénat  que  Cynéas  prit  pour  une 
assemblée  de  rois. 

J'allai  visiter  successivement,  d'abord  monsi- 
gnor  de  Bayanne,  M.  Lagrenée  et  M.  Digne, 
puis  le  P.  Jacquier,  à  la  Trinité-du-Mont ,  mon- 
signor  Salicetti,  au  palais  du  Vatican,  et  M.  Fla- 
jani,  dans  le  Cours,  en  face  du  palais  Doria- 
Pamfili. 

Monsignor  de  Bayanne  m'invita  à  ses  assem- 
blées nombreuses  et  choisies.  M.  Lagrenée  me 
reçut  en  famille,  et  il  en  fut  de  même  de  M.  Digne 
qui,  outre  cela,  m'invita  aux  petites  soirées  dans 
lesquelles  madame  son  épouse,  grande  musi- 
cienne ,  faisait  presque  toujours  entendre  son 
merveilleux  talent  d'exécution  sur  le  piano. 

Le  P.  Jacquier,  habitué  aux  hommages  de  tous 
les  voyageurs ,  les  accueillait  avec  bonté  et  ai- 
mait à  s'entourer  de  ses  compatriotes. — Mon- 
sieur, me  dit-il,  nous  allons  donc  parler  de  la 
France  et  de  Paris.  C'est  une  bien  grande  conso- 
lation pour  moi  qui  suis  condamné  à  finir  bien 
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tristement  ma  vie  au  milieu  de  moines,  depuis 
que  j'ai  perdu  le  seul  que  je  pusse  aimer ,  le 
P.  Le  Sueur. — Mais  ils  sont  tous  Français,  mon 
révérend  père?  —  Oui  sans  doute,  ils  sont  nés 
en  France ,  et  je  vous  les  donne  néanmoins  pour 
les  moines  les  plus  moines  du  monde ,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  je  sois  forcé  de  les  caresser 
quelquefois  pour  qu'ils  me  supportent.  . .  Vous 
avez  déjà  vu,  ou  vous  verrez  notre  église,  qui 
renferme  de  très-belles  choses,  entre  autres  la 
descente  de  croix  peinte  à  fresque  par  Daniel 
de  Volterra,  que  les  connaisseurs  placent  immé- 
diatement après  la  transfiguration  de  Raphaël. 
Nous  avons  en  outre  des  morceaux  très-estimés 
dus  aux  pinceaux  de  Jules  Romain,  de  J.-B.  Nal- 
dini ,  de  Fabrice  Chiari,  de  Michel  Alberti,  de 
Marc  de  Sienne  ,  de  Pellerin  de  Bologne  ,  de 
Perrin  del  Vaga ,  des  deux  frères  Thadée  et  Fré- 
déric Zuccheri  et  autres...  Je  vais  maintenant 
faire  appeler  un  de  nos  religieux  qui  vous  fera 
voir  notre  maison,  puis  nous  prendrons  du  cho- 
colat. Ma  voiture  arrivera  pendant  ce  temps,  et 
je  vous  conduirai  où  bon  vous  semblera,  en 
supposant  que  vous  soyez  à  pied  ;  et  la  supposi- 
tion était  vraie...  Le  P.  Jacquier  sonna ,  et  peu 
d'instants  après,  le  moine  arriva;  il  était  rouge, 
louche ,  et  avait  le  son  de  voix  le  plus  mielleux 
et  l'air  le  plus  humble.  Je  le  suivis ,  et  il  corn- 
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mença  par  médire:  «Vous  savez  sûrement,  mon- 
sieur (ce  que  je  ne  savais  pas  du  tout),  que 
notre  monastère  fut  fondé  en  1494  par  le  roi 
de  France  Charles  VIII  ,  en  considération  du 
grand  saint  François  de  Paule ,  instituteur  de 
notre  vénérable  ordre  des  minimes.  Le  pape 
Sixte-Quint,  de  glorieuse  mémoire,  fit  de  notre 
église  le  titre  d'un  cardinal-diacre ,  et  la  muni- 
ficence du  roi  a  permis  de  refaire,  en  1774?  la 
voûte  qui  est  ornée  de  si  belles  peintures...  Mais 
c'est  le  couvent  que  j'ai  à  vous  faire  voir,  et 
nous  allons  commencer  par  la  bibliothèque.  » 
C'était  une  belle  pièce  d'où  l'on  jouissait  de 
points  de  vue  très -agréables...  «  Vous  voyez  ici 
bien  peu  de  livres ,  monsieur ,  et  encore  la  plupart 
de  nos  ouvrages  sont  dépareillés,  parce  que  le 
P.  Jacquier  a  prêté  des  livres  à  tout  le  monde 
sans  jamais  songer  à  les  faire  rendre...  »  Noiis 
traversâmes  un  grand  réfectoire  décoré  d'une 
bonne  architecture  à  fresque,  peinte  par  le 
P.  Pozzi ,  jésuite...  De  là  nous  entrâmes  dans 
un  petit  cabinet  qui  renfermait  des  suites  de 
médailles  antiques  et  modernes,  des  camées  an- 
tiques et  des  pierres  gravées  et  quelques  oiseaux 
fort  bien  empaillés... «C'est  ici, monsieur,  médit 
alors  le  moine  du  ton  le  plus  dolent ,  que  le 
P.  Jacquier  a  fait  le  plus  de  tort  à  notre  maison; 
il  a  prêté  ou  donné ,  ce  qui  est  la  même  chose 
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pour  lui,  médailles,  camées  et  pierres  gravées 
des  plus  belles  et  des  plus  rares.  Ce  sera  bien  pis 
quand  nous  le  perdrons  ;  il  est  endetté  de  tous 
côtés  ;  c'est  le  chocolat,  la  bougie,  et  un  carrosse 
pour  lequel  il  y  a  aujourd'hui  quinze  ou  dix- 
huit  mois  qu'il  n'a  pas  donné  un  sou,  excepté 
les  pour-boire,  car  il  est  généreux  aux  dépens 
de  la  communauté.  Cependant  nous  sommes 
forcés  de  lui  témoigner  beaucoup  de  respect, 
parce  qu'il  est  toujours  avec  les  grands  et  les 
puissants...»  Le  moine  me  fit  parcourir  les  gale- 
ries du  cloître  ornées  des  portraits  des  rois  de 
France,  peints  à  fresque  par  Avanzino-Nucci, 
et  me  fit  admirer  plusieurs  actions  de  la  vie  de 
saint  François  de  Paule  et  sa  canonisation,  par 
le  chevalier  d'Arpino  ,  qui  commença  sa  répu- 
tation. Dans  les  corridors  supérieurs,  je  vis  deux 
perspectives,  dont  l'une  est  du  P.  Maignan,  et 
l'autre  du  P.  Niceron,  minimes,  tous  deux  cé- 
lèbres. Ce  sont  des  peintures  à  fresque  qui  , 
vues  de  près,  représentent  des  paysages,  mais 
qui,  vues  de  plus  loin  ou  d'un  point  déterminé, 
se  réduisent  à  deux  grandes  figures  de  saints. 

INous  rentrons  chez  le  P.  Jacquier,  qui  nous 
fait  passer  dans  une  grande  pièce,  partie  prin- 
cipale de  ce  qu'il  appelait  sa  cellule.  On  y  avait 
figuré,  avec  un  art  singulier,  un  édifice  an- 
tique dont  la  voûte ,  où  voltigeaient  des  oiseaux , 
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se  terminait  par  une  lanterne  d'un  effet  vraiment 
magique...  «Tout  ce  que  vous  voyez  là  ,  dit  le 
P.  Jacquier,  est  dû  à  l'amitié  que  me  portait 
M.  Halle ,  directeur  de  notre  académie.  Il  a  exé- 
cuté, avec  quelques-uns  de  MM.  les  pension- 
naires de  France ,  cette  fresque  qui  peut  riva- 
liser avec  ce  que  l'Italie  a  de  plus  beau  dans  ce 
genre.  C'était,  je  crois,  pour  me  remercier  des 
soins  que  je  donnais ,  avec  un  extrême  plaisir, 
à  l'éducation  de  son  fils  tout  jeune  encore ,  mais 
plein  de  pénétration  d'esprit  et  d'ardeur  pour 
les  sciences.  On  m'a  dit  qu'il  s'était  consacré  à 
l'étude  de  la  médecine,  et  je  lui  promets  de 
grands  succès  dans  cette  carrière ,  où  il  portera 
d'ailleurs  ,  comme  son  oncle  maternel ,  des 
mœurs  aimables  et  une  excellente  littérature.  » 

C'est  le  souvenir  de  ces  paroles  qui  m'a  per- 
mis ,  36  ans  après ,  de  placer  ce  qui  suit  dans 
l'éloge  de  M.  Halle  dont  le  P.  Jacquier  avait  si 
bien  jugé  l'avenir. 

«  Au  milieu  des  ruines  de  l'ancienne  capitale 
du  monde,  et  d'une  population  tout  entière 
partagée  entre  l'exercice  du  culte  saint,  la  pra- 
tique des  arts  de  l'imagination  et  la  fainéantise 
la  plus  absolue,  s'élevait  un  modeste  couvent  de 
minimes  français  ,  et  ce  couvent  renfermait  les 
deux  hommes  les  plus  savants  de  Rome.  Le 
Sueur  et  Jacquier,   réunis  dès  leurs  plus  jeunes 
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ans  par  les  mêmes  engagements ,  le  goût  des 
mêmes  études,  et  modèles  d'une  amitié  qui  avait 
tout  mis  en  commun,  possédaient  les  connais- 
sances les  plus  étendues  en  physique  et  en 
mathématiques  ;  ils  en  ont  laissé  d'éclatants  té- 
moignages dans  plusieurs  écrits,  et  plus  parti- 
culièrement dans  leur  commentaire  perpétuel 
sur  Newton.  Le  premier,  tout  entier  à  la  culture 
des  sciences,  ne  sortait  de  sa  cellule  que  pour 
présider  aux  vendanges  et  soigner  leurs  produits 
dans  une  maison  de  campagne  voisine  de  Rome 
et  dépendante  de  son  couvent.  Le  second ,  le 
P.  Jacquier,  qui  avait  de  plus  une  littérature 
très-étendue,  était  encore  un  homme  du  grand 
monde.  Il  en  avait  pris  le  ton  à  Cirey ,  à  la  cour 
de  Parme  et  dans  les  grands  cercles  de  Rome , 
où  l'élite  de  l'Europe  se  trouve  confondue  avec 
ce  que  l'Italie  a  de  plus  poli.  On  voit  facilement 
celui  des  deux  savants  (quand  le  P.  Le  Sueur 
ne  serait  pas  mort  en  1770)  qui  dut  aller  au- 
devant  du  jeune  Halle  et  l'initier  dans  une  des 
plus  importantes  parties  de  ses  études.  »  {^Éloge 
de  M.  Halle,  prononcé,  au  nom  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  par  le  B"  D.  G.  en  1822.) 
«Mon  père,  où  allez-vous  donc?  restez  pour 
prendre  le  chocolat  avec  nous,  et  pour  ce  faire, 
asseyez-vous...  »  Le  révérend  était  debout  et  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine.  Le  père  s'assit,  et 
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on  versa  le  chocolat.  La  première  tasse  finie, 
Recommençons,  dit  le  P.  Jacquier,  sans  quoi 
nous  n'aurions  pris  que  du  vent...  Non  ,  mon 
père  ,  dit  l'autre  minime  ;  non ,  révérend  père 
Jacquier.  —  Vous  badinez ,  nous  ne  sommes  pas 
ici  au  réfectoire.  —  Je  vais  prendre  cette  seconde 
tasse,  mais  c'est  par  obéissance...  A  peine  avions- 
nous  fini  de  boire  le  grand  verre  d'eau  fraîche 
qui  suit  en  Italie  le  chocolat,  qu'une  cloche  se 
fit  entendre...  Mon  très-révérend  père  et  mon- 
sieur, dit  le  minime,  l'office  m'appelle  ,  et  je 
suis  obligé  de  vous  quitter. — Allez,  mon  père, 
je  serais  bien  heureux  de  pouvoir  me  joindre  à 
vous  ;  mais  l'âge ,'  les  infirmités  et  les  indulgentes 
bontés  de  Sa  Sainteté  m'en  dispensent.  Allez, 
mon  père,  et  de  même  que  tous  nos  frères,  ne 
m'oubliez  pas,  je  vous  en  supplie  ,  dans  vos  fer- 
ventes prières...  Le  P.  Jacquier  disait  ces  paroles 
en  reconduisant  le  minime  et  en  fermant  sur  lui 
la  porte  de  sa  cellule;  se  retournant  ensuite  pour 
venir  se  rasseoir  :  «Voilà,  monsieur,  me  dit- il  en 
souriant,  comme  parlaient,  dans  les  siècles  de 
crédulité,  ceux  qui  se  dépouillaient  de  leurs  biens 
pour  les  donner  aux  moines  :  Fratres^  ad  altare 
Dei  mémento  te  mei.  » 

On  vint  annoncer  au  P.  Jacquier  que  son  équi- 
page l'attendait,  et  cet  équipage  était  un  carrosse 
de  remise  du  genre  de  ceux  que  l'on  appelle  en 
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Italie  il  legno^  il  commodo  ;  les  chevaux  étaient 
fort  bons,  mais  le  cocher,  quoique  jeune  et 
fringant,  était  en  veste  verte  d'une  étoffe  com- 
mune, dans  un  pays  où  les  cochers  sont  magni- 
fiquement vêtus;  il  n'avait  aussi  ni  valet  de  pied 
ni  laquais  derrière  la  voiture,  qui  n'en  était  pas 
moins  l'objet  de  l'envie  et  de  la  jalousie  de  tous 
les  moines  de  Rome. 

Nous  sortions  du  cloître  quand  le  P.  Jacquier 
s'arrêta  sur  le  perron  de  l'église  et  de  la  porte 
principale  du  monastère.  S'apercevant  que  des 
clientes  de  ses  voisines,  habituées  à  ses  libéra- 
lités, l'attendaient,  l'espoir  dans  leurs  yeux,  il 
s'arrêta ,  et  pendant  qu'il  fouillait  dans  une  de 
ses  poches:  «Cette  ville,  me  dit-il,  que  vous 
voyez  sous  nos  pieds  (ce  qui  était  matériellement 
vrai)  n'a  produit  qu'un  homme,  c'est  Cicéron...» 
Il  relira  de  sa  poche  sa  main  pleine  d'argent  et 
le  distribua  entre  toutes  ces  femmes,  et  quand 
elles  étaient  jeunes  et  jolies  ,  il  leur  appliquait 
du  dos  de  la  main  un  petit  soufflet  qu'elles 
avaient  l'air  de  prendre  pour  une  bénédiction. 
Le  cocher,  élancé  de  son  siège  pour  nous  ouvrir 
la  portière,  reçut  une  piastre  et  baisa  la  main 
du  P.  Jacquier ,  après  quoi  ,  retourné  à  son 
poste,  il  enleva  rapidement  ses  chevaux  et  faillit 
nous  casser  le  cou  en  descendant  le  plan  in- 
cliné qui  de   la  place  d'Espagne  conduit   à  la 
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Villa-Medicis.  Le  P.  Jacquier  avait  donné  l'ordre 
que  Ton  nous  conduisît  sur  la  place  Saint-Pierre , 
d'où  je  devais  aller  rendre  visite  au  premier  mé- 
decin du  pape,  et  tout  le  long  de  la  route,  le 
père  me  parla  des  monuments  qui  se  trouvaient 
sur  nos  pas. 

Le  pont  et  le  château  Saint -Ange  sont  les 
deux  objets  dont  il  m'entretint  le  plus  au  long, 
ce  Le  pont  sur  lequel  nous  allons  passer,  médit  le 
P.  Jacquier,  s'appelait  autrefois  Pons  yElianus^ 
à  cause  du  prénom  d'Adrien  qui  l'avait  fait  con- 
struire pour  aller  au  beau  mausolée  qu'il  fit 
élever  pour  lui-même,  en  face  de  celui  d'Au- 
guste ,  placé  sur  l'autre  rive  du  Tibre.  Ce  pont 
est  composé  de  cinq  arcades  d'un  profil  hardi 
et  sévère.  Après  avoir  subi  beaucoup  de  dégra- 
dations, il  a  été  conservé  et  amené  à  l'état  où 
vous  le  voyez  par  les  papes  Nicolas  Y  et  Clé- 
ment VII  et  IX.  Les  statues  des  anges  qui  dé- 
corent ce  pont  sont  dues  au  ciseau  du  chevalier 
Bernin. 

«Quant  au  château  Saint-Ange,  c'est,  comme 
je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  le  tombeau  de 
l'empereur  Adrien.  Ce  monument  qui,  sur  les 
anciens  plans  de  Rome,  se  nomme  Moles  Ha- 
driana^  était  de  forme  carrée,  et  il  s'élevait  au 
milieu  une  grande  tour  ronde  revêtue  de  mar- 
bre de  Paros,  ornée  de  statues,  de  chars  atte- 
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lés  de  chevaux  et  d'un  nombre  prodigieux  de 
belles  colonnes  qui,  dès  le  temps  de  Constantin, 
furent  employées  à  la  décoration  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul-hors-des-murs;  le 
tout  était  couronné  par  une  pomme  de  pin  en 
bronze  que  l'on  voit  encore  dans  le  jardin  du 
Belvédère  au  Vatican.  Cet  édifice  devint  une 
citadelle  qu'occupa  Bélisaire,  et  dans  la  guerre 
contre  les  Goths,  les  Romains  s'v  défendirent 
souvent  en  jetant  sur  les  assiégeants  des  mor- 
ceaux des  plus  belles  statues  qu'ils  brisaient  à 
cet  effet.  Le  pape  Boniface  en  fit  une  citadelle 
régulière  qui,  depuis,  a  été  perfectionnée  par 
Nicolas  V,  Alexandre  VI,  Pie  IV,  et  surtout 
Urbain  VIII,  qui  l'a  fortifiée  suivant  toutes  les 
règles  de  l'art,  déjà  fort  avancé  de  son  temps 
en  Italie.  Le  nom  moderne  du  tombeau  d'Adrien 
vient  d'un  ange  que  saint  Grégoire -le -Grand 
crut  voir,  en  SqS,  au  haut  de  la  tour  et  qui 
lui  annonçait  la  cessation  d'une  peste  qui  ra- 
vageait Rome.  La  statue  élancée  dans  les  airs,  de 
l'ange  en  bronze  qui  remet  une  épée  dans  son 
fourreau,  et  qui  remplace  la  pomme  de  pin,  a 
été  élevée  par  Benoît  XIV.  Ce  château,  qui  ren- 
ferme aujourd'hui  les  archives,  le  trésor  et  beau- 
coup d'autres  objets  précieux  et  est  orné  de 
très-belles  fresques,  communique  avec  le  Va- 
tican au  moyen  d'une  longue  galerie  couverte 
et  soutenue  par  des  arcades.  » 
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Quand  nous  fûmes  à  la  place  Saint  -  Pierre , 
«  Je  vous  laisse  là ,  me  dit  le  P.  Jacquier;  il  vous 
reste  maintenant  environ  3oo  marches  pour  ar- 
river chez  Salicetti  qui,  à  cause  de  cela,  ou  de 
son  élévation  ,  ne  me  verra  jamais  chez  lui.  Je 
désire  même  qu'il  ne  sache  pas  que  je  vous  ai 
conduit  jusqu'ici  ;  ce  n'est  pas  que  nous  ne  soyons 
bien,  c'est-à-dire  fort  décemment  ensemble. 
Au  reste,  vous  allez  trouver  un  homme  spirituel, 
doux,  aimable,  qui  passe  pour  érudit,  mais  qui 
jouit  sans  contredit  de  la  réputation  d'un  poli- 
tique si  habile  qu'il  pourrait  en  remontrer  à 
tout  le  collège  des  cardinaux.  Sa  position  est 
telle  qu'il  est  caressé  par  le  plus  grand  monde 
et  ceux  même  qui  ne  font  pas  grand  cas  de  sa 
médecine.  On  le  regarde  comme  le  Sangrado  ou 
Sangrador  moderne.  Il  n'y  a  pas  long -temps 
qu'on  a  ri  sous  cape,  dans  les  meilleures  com- 
pagnies de  Rome,  en  apprenant  qu'un  sien  con- 
frère, en  combattant,  dans  une  consultation,  la 
prédilection  de  l'archiatre  pour  la  saignée ,  lui 
avait  dit  avec  chaleur  :  Monsignor ,  si  avete 
sparso  pià  sangue  romano  d'Annibale  (  Oui , 
monsignor ,  vous  avez  versé  plus  de  sang  ro- 
main qu'Annibal).  Il  est  positif  qu'il  a,  pendant 
cinquante  ans ,  fait  saigner  journellement  plus  de 
cinquante  malades,  et  toujours  par  douze  onces 
chaque  fois. — Adieu,  ne  soyez  jamais  plus  de 
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deux  jours  sans  venir  me  voir  ;  nous  prendrons 
le  chocolat.  » 

J'arrive   au-dessus  des   loges  de  Raphaël,   et 
suis  en  présence  du  premier  médecin  du  pape... 
«  Monsignor,  lui  dis-je  en  l'abordant,  Son  Emi- 
nence  M.  le  cardinal  de  Bernis  m'a  autorisé  à 
me  présenter  à  vous  sous  ses  auspices  ,  et  comme 
cultivant  l'étude  de  la  médecine  pour  la  profes- 
ser   un    jour.»  —  «Monsieur,   me   répondit   le 
prélat  ,  je  suis  Corse,  mais  élevé  en  Italie,  où 
j'ai  passé  et  finirai  bientôt  ma  vie.  C'est  avec 
plaisir  que  je  reçois  les    Français,  parce  qu'ils 
ont  définitivement  fait  du  bien  au  pays  où  je  suis 
né.  Mais  je  ne  me  consolei*ai  jamais  de  n'avoir  pu, 
par  la  force  des  circonstances,  combattre  contre 
les  Génois  pour  l'indépendance  de  ma  patrie... 
Il  a  fallu  une  nation  comme  la  vôtre  pour  nous 
subjuguer,  et  on  sait  ce  qu'il  lui  en  a  coûté...  Les 
Corses  sont  braves.  Yous  me  voyez,  dit  alors  le 
prélat  en  radoucissant  son  ton  animé,  quoique 
octogénaire  et  d'une  constitution  si  fragile  qu'à 
peine  l'entendait-on  parler,  vous  me  voyez  en- 
touré d'une  grande  bibliothèque  et  qui  est  aussi 
fort  riche...  »  Il  se  mit  à  siffler  et  à  frapper  à  la 
fois  ses  deux  mains  l'une  contre  l'autre  (comme 
font  souvent  les  Turcs);  il  arriva  un  homme  de 
fort  mauvaise  mine,  et  borgne,  vêtu  en  abbé... 
«  C'est,  me  dit  M.  Salicetti,  un  de  mes  paysans 
Tome  i.  l8 
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qui  est  de   Nebio  (il   traduisait  ainsi  paesano, 
qui  veut  dire  compatriote  ). —  «  Figlio  ^  dit-il  à 
celui-ci,    Fadi    cliercar  il  mio    Cànano.,.  y ous 
allez  voir,  monsieur,  un  ouvrage  si  rare,  que 
Haller  croit  qu'il  n'en  existe  que  trois  exemplai- 
res. Voici  le  mien  :  il  y  en  a  un  autre  dans  la 
bibliothèque  de  Dresde;  je  ne  sais  pas  où  est  le 
troisième...  Lisez,  monsieur...  Musculorum  hu- 
mant corporis  Pictura  et  Dissectio  ,  per  Joan.- 
Baptîstam  Cananurriy  Ferrariensem\  etc.  Il  n'y  a 
point  de  date,  mais  on  présume  que  cet  ouvrage, 
orné  de  27  belles  planches  gravées  sur  cuivre 
ou  en    bois,    car  c'est  une  question,    parut  à 
Ferrare  vers  iSya...  Il  m'a  fallu  dépenser  beau- 
coup  d'argent  pour  amasser  tant  de  livres.  Je 
dois  aussi  dire  que  l'on  m'en  a  donné  une  assez 
grande  quantité.  Votre  roi  de  France,  sans  que 
je  sache  pourquoi ,  m'a  régalé  (  pour  fait  pré- 
sent) des  beaux  ouvrages  imprimés  par  Ambroise 
Didot  pour  l'éducation   de  votre  Dauphin...  Hé 
bien!  monsieur,  cette  bibliothèque,  mon  argen- 
terie et  toute  ma  robe  (il  voulait  dire,  mon  mo- 
bilier) seront  pour  M.  Brugnière  de  Montpellier, 
médecin  de  l'hôpital  militaire  d'Ajaccio ,  qui  a 
épousé  en  Corse  ma  nièce,  une  Gentile^  femme 
d'esprit  et  de  tête  ,  e  di  casa  antlchissima...  »  On 
mit  une  petite  nappe  sur  un  guéridon  placé  en 
face  de  Monsignor,  auquel  on  servit  une  tasse  de 
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chocolat  avec  un  léger  biscuit  ;  il  but  ensuite 
une  cuillerée  de  vin  de  Malaga...  «  Voici  mon 
réginae,  me  dit-il,  monsieur;  il  n'est  pas  mau- 
vais ,  puisqu'il  me  soutient  suffisamment.  Je 
vais  maintenant  sommeiller  un  peu  et  m'endor- 
mir  avec  l'espoir  que  je  vous  reverrai  bientôt... 
Je  vous  prie  de  mettre  aux  pieds  de  l'éminen- 
tissime  ambassadeur  de  France  l'hommage  de 
mes  respects...  Adieu,  monsieur,  adieu.  » 

Le  même  jour,  j'allai  voir  M.  Flajani,  qui  me 
reçut  fort  bien  et  me  fit  toutes  sortes  d'offres 
dont  j'acceptai  une  partie.  Il  voulut  bien,  entre 
autres  choses,  mettre  à  ma  disposition  la  salle 
des  morts  et  celles  de  dissection  du  grand  hô- 
pital du  Saint-Esprit.  «  Vous  aurez,  monsieur, 
des  cadavres  à  souhait  ,  me  dit-il  en  riant  ;  nos 
médecins  ne  vous  en  laisseront  jamais  manquer.  » 
Il  y  avait,  comme  on  peut  s'en  douter  d'après 
ces  paroles  ,  guerre  ouverte  entre  les  médecins 
et  les  chirurgiens  de  Rome.  Les  premiers,  pres- 
que tous  distingués  par  leur  éducation  littéraire, 
appartenaient  au  clergé  ou  au  moins  en  por- 
taient le  costume  ,  quelques-uns  avaient  même 
des  bénéfices  et  des  dignités  ecclésiastiques.  Les 
chirurgiens  n'avaient  point  alors  les  mêmes  avan- 
tages ,  quelle  que  fut  d'ailleurs  l'instruction  de 
plusieurs  d'entre  eux. 

Puisque  nous  avons  parlé  du  costume  grave 

18. 
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des  médecins,  et  c'est  un  article  fort  important 
dans  le  monde,  parlons  de  celui  des  chirur- 
giens, et  en  particulier,  comme  type  de  profes- 
sion ,  de  celui  de  l'homme  estimable  dont  il  est 
ici  question.  M.  Flajani  était  toujours  vêtu  d'un 
habit  de  couleur  et  d'une  veste  rouge  largement 
galonnée  en  or,  et  il  portait  une  épée  à  poignée 
d'argent  massif,  ce  qui  le  faisait  ressembler  beau- 
coup à  un  maître  d'escrime,  espèce  d'hommes  qui, 
généralement  dénués  de  grâces  dans  ce  pays , 
n'aspirent  qu'à  la  force  et  à  l'adresse  des  an- 
ciens gladiateurs.  La  bonté  exprimée  par  tous 
les  traits  de  M.  Flajani  pouvait  seule  corriger  la 
méprise.  On  trouvait  beaucoup  de  médecins  dans 
le  grand  monde,  et  on  ne  voyait  les  chirurgiens 
qu'au  lit  des  malades.  M.  Flajani  me  fit  présent 
d'un  ouvrage  qu'il  avait  publié  depuis  très-peu 
de  temps,  et  dont  j'indique  ici  le  tilre  et  le 
contenu  sommaire  (i). 


(i)  Nuovo  metodo  di  medicare  alcune  malattie  spettanti 
alla  chirurgia,  diviso  in  quattro  dissertazionl  a  ciii  precedono 
gli  elogi  storici  di  Carlo  Guattani  e  di  Pietro-Maria  Giavina , 
€on-la  descrizione  di  due  singulari  osservazioni ,  chirurgica 
Vuna  ,  ed  anatomica  Valtra ,  etc. ,  c'est-à-dire  :  Nouvelle 
méthode  de  traiter  quelques  maladies  chirurgicales  ,  di- 
visée en  quatre  dissertations,  précédée  des  éloges  histo- 
riques de  Charles  Guattani  et  de  Pierre-Marie  Giavina  , 
avec  la  description  de  deux  observations  singulières,  l'une 
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Trois  ans  après  la  publication  de  cet  ouvrage, 
je  l'ai  fait  connaître  en  France  par  une  courte 
analyse,  à  laquelle  j'ai  donné  plus  d'extension 
en  1792.  Je  copie  ici  d'autant  plus  volontiers  une 
note  qui  fait  partie  du  dernier  extrait  que  j'ai 
donné  de  l'ouvrage  de  M.   Flajani,  mentionué 


chirurgicale  et  l'autre  anatomique,  par  M.  Joseph  Flajani, 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine,  chirurgien  or- 
dinaire de  S.  S. ,  chirurgien  en  chef,  lecteur  et  lithotomiste 
de  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  Rome,  1786,  in-4°,  avec 
des  planches. 

Voici  les  objets  traités  dans  les  quatre  dissertations  in- 
diquées: 

Première  dissertation.  Des  anévrismes  des  membres  in- 
férieurs, et  en  particulier  de  ceux  de  l'artère  poplitée. 

Deuxième  dissertation.  Sur  une  nouvelle  méthode  de 
traiter  la   fracture  de  la  clavicule. 

Troisième  dissertation.  Sur  une  nouvelle  méthode  de 
traiter  la  fracture  de  la  rotule. 

Quatrième  dissertation.  Sur  l'usage  du  camphre  dans  les 
plaies  externes. 

1**  Observation  faite  sur  un  homme  qui,  par  défaut  de 
conformation,  était  sans  vessie  et  quelques  autres  organes 
urinaires,  et  offrait  des  particularités  dans  les  organes  de 
la  génération. 

2^  Observation  sur  deux  corps  étrangers  ,  dont  l'un  , 
introduit  par  la  bouche,  se  trouva,  au  bout  de  neuf  mois  , 
dans  la  vessie  urinaire ,  et  le  second,  introduit  par  l'urètre 
dans  la  même  cavité,  y  devint  le  noyau  d'une  grosse  pierre. 
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ci-dessus ,  qu'elle  contient  l'histoire  de  mes  re- 
lations avec  cet  estimable  praticien  : 

«  J'ai  déjà  fait  connaître  cet  ouvrage  (^Nuoi>o 
melodo ^  etc.)  en  1789,  par  un  extrait  inséré 
dans  quelques  journaux  scientifiques  et  litté- 
raires. Je  l'ai  retouché  et  augmenté  pour  le  don- 
ner au  journal  spécial  de  médecine.  Cette 
circonstance  me  met  à  portée  de  témoigner  pu- 
bliquement mes  sentiments  d'attachement  et  de 
reconnaissance  envers  l'auteur  de  cette  produc- 
tion. Pendant  un  séjour  de  dix-huit  mois  à  Rome, 
j'ai  disposé  de  sa  bibliothèque;  il  m'a  procuré 
tous  les  moyens  de  me  livrer ,  dans  l'hôpital  du 
Saint-Esprit,  à  un  grand  nombre  de  recherches 
d'anatomie ,  et  j'ai  trouvé,  dans  sa  pratique  et 
dans  sa  conversation,  une  source  féconde  d'in- 
struction. »  {^Journal  de  médecine  ,  de  chirurgie 
et  de  pharmacie  ^  par  M.  Bâcher^  tome  xci, 
page  439.) 

Je  fus  aidé  dans  mes  recherches  par  des  jeunes 
gens  attachés  à  l'hôpital ,  et  auxquels  je  démon- 
trai la  splanchnologie.  Plusieurs  personnes  de 
considération,  parmi  lesquelles  on  comptait  des 
prélats,  désirèrent  assister  à  ces  démonstrations, 
et  en  particulier  à  celles  du  cerveau. 

Tout  rempli  des  souvenirs  de  l'antiquité , 
j'allai ,  dès  les  premiers  jours  que  je  passai  à 
liome,   visiter  le  Capilole...  Je  ne  trouvai  plus 


CHA.PITRE    XX.  ^79 

debout  la  citadelle  de  Romuliis,  les  temples  de 
Jupiter  Capitolin  et  Férétrien,  l'arc  de  triomphe 
de  Scipion  l'Africain,  et  tant  d'autres  édifices  cé- 
lèbres dont  l'histoire  nous  a  transmis  les  noms 
et  la  magnificence.  On  voit  pourtant  aujourd'hui 
à  leur  place  de  très-beaux  édifices  modernes  qui 
renferment  les  plus  précieux  trésors  de  l'art  et 
de  l'antiquité. 

Dans  un  autre  chapitre,  car  celui-ci  est  déjà 
trop  long ,  il  sera  question  de  l'escalier  et  de  sa 
balustrade  au  nord  -  ouest  de  la  place  du  Ca- 
pitole  et  des  édifices  qui  la  décorent,  tels  que 
le  palais  du  Sénateur  et  les  deux  galeries  con- 
sacrées aux  antiques,  et  qui  sont  subdivisées  en 
salles  dites  du  Vase,  de  l'Hercule,  des  statues 
des  dieux  et  autres,  des  philosophes,  des  em- 
pereurs, et  enfin  des  mélanges. 

Mes  pas  se  dirigeant  une  autrefois  duCapitole 
vers  le  Colisée,  j'en  descendis  par  l'escalier  des 
Triomphateurs,  passai  sous  l'arc  de  Septime- 
Sévère  ;  traversai  le  Campo  -  Vaccino ,  qui  est 
l'ancien  Forum  Romanum  ,  si  riche  en  monu- 
ments. Franchissant  l'arc  élevé  à  Titus  par  Tra- 
jah ,  en  laissant  à  droite  le  mont  Palatin  ,  et  à 
la  gauche  les  ruines  du  temple  de  la  Paix,  je  me 
trouvai  devant  le  Colisée  ou  amphithéâtre  Fla- 
vien,  ainsi  appelé  de  l'im  des  prénoms  de  l'em- 
pereur Vespasien ,  qui  le  fit  bâtir  après  son  triom- 


280  PREMIÈRE    PARTIE. 

phe  de  Judée,  et  y  employa  12,000  Juifs  qui 
avaient  été  amenés  à  Rome  comme  esclaves. 
Cette  immense  et  admirable  construction  ,  des- 
tinée aux  combats  des  gladiateurs  et  autres  spec- 
tacles, contenait  plus  de  cent  mille  spectateurs. 

Nous  renvoyons  également  à  un  autre  temps 
pour  parler  des  principales  églises  et  des  plus 
beaux  palais. 

J'allai  voir  Tivoli,  à  18  ou  10  milles  de  Rome. 
Cette  ville ,  dont  les  noms  anciens  sont  :  Scaptia^ 
Msula  ,  Tihur  in  Latio  ,  renferme  beaucoup 
de  choses  dignes  d'être  vues;  entre  autres,  le 
temple  de  la  Sibylle ,  les  ruines  de  l'immense 
villa  d'Adrien  ,  de  celles  de  Mécène  et  de  Varus, 
enfin  les  cascades. 

Je  n'avais  point  encore  trouvé  en  Italie,  et  à 
Rome  même ,  un  cicérone  qui  sut  aussi  à  pro- 
pos citer  les  classiques  latins  que  celui  qui  nous 
servait  de  guide.  Messieurs, nous  dit-il  (car  nous 
étions  plusieurs),  Horace,  qui  était  un  poète  de 
Vénuse,  grand  ami  de  Mécène,  avait  aussi  à  Ti- 
voli une  petite  maison  qui  devait  être  gracieuse. 
Enchanté  de  ce  séjour,  voici  ce  qu'il  en  disait  : 

Me  nec  tam  patiens  Lacedaemon, 
Nec  tam  Larissae  percussit  campus  opimae , 

Quam  domus  Albuneae  resonantis  , 
Et  praeceps  Anîo,  ac  Tiburiii  liicus,  et  uda 

lyiobiUbus  pomaria  rivis. 
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Le  comte  Daru  a  traduit  ainsi  ce  passage  de 
la  vi^  ode  du  V^  livre  d'Horace  adressée  à  Mu- 
natius  Plancus. 

Pour  moi ,  j'aime  bien  mieux  cette  charmante  rive 
Où  l'Anio  murmure  à  travers  les  rameaux, 
Et  ces  vergers  baignés  d'une  onde  fugitive , 
Que  Sparte  la  guerrière ,  et  les  coursiers  d'Argos. 

Je  reviendrai  sur  Tivoli,  où  j'allai  encore  pas- 
ser quelques  heures,  et  une  troisième  fois  quinze 
jours. 

Réuni  à  une  société  d'artistes  et  d'amateurs  , 
j'ai  été  aussi  plusieurs  fois  à  Frascali ,  bâtie  près 
des  ruines  de  Tusculum,  et  j'en  reparlerai. 

Le  carnaval  de  1786  fut  fort  brillant  et  fort 
tranquille  par  les  soins  du  gouverneur,  monsi- 
gnor  Busca,  Milanais  somptueux  et  indulgent, 
qui  remplaçait  un  homme  extrêmement  sévère. 
Les  courses  de  chevaux  barbes,  dirigées  par  le 
vieux  marquis  Accoramboni ,  commandant  les 
cuirassiers  de  la  garde  de  S.  S.,  intéressèrent 
beaucoup  les  Romains  et  les  étrangers. 

La  semaine-sainte  fut,  comme  toujours,  fort 
imposante  et  fort  solennelle  ;  mais  on  remarqua, 
les  jeudi  et  vendredi  saints ,  le  duc  et  la  duchesse 
de  Cumberland  dans  une  tribune  de  la  chapelle 
Sixtine,  et  on  sut  que  le  prétendant  avait  reçu 
du  gouvernement  l'invitation  de  ne  point  parai- 
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tre  ces  jours -là  en  public,  et,  en  effet,  il  ne 
parut  point.  Le  pape  fut  généralement  blâmé 
d'avoir  oublié,  dans  cette  circonstance,  les  sacri- 
fices des  Stuarts  pour  le  catholicisme. 

Le  lendemain  des  fêtes  de  Pâques,  je  partis 
pour  Naples. 
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CHAPITRE  XXI. 

Route  de  Rome  à  Naples.  —  Premier  coup  d'œil  jeté  sur 
cette  ville  et  ses  environs.  —  M.  le  baron  de  Talleyrand 
et  son  intérieur.  —  M.  l'abbé  de  Bourbon  très-fété  et 
aimé  à  Naples,  où  il  meurt.  —  La  duchesse  de  Mignano- 
Carraciolo,  la  comtesse  d'Altona  et  la  marquise  de  Be- 
vilacqua.  —  Le  chevalier  Gatti.  —  Les  docteurs  et  pro- 
fesseurs Cotugno,  Cirillo  et  Vairo.  —  Le  prince  Caraffa. 
—  Rencontres  d'hôtel  garni,  et  le  président  Dupaty. 

Pour  aller  de  Rome  à  INaples,  je  pris  la  route 
de  Velletri,  des  marais  Pontins,  de  Terracina, 
Mola-di-Gaèta,  Capoiie  et  Aversa. 

La  carrossée  était  de  six  personnes ,  dont 
quatre  dans  l'intérieur  et  deux  sur  le  devant. 
L'intérieur  se  composait  de  celui  qui  écrit  ces 
Souvenirs ,  de  deux  commis-voyageurs  de  Lyon 
et  d'un  Piémontais ,  habile  peintre  en  décora- 
tions. Je  n'ai  point  su  qui  étaient  ceux  qui  se 
trouvaient  placés  sur  le  devant,  parce  qu'ils  man- 
geaient avec  les  voituriers,  couchaient  comme 
eux  dans  les  écuries  et  n'eurent  enfin  aucune 
communication  avec  nous. 

Velletri  (  Velitrœ  )  ,    ancienne    capitale    des 
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Voisques ,  n'a  plus  aujourd'hui  de  remarquable 
que  les  palais  Ginetti  et  Borgia.  C'est  dans 
le  premier  que  l'infant  don  Carlos  ,  depuis  roi  de 
Naples  et  ensuite  d'Espagne  ,  fut  surpris  par  les 
Autrichiens, pendant  la  guerre  de  la  succession, 
et  sauvé  par  l'intrépide  fidélité  des  gardes  Wal- 
lonnes. Le  palais  Borgia  renferme  un  musée  pré- 
cieux, formé  par  le  savant  prélat  de  ce  nom  qui  est, 
en  1786,  à  la  tête  de  la  congrégation  de  la  pro- 
pagande de  Rome.  Cette  collection  est  la  plus 
riche  de  l'Europe  en  monuments  de  l'Egypte  et 
des  Indes.  Monsignor  Etienne  Borgia ,  et  les 
non  moins  célèbres  antiquaires  Adler,  Zoega  , 
Georgi  et  le  P.  Paulin  de  S.-Barthélemy,  ont 
indiqué  ou  fait  connaître  la  plus  grande  partie 
de  ces  trésors. 

Nous  trouvâmes  dans  l'auberge  très-enfumée 
de  Velletri ,  et  venant  de  Naples  ,  un  précepteur 
allemand ,  qui  conduisait  deux  très-jeunes  sei- 
gneurs napolitains  au  collège  Tolomei  à  Sienne. 
Après  avoir  parlé  de  maintes  choses ,  et  d'édu- 
cation en  particuHer,  le  précepteur  me  demanda 
s'il  y  avait  possibilité  de  passer  par  Rome  avec 
quelques  volumes  de  Voltaire,  sans  courir  au 
moins  le  risque  de  la  confiscation.  Je  le  rassurai 
sur  cet  article,  en  lui  disant  qu'on  tolérait  aujour- 
d'hui à  Rome  l'entrée  des  livres  à  l'index,  pourvu 
qu'ils  ne  fussent  pas  un  objet  de  commerce.  Les 
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deux  Lyonnais,  fort  au  fait  du  régime  des  douanes 
de  l'État  pontifical ,  affirmèrent  la  même  chose. 

A  table,  il  fut  question  du  voyage  d'Horace  à 
Brindes  (i),  et  les  deux  jeunes  gens,  qui  par- 
laient assez  bien  français,  se  mêlèrent  à  la  con- 
versation en  m'adressant  avec  beaucoup  de  po- 
litesse et  de  retenue  des  questions  auxquelles  je 
répondis  avec  empressement.  Enfin  j'appris  d'eux 
qu'ils  étaient  fils  d'une  dame  française  du  nom 
de  Ligneville,  maison,  si  je  ne  me  trompe ,  alliée 
à  celle  de  Lorraine.  Le  précepteur  me  pria  de  vou- 
loir bien  me  charger  d'une  lettre  de  quelques 
lignes  pour  la  mère  de  ses  élèves,  madame  la 
duchesse  de  Mignano-Carraciolo,  en  me  priant 
de  la  lui  remettre  moi-même ,  ce  qui  lui  procu- 
rerait la  satisfaction  d'avoir  des  nouvelles  de  ses 
chers  enfants  ,^7^  visu ,  à  quoi  j'ajoutai,  et  auditu, 
ce  qui  fit  sourire  le  bon  Allemand ,  qui  avait  mêlé 
à  la  conversation  un  peu  de  latin  qui  apparte- 
nait plus  au  temps  du  Bas-Empire  qu'à  celui  où 
écrivait  Térence. 

Nous  traversons  avec  rapidité  les  marais  Pon- 


(1)  C'est  la  cinquième  satire  du  premier  livre ,  et  elle 
commence  ainsi  : 

Egressiim  magna  me  excepit  Aricia  Romn 
Hospitio  modico  ^  etc. 
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tins ,  sur  lesquels  je  reviendrai ,  lorsque  six  se- 
maines après  je  les  traversai  de  nouveau  et  à  pied. 
Nous  apercevons  de  loin  Terracina,  qui  est 
XAnxur  des  anciens  : 

Subimiis 
Impositum  saxis  late  candentibus  Anxur. 

Descendus  de  voiture  sur  les  bords  de  la  mer, 
près  du  port  en  sable  construit  par  Trajan ,  nous 
logeons  dans  une  bonne  auberge,  bien  distri- 
buée et  bien  tenue  par  un  ancien  valet-de-cham- 
bre de  M.  le  cardinal  de  Bernis.  Nous  prenons 
de  suite  la  résolution  de  gravir  la  montagne  ou 
plutôt  le  mamelon  recouvert  par  les  ruines  du 
palais  de  Théodoric,  et  à  mi-  côte  duquel  se  trouve 
en  partie  la  ville  moderne.  La  végétation  est 
superbe,  et,  arrivé  sur  le  plateau ,  on  jouit  de  la 
vue  la  plus  étendue  et  la  plus  imposante.  Ce  pa- 
norama embrasse  les  marais  Pontins,  une  por- 
tion des  Apennins  et  le  rivage  de  la  Méditerra- 
née, où  l'on  remarque  le  cap  Circello,qui  est 
le  cap  Circée  des  anciens. 

La  route  qui  conduit  de  Terracina  à  Naples 
est  une  des  plus  belles  de  l'Europe.  Elle  fut  faite 
sur  la  voie  Appienne,  qui  lui  sert  de  fondement, 
pour  recevoir  l'archiduchesse  Caroline,  reine 
actuelle  de  Naples  (1786). 

Fondi  est  une  petite  ville  située  dans   une 
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riante  vallée,  et  habitée  par  une  population  fort 
mal  famée;  mais,  au  sortir  de  ce  dangereux  re- 
paire de  brigands ,  on  se  trouve  dans  la  Campa- 
nie ,  à  laquelle  les  anciens  avaient  donné  l'épi- 
thète  d'heureuse ,  et  l'air  est  parfumé  par  les 
fleurs  d'oranger,  arbre  qui  se  mêle  partout,  avec 
profusion  ,  aux  citronniers,  aux  cyprès  et  à  de 
belles  haies  d'aloès. 

Avant  d'arriver  à  Mola,  on  indique  à  gauche 
la  maison  de  plaisance  de  Cicéron,  et  le  chemin 
creCix  où  il  Fut  assassiné  par  les  émissaires  d'Oc- 
tave. Mola- di-Gaéta ,  qui  n'offre  guère  qu'une 
ligne  de  maisons  sur  la  plage,  est,  comme  son 
nom  l'indique,  le  môle  de  la  ville  de  Gaéta, 
bâtie  en  amphithéâtre  sur  une  élévation ,  et  cé- 
lèbre dans  les  temps  anciens  et  modernes,  par 
divers  motifs. 

Les  agréables  environs  de  Santa-Agata  sont 
souvent  infestés  de  brigands. 

Capoue  est  une  ville  moderne;  l'ancienne,  la 
délicieuse  Capoue  était  à  un  mille  et  demi  dans 
Test,  où  l'on  voit  encore  ses  ruines. 

Aversa  est  une  petite  ville  agréablement  si- 
tuée. On  dit  communément  qu'elle  fut  fondée  au 
onzième  siècle  par  les  aventuriers  normands; 
mais  il  est  plus  probable  qu'elle  leur  fut  cédée, 
et  qu'ils  l'augmentèrent  et  la  défendirent. 

Naples,  Parthenope  et  Neapolis  des  anciens, 
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est  Time  des  villes  les  mieux  situées  et  dont 
l'aspect  est  le  plus  beau  du  monde.  Sa  rade  a 
cent  milles  de  circuit.  L'île  de  Caprée,  si  connue 
par  le  séjour  et  les  débauches  de  Tibère,  est 
vis-à-vis  de  Naples  :  à  sa  droite,  est  la  côte  de 
Pausilippe,et  à  gauche  le  mont  Vésuve.  Les  rues 
de  Naples  sont  fort  belles  et  fort  propres.  On 
compte  dans  cette  capitale  plus  de  35o,ooo  ha- 
bitants, en  sorte,  qu'après  Londres  et  Paris,  c'est 
la  ville  la  plus  peuplée  de  l'Europe.  Naples,  vue  de 
deux  ou  trois  milles  en  mer,  ne  peut  être  compa- 
rée pour  la  beauté  et  la  magnificence  qu'à  Con- 
stantinople.  Les  avis  sont  partagés  sur  la  préfé- 
rence à  accorder  à  l'une  de  ces  villes  sur  l'autre. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Naples,  j'allai 
remettre  à  M.  le  baron  de  Talleyrand  la  lettre  de 
M.  le  comte  de  Yergennes.  Notre  ambassadeur 
tenait  une  somptueuse  maison,  et  encore  bien 
qu'il  eût  beaucoup  de  simplicité  dans  les  ma- 
nières ,  il  était  grand  seigneur  comme  tous  ceux 
de  sa  famille.  Madame  l'ambassadrice,  qui  faisait 
très-bien  les  honneurs  chez  elle ,  était  une  dame 
fort  agréable  et  fort  spirituelle ,  qui ,  dans  l'in- 
térêt de  ses  enfants,  disait-on  ,  faisait  à  la  reine 
de  Naples  une  cour  assidue  qui  paraissait  avoir 
capté  la  souveraine.  On  trouvait  à  l'ambassade  de 
France  trois  hommes  avec  lesquels  j'eus  des  rela- 
tions: c'étaient  M.  Cacault,  secrétaire  de  l'ambas- 
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sade,M.  Amaury  Diival,  gouverneur  bénévole  des 
fils  de  S. Exe. ,  et  M.  Léon,  son  médecin.  Tous  les 
trois  étaient  Bretons,  et  connaissaient  leur  compa- 
triote M.  de  Pommereul,  mon  cousin,  qui  fut  ap- 
pelé lui-même  à  IVaples  en  1787,  pour  y  comman- 
der les  armes  réunies  de  l'artillerie  et  du  génie. 

Le  secrétaire  d'ambassade ,  qui  était  plein 
d'amabilité  ,  racontait  fort  gaiement  sa  vie 
aventureuse.  Après  de  très-bonnes  études  à  Nan- 
tes, il  était  devenu,  fort  jeune,  professeur  de 
mathématiques  à  l'école  royale  militaire  de  Paris. 
La  suite  d'un  duel  l'avait  forcé  de  sortir  de 
France.  Il  avait  parcouru  toute  l'Italie  à  pied,  et, 
au  milieu  de  beaucoup  de  tribulations,  porté  le 
petit  collet  à  Rome.  De  retour  dans  notre  patrie,  il 
s'était  attaché,  comme  secrétaire  particulier,  au 
maréchal  marquis  d'Aubeterre ,  commandant  en 
chef  en  Bretagne,  et  qui  l'avait  fait  nommer  au 
poste  qu'il  occupait  à  Naples  depuis  1785.  Cet 
homme,  plein  d'obligeance,  et  aussi  à  cause  de 
M.  de  Pommereul  qu'il  aimait  beaucoup ,  me 
combla  d'attentions ,  et  descendit  avec  moi  dans 
tous  les  détails  économiques  qui  pouvaient  m'é- 
tre  et  me  furent  en  effet  utiles.  Quoique  M.  Ca- 
cault  fût  très-aimé  dans  la  grande  société  de 
Naples,  il  n'en  fut  pas  moins  obligé  de  changer 
de  nom,  et  il  prit  celui  de  Sako.  La  raison  qui 
le  détermina  à  ce  changement  fut  que  ,  quand 
Tome  i.  H) 
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on  entendait  annoncer  M.  Cacault  (  qui  se  pro- 
nonçait Caco).  tout  le  monde  se  bouchait  le  nez. 
Ceci  n'a  pas  besoin  d'explication  pour  ceux  qui 
savent  le  latin,  l'italien  ou  l'espagnol,  et  je  se- 
rais fort  embarrassé  pour  l'expliquer  décem- 
ment à  ceux  qui  ignorent  ces  langues.  Les  con- 
naissances positives  et  le  caractère  franc  et 
énergique  de  M.  Cacault  le  firent,  à  la  révolu- 
tion de  1789,  nommer  successivement  ministre 
de  France  à  Naples ,  à  Rome ,  en  Toscane  et  à 
Gènes,  et  il  signa  conjointement  avec  le  général 
Bonaparte  le  traité  de  Tolentino.  Il  fut  aussi 
ambassadeur  à  Rome  après  Joseph  Bonaparte, 
et  y  fut  remplacé  en  i8o3  par  le  cardinal  Fesch. 
Enfin,  M.  Cacault,  devenu  sénateur  et  comte, 
est  mort  en  i8o5  à  Clisson,  dans  l'ancienne  Bre- 
tagne. 

M.  AmauryDuval,  membre  actuel  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  alors 
sous-secrétaire  de  l'ambassade  de  Naples,  se  li- 
vrait avec  la  plus  grande  ardeur,  et  en  silence, 
aux  recherches  et  aux  études  qui  nous  ont 
procuré  tant  d'excellents  ouvrages. 

Le  docteur  Léon,  doué  d'une  imagination 
ardente  et  d'une  faconde  intarissable,  avait  ac- 
compagné M.  de  Bougainville  dans  son  voyage 
autour  du  monde ,  et  il  inspirait  beaucoup  d'in- 
térêt lorsqu'il  racontait    ses   périlleuses   aven- 
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tures.  Dès  notre  premier  entretien ,  M.  Léon  me 
parla  avec  le  plus  grand  mépris  des  médecins 
de  Naples  les  plus  accrédités ,  et  je  crus  m'a- 
percevoir  que,  sur  ce  point  comme  sur  tous  les 
autres  ,  il  était  plein  de  bonne  foi ,  mais  que  son 
éducation  médicale  ne  lui  permettait  pas  d'ap- 
précier des  hommes  comme  Cotugno  ,  Sarcone, 
Cirillo  et  quelques  autres.  On  ne  pouvait,  au 
demeurant,  être  plus  obligeant  et  plus  cordial 
que  M.  Léon.  Le  baron  de  Talleyrand  se  l'était 
attaché ,  disait-on  ,  parce  qu'il  aimait  les  hommes 
un  peu  singuliers ,  et  il  faut  avouer  qu'il  avait 
bien  rencontré.  Le  docteur  avait  eu  récemment 
une  aventure  fort  sérieuse  et  dont  l'issue ,  un  peu 
tragique,  avait  failli  l'être  bien  davantage.  Il  y  avait 
alors  à  Naples  une  troupe  de  comédiens  fran- 
çais qui  charmaient  et  la  cour  et  la  ville.  M.  Léon 
se  montrait  fort  assidu  chez  la  première  sou- 
brette, lorsque  le  directeur,  que  l'on  disait  rival 
du  docteur,  exigea  de  la  soubrette  qu'elle  rem- 
plît un  rôle  qui  la  contrariait.  Le  docteur,  invo- 
qué à  son  aide,  mit  en  avant  un  catarrhe,  qui 
pouvait  devenir  suffoquant,  et,  par  suite,  com- 
promettre des  jours  précieux....  Le  directeur, 
appelant  des  jugements  de  la  faculté,  prétendait 
qu'il  ne  s'agissait  tout  au  plus  que  d'un  léger 
rhume.  Pendant  que  cette  querelle  durait,  un 
jour  que  le   docteur  rentrait  à  l'hôtel  de  l'am- 

'9- 


agi  PREMIÈRE    PARTIE. 

bassacle,  à  minuit,  et  pendant  qu'il  frappait  à  la 
porte,  il  fut  assailli  par  qtratre  hommes  armés 
de  longues  épées.....  Maître  passé  dans  Tart  de 
Tescrime  ,  M.  Léon  était  aussi  un  bâtonniste 
consommé.  Continuant  à  frapper  vivement  delà 
main  gauche,  il  avait  de  sa  main  droite  mis  sa 
canne  en  rotation ,  et  para ,  pendant  plus  de  cinq 
minutes,  les  coups  dirigés  contre  lui...  Le  bruit  du 
marteau  et  le  cliquetis  des  épées  donna  l'éveil, 
et  la  maison  de  M.  l'ambassadeur  fut  à  l'instant 
sur  pied....  Les  deux  battants  de  la  porte  s'ou- 
vrirent tout-à-coup,  et  le  suisse  avec  sa  halle- 
barde, et  presque  tous  les  gens  de  S.  Exe.  armés 
de  fourches,  se  mirent  à  la  poursuite  des  assassins, 
les  joignirent  le  long  de  la  grille  des  Tuileries 

sur  le  bord  de  la  mer,  et  en  arrêtèrent  trois 

Interrogés  de  suite  par  M.  Cacault,  ils  répondi- 
rent naïvement,  et  sans  hésitation,  qu'ils  avaient 
été  chargés  de  ce  coup  de  main  par  un  inconnu... 
«Sans  la  prestance  assurée  de  monsieur,  continua 
à  dire  un  des  assassins  (  en  parlant  de  M.  Léon 
qui  était  présent  et  fort  calme  ) ,  nous  l'aurions 
expédié  trois  quarts  d'heure  plus  tôt,  au  lieu  de 
le  bloquer  dans  un  coin ,  croyant  en  avoir  meil- 
leur marché Au  reste,  monsieur  (c'est  tou- 
jours le  docteur)  est  un  brave,  un  intrépide,  un 
téméraire  qui  s'est  bien  défendu ,  qui  tuera  un 
homme  à  lui  seul   et  bien  lestement,   quand  il 
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voudra.  »  M.  le  baron  de  TalleyrancI  fit  remettre  de 
suite  ces  trois  misérables  aux  mains  de  la  justice... 
On  répandit  peu  de  jours  après  dans  le  public 
que  la  reine  de  Naples  avait  intercédé  pour  que 
l'ambassadeur  de  France  ne  poursuivît  point 
cette  affaire.  Tant  est-il  qu'on  n'en  reparla  plus. 
Si  cette  narration,  que  je  tiens  de  M.  Léon  lui- 
même  ,  manquait  d'exactitude  (  en  omettant 
toutefois  ses  soupçons,  comme  j'ai  du  le  faire), 
ce  serait  une  nouvelle  preuve  de  l'activité  de  son 
imagination  romanesque. 

C'était  un  mardi  au  matin  que  M.  l'ambassa- 
deur me  fit  l'honneur  de  me  recevoir,  et  il  m'in- 
vita à  dîner  pour  le  surlendemain,  en  m'annon- 
çant  que  je  trouverais  chez  lui  ce  jour -là 
M.  l'abbé  de  Bourbon.  «  J'aurais  bien  voulu  le 
loger,  me  disait  S.  £xc. ,  mais,  outre  qu'il  n'au- 
rait pas  été  commodément  et  convenablement , 
LL.  MM.  ont  pris  les  devants.  M.  l'abbé  de  Bour- 
bon sera  logé  au  palais  du  roi ,  qui  a  donné  ses  or- 
dres pour  le  recevoir  et  le  traiter  avec  les  hon- 
neurs dus  à  un  prince  de  son  nom.  » 

Dans  cet  intervalle,  et  le  jour  même  de  l'au- 
dience de  M.  le  baron  de  Talleyrand,  j'allai  re- 
mettre à  la  duchesse  de  Mignano-Caracciolo  la 
lettre  qui  lui  procurait  des  nouvelles  de  ses  fils. 
Cette  dame  parut  charmée  du  bien  que  je  lui  dis 
d'eux;  elle  me  fit  promettre  de  venir  dîner  chez 


SiQ4  PREMIÈRE    PARTIE. 

elle  le  dimanche  le  plus  prochain,  et,  à  pareil  jour, 
tout  le  temps  que  je  passerais  à  Naples.  Madame 
de  Mignano,  âgée  de  4-^  à  5o  ans ,  avait  beaucoup 
d'esprit,  aimait  et  jugeait  assez  bien  les  arts; 
elle  se  mêlait  aussi  et  moins  heureusement  de 
médecine,  quoiqu'elle  eût  un  onguent  pour  la 
brûlure  ou  le  panaris ,  j'ai  oublié  lequel  des 
deux.  Leduc,  qui  jouait  gros  jeu  et  criait  à  tue- 
tête,  espèce  de  lazaron  titré,  n'intervenait  jamais 
dans  la  conversation.  Au  moment  où  je  quittais 
la  duchesse ,  elle  m'engagea  à  monter  chez  le 
chevalier  Gatti ,  qui  logeait  dans  le  même  hôtel 
au-dessus  de  son  appartement.  «  Dites -lui  que 
c'est  moi  qui  vous  envoie,  et  il  vous  recevra  fort 
bien,  quoique  nous  ne  soyons  pas  toujours  d'ac- 
cord en  fait  de  médecine.  Le  chevalier  est  d'ail- 
leurs un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  la 
plus  haute  compagnie.  C'est  en  France  où  il  a 
acquis  de  la  renommée  et  je  crois  de  la  fortune. 
Il  y  eut  pour  protecteur  le  duc  de  Choiseul,  mon 
parent ,  et  il  se  trouve  ici  l'ami  du  chevalier 
Acton ,  notre  premier  ministre  ,  qui  l'a  appelé  et 
fixé  très -avantageusement  à  la  cour  de  Naples. 
—  Madame  la  duchesse,  le  nom  de  M.  Gatti  est 
fort  connu  par  ses  travaux  sur  l'inoculation.  — - 
C'est  cela  même  (i). 

(i)    Voyez   Réflexions  sur   les  préjugés    qui   s'opposent 
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Le  chevalier  Gatti  était  près  de  sortir  quand 
je  me  présentai  devant  lui;  et  un  carrosse,  avec 
un  cocher  et  un  valet  de  pied  à  la  livrée  du 
roi,  l'attendait  à  la  porte.  «  Monsieur,  me  dit 
M.  Gatti ,  si  vous  le  jugez  convenable  ,  nous 
irons  faire  un  tour  de  promenade,  la  fraîcheur 
et  la  pureté  de  l'air  nous  y  invitent;  autrement 
je  resterai  ici.  —  Je  suis  complètement  à  vos 
ordres,  monsieur  le  chevalier. — Ainsi  donc, 
nous  allons  monter  en  voiture ,  descendre  la 
petite  côte  de  Pizzo-Falcone ,  qui  est  le  nom  du 
point  d'où  nous  partons;  nous  allons  traverser 
la  grande  place ,  sur  laquelle  se  trouve  le  palais  du 
roi,  dont  vous  avez  dû  trouver  l'architecture 
•   noble  et  élégante  ;  laissant  ensuite  le  Vésuve  à 


aux  progrès  de  la  perfection  de  Vinoculation  y  par  M.  Gatti, 
médecin-consultant  du  roi  y  et  professeur  en  médecine  dans 
Vuniversité  de  Pise.  Bruxelles  (pour  Paris),  1764,  in-12. 
Voici  quelques  lignes  destinées  à  suppléer  au  silence  des 
bibliographes  sur  ce  livre: 

Cet  ouvrage  estimable  se  compose  d'une  introduction 
qui  offre  une  histoire  rapide  de  l'inoculation ,  spécialement 
en  France.  Tiennent  ensuite  quatre  chapitres  qui  traitent 
des  objets  suivants  :  1°  Préjugés  sur  la  nature  de  la  petite 
vérole;  1^  Préjugés  sur  la  méthode  d'inoculer;  3°  Préjugés 
sur  la  contagion  de  la  petite  vérole  inoculée  ;  4°  Préjugés 
sur  le  retour  de  la  petite  vérole  après  l'inoculation.  Une 
conclusion  résume  et  termine  cet  écrit. 
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notre   gauche ,  nous  arriverons  au  bord  de   la 
mer,  et  nous  dirigerons  nos  pas,  en   longeant 
le  rivage,  vers  la  fameuse  grotte  de  Pausilippe. 
—  Ce  que  j'avais  lu  et  entendu  dire  de  Naples 
est  bien   vrai;  je  n'ai  jamais  vu  un  semblable 
mouvement.  —  Ce  sera  bien  autre  chose,  mon- 
sieur, quand  vous  vous  trouverez  dans  la  rue  de 
Tolède,  presque  toujours  pleine  comme  un  œuf 
d'hommes  et  de  voitures  qui  circulent  rapide- 
ment. En  attendant,  vous  voyez  là  des  milliers 
de  lazarons.  N'allez  pas  croire  que   leur   état, 
voisin  de  la  nudité,  soit  une  preuve  de  leur  mi- 
sère; c'est  tout  simplement  parce  que  la  dou- 
ceur du  climat  le  permet.  11  faut  d'ailleurs  à  ces 
fainéants-là  bien  peu  de  chose  pour  vivre.  Avec 
la  valeur  de  trois  sous  de  votre  monnaie  ,  ils  se 
procurent  autant  de  macaroni  qu'ils  en  peuvent 
manger,  et  ils  ont  de  l'eau  à  la  glace  pour  deux 
liards.  A  quelque  peu  de  travail  qu'ils  se  livrent, 
la  pèche  par  exemple,  ils  obtiennent,  comme  on 
voit,  facilement  les  moyens  de  satisfaire  aux  be- 
soins les  plus  indispensables  de  la  vie.  Le  gouver- 
nement s'occupe  d'ailleurs  beaucoup  des  classes 
indigentes,  et  sa  bonté  toute  paternelle  retient 
dans    l'obéissance   un   peuple   très-mobile.    La 
haute  classe  est  très -généreuse,  dans  ce   sens 
qu'elle  emploie  de  nombreux  et  inutiles  servi- 
teurs de   toute  espèce,  y   compris  des  nobles 
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qui  sont  pauvres.  Dans  leurs  fiefs,  les  grands 
se  montrent  encore  mieux.  C'est  tout-à-fait  le 
caractère  de  la  noblesse  espagnole,  que  des  vice- 
rois  de  cette  nation  ont  importé  dans  le  royaume 
de  Naples;  mais  aussi  avons-nous  force  moines 
et  moutiers...  Je  ne  nierai  pas  que ,  parmi  tous 
ces  gens  que  vous  voyez  là,  il  n'y  ait  pas  bon 
nombre  de  filous  ;  c'est  un  peu  comme  à  Sparte  : 
on  ne  récompense  pas  précisément  leur  adresse  , 
mais  elle  trouve  des  applaudissements. 

«Cette  enceinte  aride,  triste  et  bornée,  que 
vous  voyez,  disait  le  chevalier,  se  nomme  ici 
Tuileries,  ce  qui  rappelle  avec  un  grand  désa- 
vantage celles  de  Paris,  qui  sont  si  belles  et  si 
magnifiques.  On  dit  cependant  que  cette  pro- 
menade va  bientôt  changer  de  figure.  Nous  n'au- 
rons pas  vos  admirables  plantations,  mais  de  fort 
belles  statues  antiques.  Le  roi  a  dû  assez  récem- 
ment donner  des  ordres  pour  que  l'on  plaçât 
au  centre  le  fameux  groupe  du  Taureau  -  Far- 
nèse,  que  l'on  fera  venir  de  Rome,  avec  beau- 
coup d'autres  objets  non  moins  précieux...  Le 
marquis  Tanucci  est  mort,  à  la  vérité,  en  1783, 
mais  il  a  laissé  aux  ministres  ses  successeurs 
ses  maximes  et  ses  plans  de  gouvernement.  Peu 
à  peu,  ou  je  me  tromperais  fort,  Naples  secouera 
le  vasselage  des  papes.  Joseph  II  et  Pierre  Léo- 
pold  donnent  de  grands  exemples. 
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«  Nous  voici ,  monsieur ,  devant  le  mont  et  la 
grotte  de  Paiisilippe  ,  que  nous  ne  traverserons 
pas  aujourd'hui,  si  vous  le  permettez;  la  pous- 
sière qui  s'élève  du  souterrain  m'incommode 
d'ailleurs  beaucoup.  Ce  mont  ou  promontoire , 
qui  sépare  Naples  des  champs  phlégréens,  est 
un  objet  qu'il  vous  faudra  étudier  en  détail ,  à 
cause  du  grand  intérêt  qu'il  comporte;  je  me 
contente,  dans  cet  instant,  de  vous  faire  obser- 
ver que  le  monument  que  vous  apercevez  à 
gauche,  et  en  quelque  sorte  sur  nos  têtes,  est 
ce  que  l'on  appelle  et  prétend  être  le  tombeau 
de  Virgile...  Nous  allons  retourner  à  Naples,  et 
si  cela  vous  est  agréable,  nous  dirigerons  un 
autre  jour  notre  promenade  vers  Portici ,  que 
l'on  traverse  pour  aller  au  Vésuve  et  à  Pompéia.  )> 

Le  jeudi,  surlendemain  de  ma  première  visite 
à  M.  l'ambassadeur  de  France,  je  me  rendis  , 
pour  dîner,  chez  son  Excellence,  où  il  se  trou- 
vait beaucoup  de  monde.  A  peine  fut-on  à  table 
que  l'aîné  des  fils  de  M.  de  Talleyrand  accourut 
précipitamment  dans  la  salle  à  manger,  en  uni- 
forme des  gardes-du-corps ,  et  puis  s'arrétant 
tout-à-coup  et  examinant  tous  les  convives  : 
rt  Puisque  M.  l'abbé  de  Bourbon  n'est  point  ici , 
se  mit-il  à  dire ,  je  vais  changer  d'habit.  .  .  » 
a  Gardez  votre  habit ,  monsieur ,  lui  dit  grave- 
ment son  père,  il  est  bon  que  M.  le  baron  de 
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Tstiôudy  vous  voie  en  uniforme,  il  jugera  mieux 
que  personne  si  vous  le  poftez  bien  (r).  »  Son 
Excellence  nous  dit  ensuite  qu'on  lui  enlevait 
M.  de  Bourbon,  et  qu'il  ne  savait  plus  quand  il 
pourrait,  en  le  recevant  à  l'ambassade,  lui  ren- 
dre les  devoirs  et  lui  témoigner  les  respects  qui 
lui  sont  acquis...  «  C'est  un  jeune  homme  fort 
exemplaire,  nous  dit  encore  son  Excellence  en 
prenant  le  café,  et  lorsque  ses  fils  ne  pouvaient 
l'entendre.  On  raconte  qu'il  s'est  échappé  de 
Rome  comme  un  autre  Joseph,  et  pour  se  sous- 
traire à  la  passion  violente  de  deux  Anglaises,  la 
mère  et  la  fille.  L'abbé  de  Bourbon  est  beau 
comme  son  père,  qui  était  le  plus  bel  homme 
de  son  royaume.  On  n'a  pas  tenu  compte  au 
feu  roi  de  l'agression  des  femmes  qui  ont  sou- 
vent fait  plus  de  la  moitié  du  chemin  pour  aller 
au-devant  de  lui.  Le  nombre  de  celles  qui  ont 
imité  madame  de  Périgord ,  en  s'exilant  à  i5o 
lieues  de  Versailles  pour  éviter  les  suites  d'une 
déclaration  ,  est  bien  petit  ;  je  doute  que  l'on 
en  trouve  deux  autres.  Nos  dames  aimaient 
Louis  XV  autant  qu'il  les  aimait  lui-même.  » 


(i)  Le  maréchal -de -camp  baron  de  Tshoudy ,  com- 
mandant en  chef  des  troupes  suisses  au  service  de  Naplcs, 
était  un  mihtaire  aussi  beau  et  d'une  aussi  belle  tenue  (jue 
La  Harpe  et  Kléber. 
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Dans  mes  premières  courses ,  j'allai  voir  la  mai- 
son royale  de  Capo  di  Monte  ^  où  l'on  trouve  une 
superbe  collection  de  tableaux  de  grands  maîtres, 
et  une  nombreuse  suite  de  médailles  en  or,  en 
argent  et  en  bronze,  ainsi  que  des  camées  et 
des  pierres  gravées  antiques  de  la  plus  grande 
beauté.  On  fait  surtout  remarquer  aux  étrangers 
un  onyx  en  forme  de  jatte,  de  huit  pouces  de 
diamètre,  représentant,  d'un  côté  et  en  dedans, 
l'apothéose  d'Adrien,  et  de  l'autre,  une  tête  de 
Méduse,  camée  d'un  travail  vraiment  admirable. 

Une  autre  fois  je  fus  à  Portici,  dont  le  musée, 
formé  des  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pom- 
péia ,  renferme  une  immense  collection  de  ta- 
bleaux, de  mosaïques,  de  statues  de  marbre  et 
de  bronze,  d'ustensiles  de  toute  espèce,  de  vases 
à  l'usage  des  temples  et  des  sacrifices,  des  mai- 
sons publiques  et  privées,  les  uns  en  argent  ou 
en  bronze ,  et  les  autres  en  verre  ou  en  terre 
cuite,  et  d'un  dessin  aussi  élégant  que  correct 
et  varié. 

Après  avoir  fait  quelques  pas  dans  la  ville  de 
Portici  ,  je  m'arrêtai  sur  ma  droite  à  la  vue 
d'une  pile  monumentale  qui  portait  cette  in- 
scription remarquable  : 

Poster i,  posteri,  vestra.  res.  agitur.  dies.  fa- 
cem.  prœfert.  diei.  nudius.  perindino.  Jdvortite. 
Vicies,  a.  satu,  salis,  ni.fabulatur.  historia.  arsit. 
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Fesewus.  immani.  semper.  clade,  hœsilantium.  ne. 
posthac.  incertos.  occupet.  morieo.  Uterum.  gerit. 
mons.  hic. ,  bitumine.  ,  alumine. ,  ferro.  ,  auro. 
argento. ,  nitro. ,  aquarum.  fontibus.  grcwem.  se- 
riiis.  ocius.  ignescet., pelagoque.  influente. pariet. 
sed.antequam.  partujit.  y  concutitU7\ .,  conçut itq. 
solum.  fumigat. ,  coruscat.  ^flcunmigej^at..,  quatit. 
aerem.  horrendum.  mugit,  bout,  tonat.  arcet.  fi- 
nibus.  accolas.  Emigra.  dum.  licet.  jam.  jam. 
enititur. ,  erumpit.  ,  mixtuni.  igné,  lacum.  e^^omit. 
prœcipiti.  ruit.  ille.  lapsu.  ,  sej^amq.fugam.  prœ- 
vertit.  si.  corripit.  ,  actum.  est.  periisti. 

Anno.  saL  MDC.  XXXI  Rai.  Jan.  Philip- 
po.  IV.  rege.  ,  Einmanuele.  Fonseca.  et.  Zuni- 
ca. ,  comité.  Montis.  Regii. ,  prorege. ,  repetita. 
superiorum.  temporum,  calamitate. ,  subsidiisq. 
cumulatis.  humanius.  quo.  munificentius . 

Formidatus.  servavit.  spretus.  oppressit.  in- 
cautos.  et.  avidos.  quibus.  lares,  et.  supellex. 
vita.  potier.  Tum.  si.  sapis.  audi.  clamantein. 
lapidem.  sperne.  sarcinulas.  mora.  nulla.  Juge. 

Le  dimanche  indiqué,  je  me  rendis  chez  ma- 
dame la  duchesse  de  Mignano  qui,  suivant  son 
usage,  recevait  ce  jour-là  une  grande  compagnie. 
J'eus  l'honneur  d'être  placé  entre  la  maîtresse 
de  la  maison  et  la  comtesse  d'Altona ,  qui  se 
trouvait  à  Naples  pour  des  intérêts  de  famille, 
mais  qui  habitait  le  plus  ordinairement  Vienne, 
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dont  elle  me  vanta  beaucoup  la  société. — Les 
femmes,  me  dit-elle,  sont  charmantes,  ce  qui 
malheureusement  ne  me  regarde  plus  à  l'âge 
que  j'ai.  On  aime  beaucoup  les  plaisirs  à  Vienne, 
j'entends  les  plaisirs  de  bonne  compagnie  ,  et 
on  n'est  point  du  tout  indifférent  sur  ceux  de 
la  table.  Ce  dernier  article  est  une  chose  assez 
essentielle  et  dont  on  ne  s'occupe  guère  à  Na- 
ples,  excepté  dans  la  maison  où  nous  sommes, 
parce  que  la  duchesse  est  Française  et  le  duc 
gourmand,  etc..  Les  Napolitains  ne  sortent  pas 
de  leurs  pâtes,  c'est  comme  les  Excellences  de 
Gènes  avec  leurs  ravioles.  Je  ne  suis  pas  venue 
ici  pour  être  dans  le  paradis  terrestre ,  comme  on 
le  dit  en  chœur;  mais  puisque  je  m'y  rencontre 
avec  un  pèlerin  comme  vous  ,  pélerinons  en- 
semble. Nous  nous  concerterons,  si  cela  vous 
convient ,  pour  employer  bien  notre  temps.  J'ai 
une  voiture  de  remise  trois  fois  la  semaine  ,  et 
une  loge  deux  fois  au  grand  théâtre.  Nous  fe- 
rons nos  promenades  ensemble,  et  nous  nous 
réunirons  au  spectacle,  où  l'on  est  comme  dans 
un  boudoir.  Quoique  je  ne  sois  plus  jeune  du 
tout,  si  nous  étions  tète  à  tète,  on  n'en  jaserait 
pas  moins,  chez  ceux  même  qui  se  disent  mes 
pieillejurs  amis;  ainsi  nous  serons  toujours  trois. 
J^  vais  vous  faire  faire  connaissance  à  cet  effet, 
,e|;,§i  c^l^  vous  convient,  avec  la  m^rq^^se  de 
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Bevilacqua  que  vous  voyez  devant  nous  près  du 
duc.  C'est  une  femme  fort  spirituelle  ,  fort  bonne 
personne,  et  sprejudicata  quanto  mai,  comme 
on  dit  dans  ce  pays.  Vous  la  trouverez  plus 
jeune  que  moi  de  dix  ans,  dit-elle,  ce  qui  n'est 
sûrement  pas  vrai  ,  mais  tout-à-fait  sans  consé- 
quence... 

J'acceptai  sans  balancer  une  offre  aussi  flat- 
teuse. Cela  se  disait  un  dimanche,  et  je  devais 
entrer  en  fonction  de  chevalier- servant  le  mardi 
suivant ,  et  faire  avec  ces  dames ,  à  quelques  lieues 
de  Naples,  une  promenade  encore  indéterminée. 

Cependant  j'étais  loin  de  négliger  mes  études 
médicales.  Lorsqu'à  la  fin  de  18^5  je  donnai, 
dans  le  Journal  supplémentaire  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales ,  une  notice  biographique 
sur  Don  Dominique  Cotugno,  mort  à  Naples  en 
1822,  âgé  de  près  de  90  ans,  voici  ce  que  ma 
mémoire  me  fournit  et  me  mit  à  même  d'ex- 
primer. 

«Trois  médecins,  à  peu  près  du  même  âge, 
de  caractères  et  de  talents  tout-à-fait  différents, 
étaient  à  la  tête  de  la  médecine  de  Naples ,  à  la 
fin  du  dernier  siècle  :  c'étaient  Cotugno,  Cirillo 
et  Vairo. 

a  I.e  second,  trop  célèbre  par  sa  fin  déplo- 
rable en  1799,  au  milieu  des  discordes  civiles, 
semblait  né  et  élevé  en  Angleterre  :  on  la  trou- 
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vait  en  effet  dans  sa  maison ,  on  la  reconnaissait 
dans  ses  doctrines  favorites ,  dans  les  goûts  et 
toutes  les  habitudes  de  Cirillo.  Il  avait  aussi 
cultivé  les  lettres,  parlait  et  écrivait  bien.  Comme 
praticien  ,  il  avait  une  grande  sagacité  ,  mais  il 
s'enthousiasmait  momentanément  pour  des  mé* 
thodes  empiriques,  ou,  pour  parler  avec  plus 
de  justesse,  pour  des  spécifiques  dont  il  s'exa- 
géra souvent  l'efficacité.  Il  aimait  la  botanique, 
et  il  la  cultivait  dans  un  beau  jardin  qui  faisait 
ses  délices.  Avec  tous  les  agréments  qui  réus- 
sissent dans  le  monde,  il  le  recherchait  peu. 

«  Vairo,  homme  simple  dans  ses  mœurs  comme 
dans  ses  manières,  et  dont  la  constitution  athlé- 
tique offrait  le  type  parfait  des  Napolitains  des 
classes  inférieures,  avait  un  sens  très-droit, 
une  grande  habitude  des  malades,  et  des  con- 
naissances étendues  en  chimie. 

f*  L'existence  de  ces  trois  praticiens  ne  le  cé- 
dait en  rien  à  celle  des  médecins  les  plus  hono- 
rés de  l'Europe  ;  et  leurs  soins  ,  toute  proportion 
gardée,  étaient  plus  généreusement  rémunérés 
que  partout  ailleurs.  » 

D'après  l'avis  de  M.  Cacault,  je  me  présentai, 
sans  aucune  recommandation  ,  chez  les  médecins 
que  je  viens  d'indiquer,  et  je  commençai  par 
M.Cotugno,  qui  me  reçut  avec  autant  d'urbanité 
que  de  cordiaUté.  C'était  un  homme  d'une  cin- 
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quantaine  d'années,  d'une  petite  stature,  très-vif, 
et  gesticulant  beaucoup  en  parlant  un  fort  bon 
langage,  peut-être  un  peu  étudié.  Sa  mise  était 
élégante  et  recherchée  ;  il  portait  constamment 
un  habit  habillé  de  couleur,  et  une  très-longue 
épée.  Après  m'avoir  adressé  quelques  questions 
et  parlé  de  ses  études  et  de  sa  position,  il  alla 
me  chercher  un  exemplaire  de  ses  ouvrages,  et 
me  pria  de  vouloir  bien  accepter  ces  enfants, 
me  dit-il,  les  uns  de  sa  jeunesse  et  les  autres 
d'un  âge   plus  mur  (i).  M.   Cotugno  ne   borna 


(i)  Dissertalio  anatomica  de  aquœduclibus  auris  humanœ 
internée.  Naples,    1761  ,  in-S*^. 

De  ischiade  7iervosâ  Comme  ntarius.  Naples,  176J,  in  8*^, 
avec  figures. 

De  sedibus  variolarum  2uvTaY|Ji.a.  Naples,  1769,  in-8°, 
avec  une  planche  contenant  7   figures. 

Pclri  de  Marchettis  Obscrvalioncs  et  Tiactatus  inedico- 
chirurgicL  Naples,  1772,  in-i2,avecun  porlrait  de  l'au- 
teur (Cotugno  éditeur). 

De  anlrnoruni  ad  optimam  discipVinam  prœparatione  , 
oratio  habita  Neapoli ,  in  teniplo  régit  archigyrnnasii ,  III 
non.  novcinbris  1778,  in  solernni  studioruni  instauratione. 
Naples,    1778,  in-8''. 

Dello  spirito  délia  medicina  _,  raggionnniento  academico. 
Naples,  1785,   in-8". 

Les  ouvrages   indiques  ci-dessus,  écrits  avec  beaucoup 
de  pureté  ,  ont  été  presque  tous  réimprimés  en  Allemagne, 
ToMF.  I.  .20 
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pas  là  ses  présents.  «  Puisque  vous  avez  été  à 
Pavie,  vous  devez  connaître,  me  dit-il,  monsieur, 
un  certain  nerf  naso  palatin,  découverte  fort  ré- 
cente de  M.  Scarpa...  Eh  bien  !  je  vais  vous  dé- 
montrer que  ce  nerf  était  aussi  de  ma  connais- 
sance dès  1762,  et  je  vous  prie  d'accepter  cette 
gravure  que  j'offre  depuis  2 5  ans  à  mes  nom- 
breux amis,  et  qui  prouve  évidemment  le  larcin 
honteux  de  M.  le  professeur  de  Pavie...  »  Puis, 
allant  chercher  l'ouvrage  de  Scarpa  qu'il  ouvrit 
brusquement  en  frappant  dessus:  «  Je  sais  bien, 
continua-t-il  en  colère,  qu'il  y  a  une  note  :  la 
voici  ;  il  ne  fallait  pas  au  moins  la  mettre  dans  le 
corps  de  l'ouvrage,  c'est  à  la  fin  qu'il  eût  dû  la  pla- 
cer, en  guise  à'erratum  ;  mais  les  plagiaires  et  les 
barons  (ce  n'est  pas  toujours  un  titre  honorifi- 
que en  Italie,  surtout  suivi  de  l'épilliète  F...)... 
Ma  i  baroni  F...  ne  s'avisent  jamais  de  tout.  » 

Cette  planche  était  une  pièce  précieuse  dans 
le  procès  entre  deux  grands  anatomistes.  J'eus  le 
malheur  de  la  prêter  à  Mascagni,  qui  s'en  servit 
pour  envelopper  un  kyste  du  foie,  qu'il  conserva 
plusieurs  jours,  à  côté  de  son  mouchoir,  et  dans 
sa  poche.  Il  est  pourtant  vrai  qu'il  m'offrit  fort 


en  Angleterre  et  en  Hollande.  Voyez,  pour  plus  de  ren- 
seignements, notre  Notice  biographique  ?ur  don  Domi- 
nique Cotugno. 
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simplement  de  me  rendre  ma  planche  dans  l'état 
où  il  l'avait  mise,  parce  qu'il  ne  soupçonna  ja- 
mais que  quelque  chose  pût  être  sale. 

M.  Gotugno  me  conduisit  plusieurs  fois,  dans 
sa  voiture,  à  Thôpital  de  l'Annunziata,  l'im  des 
plus  magnifiques  de  l'Italie,  dont  il  était  médecin, 
et  à  l'Académie  des  sciences,  où  il  se  montrait 
assidûment,  comme  un  collaborateur  plein  de 
zèle,  et  le  Mécène  de  tous  les  jeunes  gens  peu 
fortunés  dans  lesquels  il  avait  reconnu  des  ta- 
lents distinii^ués. 

Mes  relations  avec  M.  Cirillo  furent  plus  mul- 
tipliées, et  même  de  tous  les  jours.  Ce  médecin, 
dès  notre  première  entrevue,  me  fit  l'honneur 
de  me  donner  un  exemplaire  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  restés  à  sa  disposition  (i). 

M.  Cirillo  était  médecin  d'un  grand  hôpital 
consacré  aux  maladies  de  la  peau  et  aux  affec- 


(i)  Fonnulœ  mcdicamcntoruTn  ex  phnrmncopcin  Londi- 
nensi  excerptœ.  Naples,  1773  ,  in-8''.  (  Cirillo  éditeur.  ) 

Avviso  interno  alla  maniera  dl  adopcrave  Vonguento  di 
suhHmato  corroslvo  ,  nella  cura  délie  malattie  vencree. 
Naples,    1780  ,  in-S". 

Nosologiœ  rnethodicœ  Rudimenta.  Naples  ,  1780,  iri-8°. 

Osservazioni  pratiche  intorno  alla  lue  vcnerea.  Naples , 
1788,   in-8''. 

Rijlcssioni  intorno  alla  qnaVua  délie  acquc  adoperate  pcr 
la  concia  dé'  cunj.  Naples,   1786,   in-8". 

uo. 
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tions  syphilitiques,  très-répandues  à  Naples.  Je 
suivis  très-assidùment  sa  visite  ,  et  j'eus  l'occasion 
d'en  être  très-satisfait  pour  la  rareté  des  cas  que 
je  pus  observer.  Quoique  partisan  du  sublimé 
corrosif,  M.  Cirillo  en  redoutait  l'administration 
à  l'intérieur  ,  telle  qu'elle  se  pratiquait  généra- 
lement alors,  et  en  conséquence  il  le  mêlait  à 
un  on£:uent  et  en  faisait  faire  des  frictions  sous 
la  plante  des  pieds.  Celte  méthode  était  appuyée 
sur  la  coimaissance  exacte  qu'avait  M.  Cirillo 
du  cours  et  des  fonctions  des  vaisseaux  absor- 
bants. Il  ne  faut  point  oublier,  comme  une  sin- 
gularité pourtant  plutôt  qu'une  pratique  à  suivre, 
que  M.  Cirillo  faisait  manger  aux  syphilitiques 
des  lézards  vivants.  Or,  leur  vertu  analogue  à 
cel!e  de  la  chair  des  vipères,  est  classée  tout 
simplement,  dans  nos  anciennes  matières  médi- 
cales, parmi  les  dépuratifs  et  les  sudorifiques. 

M.  Cirillo  me  conduisit  deux  ou  trois  fois  dans 
des  consultations  ;  bavardage  qui  durait  des 
heures,  afin,  disait -il,  que  je  coinuisse  bien 
une  espèce  de  monde  médical  qu'il  appelait 
avec  beaucoup  de  dédain  :  //  nostro  volgo  me- 
dlco  Ncipoleiano. 

Le  professeur  Cirillo,  désintéressé  avec  les 
classes  les  plus  élevéeS;,  était  extrêmement  cha- 
ritable pour  les  indigents.  Cette  circonstance 
l'avait  rendii  cher  aux  lazarons,  que  j'ai  vus  et 
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entendusplusieursfoisle  saluer  de  leurs  bruyantes 
acclamations.  Aussi,  et  à  cause  de  cette  popu- 
larité si  bien  méritée,  il  ne  fut  point  exécuté  en 
public,  et  on  l'étrangla  secrètement  aux  jours 
des  réactions. 

Le  docteur  Vairo  m'accueillit  avec  bonhomie 
et  cette  hilarité  expansive  que  nous  nommons 
quelquefois  la  grosse  joie.  Il  me  raconta  qu'il 
avait  étudié  beaucoup  d'ouvrages  français  pour 
satisfaire  sa  longue  passion  pour  la  chimie.  Je 
crois  même,  sans  l'affirmer,  qu'il  me  dit  avoir 
traduit  en  italien  le  dictionnaire  de  Macquer. 
M.  Vairo  m'engagea  à  venir  le  voir;  ce  que  je 
fis  souvent  sans  le  rencontrer  chez  lui...  Un 
jour  où  je  l'attendis  assez  long-temps,  je  me 
trouvai  avec  lui  jeune  prince  de  la  maison  Ca- 
raffa  d'Aragon,  qui  servait  dans  la  marine  espa- 
gnole, et  venait  de  quitter  la  péninsule  où  il 
avait  tous  les  ans  des  fièvres  tierces.  Ces  réci- 
dives, et  je  crois  aussi  le  quinquina  qu'il  avait 
pris  avec  abondance ,  lui  avaient  donné  des 
obstructions  du  foie  et  une  cachexie  générale, 
visible  pour  tout  le  monde.  Ce  jeune  cavalier, 
qui  ressemblait  tout-à-fait  à  un  galant  Espa- 
gnol,  m'invita  à  venir  voir  son  palais,  l'un 
des  plus  beaux  et  des  plus  richement  ornés  de 
Naples,  et  à  ne  pas  oublier  le  fils  du  posses- 
seur, qui  désirait  m'y  recevoir  lui-même.  Cette 
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connaissance, que  je  cultivai,  me  procura  beau- 
coup cragréments  (i). 

Le  professeur  Yairo  me  prit  en  amitié  au 
point  de  m'inviter  à  dîner, à  peu  près  en  famille, 
quoiqu'il  fût  célibataire  ainsi  que  Colugno  et 
Cirillo...  «  Vous  dînerez,  me  dit-il,  d'abord  avec 
monsieur,»  et  il  me  montrait  un  officier  suisse, 
logé  dans  ses  appartements,  et  qui  était  dans  le 
costume  du  malade  imaginaire...  «Vous  dînerez 
aussi  avec  la  fille  de  monsieur,  qui  est  une  fort 
jeune  et  fort  agréable  personne,  un  modèle  de 
piété  filiale,  et  remplie  de  talents.  » 

Le  jour  de  promenade  convenu  avec  mesdames 
d'Altona  et  de  Bevilacqua  vint  à  luire,  et  de 
très-bonne  heure  leur  voiture  arriva  à  la  porte 
de  l'hôtel  garni  dit  Mont-Olivet.  Un  heiduque 
réveilla  tout  le  monde  en  criant  d'une  voix  de 


(i)  On  voit  d'abord  dans  la  cour  du  palais  Caraffa,  une 
tête  de  cheval  colossal  en  bronze ,  débris  d'un  ouvrage  mOt 
derne  traité  dans  le  style  grec;  ensuite  un  bas-relief  antique 
et  en  terre  cuite,  qui  représente  un  ex-voto ,  ou  plutôt  des 
remercîments  adressés  à  Apollon,  entouré  d'Esculape  et  des 
Grâces;  enfin,  une  statue  équestre  et  en  bronze  de  Ferdi- 
dand  II,  roi  de  Naples. 

Dans  l'escalier,  on  admire  les  bustes  antiques  de  Mer- 
cure, de  Cicéron ,  d'Auguste;  une  vestale  et  une  urne  sé- 
pulcrale qui  porte  en  relief  une  tête  d'Antinous. 

Les  appartements  offrent  de  beaux  tableaux. 
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Stentor  :  «  Sua  Excellenca  il  sigtior  cavalière  don 
Renato...  Don  Renato  »...  Personne  ne  savait  ce 
que  cela  voulait  dire,  ni  qui  était  le  cavalier 
Renato...  J'entends  le  bruit,  et  me  souviens  fort 
à  propos  que  nrion  prénom  est  René,  et  je  ré- 
ponds de  suite...  «Seigneur  cavalier,  me  dit  l'hei- 
duque  en  entrant  dans  la  pièce  qui  formait  tout 
mon  logement,seigneur  cavalier,  leurs  excellences 
madame  la  comtesse  d'Altona  et  la  marquise  de 
Bevilacqua  attendent  votre  excellence  à  la  porte 
de  son  hôtel.  Nous  avons  aujourd'hui  quatre 
chevaux,  et  madame  la  comtesse,  qui  est  Alle- 
mande et  pense 'à  tout-^  nous  a  fait  mettre  dans 
la  voiture  un  bon  pâté  avec  du  vin,  du  café; 
enfin  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  bon  voyage 
et  un  bon  dîneràBaia,  comme  j'ai  entendu  dire.» 
Je  descends  rapidement  l'escalier. . .  u  Mesdames, 
vous  me  voyez  à  vos  ordres,  et  tout  confus  de 
ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  venir  me 
chercher  ;  je  crains  de  vous  avoir  fait  attendre; 
mais  j'ai  été  un  moment  en  suspens,  parce  qu'é- 
tant traité  d'excellence  pour  la  première  fois  de 
ma  vie,  j'ai  du  douter  qu'il  fût  question  de  moi.  » 
— «Nous  n'avons  point  attendu,  signor  Renato 
dirent  les  deux  dames  en  riant;  les  Français  sont 
les  hommes  les  plus  lestes  du  monde.  Nous  al- 
lons à  Baies,  et  nous  verrons  des  choses  très- 
curieuses  en  v  allant  et   aux  alentours.  Les  sa- 
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vants  y  vont  un  Virgile  à  la  main  quand  ils  ne 
l'ont  pas  dans  la  tête. . .  «  «  J'ai  parcouru  aussi 
tous  ces  lieux,  dit  la  marquise,  l'Enéide  d'Anni- 
bal  Caro  à  la  main,  et  il  m'a  fallu  convenir,  avec 
tout  le  monde,  que  les  admirables  descriptions 
de  Yirgile  manquent  d'exactitude  :  cela  ne  veut 
pas  dire  et  ne  prouve  aucunement  qu'elles  fus- 
sent imaginaires,  mais  que  le  temps  aura  tout 
changé.  C'est  une  chose  terrible,  ma  bonne  amie, 
que  le  temps  pour  tout  changer...  » 

Nous  gagnons,  au  couchant  de  Naples,  la 
montagne  de  Pausilippe,  couverte  d'admirables 
cassins  ou  jolies  maisons.de  plaisance,  et  ornée 
de  jardins  toujours  verts  ,  et  dont  la  position 
délicieuse,  si  chérie  des  anciens  Romains,  a  fait 
dire  à  un  poète  moderne  :  £gU  e  un  pezzo  di 
cielo  cadiito  in  terra.  Le  chemin,  ou  la  grotte  qui 
perce  la  montagne  à  sa  base  et  dans  son  épais- 
seur, a  960  pas  de  long,  une  vingtaine  de  pieds 
de  large,  et  son  élévation  est  de  60  à  [\o  pieds ^ 
suivant  les  ondulations  et  les  résistances  du  ter? 
rain  supérieur. 

Ce  grand  travail,  commencé  par  un  magistrat 
romain  (  iVlarcus  Coccaeius  ) ,  a  été  perfectionné 
d'abord  par  don  Jean  d'Aragon,  comte  de  Ri- 
pacorsa,  vice-roi  de  Naples  sous  Ferdinand-le- 
Catholique,  et  porté  ensuite  au  point  où  il  se 
trouve  (1786),  par  Pierre  de  Tolède,  vice- roi 
sous  le  règne  de  Charles  V. 
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En  sortant  de  la  grotte  de  Pausllippe,  on  entre 
dans  un  agréable  vallon  entouré  de  coteaux  cou- 
verts de  vignes,  de  terres  labourables  et  d'arbres 
fruitiers. 

On  rencontre  bientôt  le  village  nommé  Foro 
di  Pozzuoli ,  reste  d'une  ville  considérable  dé- 
truite en  i538  par  un  tremblement  de  terre. 
L'église  principale  est  bâtie  sur  les  débris  d'un 
temple  consacré  à  Jupiter  ou  à  Auguste.  Indé- 
pendamment des  vestiges  d'un  amphithéâtre,  et 
à  peu  de  distance,  on  voit  les  ruines  importantes 
du  temple  de  Sérapis,  qui  sont  à  i5  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  voisine. 

Quand  on  a  traversé  dans  sa  longueur  Foro 
di  Pozzuoli,  et  que  l'on  est  à  son  extrémité  oc- 
cidentale, en  se  dirigeant  ensuite  dans  l'ouest, 
on  trouve  un  autre  vallon  de  forme  parfaitement 
circulaire  et  qu'occupe  entièrement  le  lac  d'A- 
gnano  qui  est  très-poissonneux,  et  couvert  de 
nombreux  oiseaux  aquatiques  réservés  pour  les 
chasses,  ou  ce  que  l'on  appelle  les  plaisirs  du 
roi. 

Quand  le  lac  est  plein  ou  que  l'eau  y  est  abon- 
dante, on  voit  à  sa  surface  des  bouillonnements 
ou  des  dégagements  considérables  de  gaz.  Du 
côté  septentrional  du  lac  est  la  fameuse  grotte 
du  Chien ,  dont  la  mofette  ne  s'élève  pas  sen- 
siblement au-delà  de   trois  pieds.  Les  ciceroni 
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VOUS  racontent  que  le  roi  de  France,  CharJes  VIII, 
voyageant  par  là,  fit  périr  un  âne  des  plus  ro- 
bustes dans  cette  grotte,  et  que  le  vice -roi, 
Pierre  de  Tolède,  y  fit  enfermer  deux  criminels 
qui  périrent  très-promptement.  Nos  savants 
guides  savaient  très-confusément  ce  que  c'était 
que  Charles  VIII.  Nous  leur  fîmes  remarquer 
(la  marquise  porta  la  parole  en  dialecte  napoli- 
tain) que  ce  souverain  qui,  en  se  promenant, 
avait  conquis  Naples  en  149^,  et  qui  avait  reçu 
en  France  les  surnoms  d'affable  et  de  courtois, 
n'avait,  par  suite  de  son  bon  cœur,  fait  d'expé- 
riences que  sur  un  âne,  tandis  que  Pierre  de 
Tolède ,  inexorable  comme  son  fils ,  le  duc  d'Albe, 
et  Charles  V  leur  maître ,  expérimentait  sur  des 
hommes. 

A  deux  ou  trois  cents  pas  de  la  grotte  du 
Chien,  dans  le  même  vallon,  entre  le  levant  et 
le  midi,  sont  les  étuves  sulfureuses  de  Saint-Jan- 
vier, très-fréquentées  par  ceux  qui  sont  affectés 
de  maladies  rhumatismales  et  de  la  peau. 

Les  bords  délicieux  du  lac  d'Agnano  et  ses 
environs  sont  d'une  insalubrité  reconnue ,  et  il 
y  règne  constamment  tous  les  étés ,  des  fièvres 
intermittentes  que  les  gens  du  pays  attribuent 
au  rouissage  du  chanvre. 

Nous  traversâmes  rapidement  et  les  Champs- 
Elysées  et  les  Phlégréens,  et  vîmes  de  même  la 
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Solfatarre  et  le  lac  Averne  ,  et  les  débris  des 
temples  et  des  palais  qui  couvraient  les  bords 
du  golfe  de  Baies,  tous  lieux  décrits  cent  fois 
avec  autant  de  fidélité  que  d'agrément,  et  que 
je  devais  revoir  avec  plus  d'attention. 

Nos  dames,  mieux  informées  sur  les  localités, 
changèrent  de  projet,  et  nous  revînmes  à  Pouz- 
zoles  pour  y  dîner  dans  une  hôtellerie  en  face 
des  restes  d'un  môle  que  l'on  appelle  le  pont  de 
Caligula. 

Quand  nous  crûmes  devoir  partir,  nous  de- 
mandâmes nos  chevaux  à  deux  reprises  et  tou- 
jours vainement.  Je  descendis  alors  pour  con- 
naître la  cause  de  ce  retard...  Nos  domestiques 
étaient  en  querelle  avec  le  maître  de  l'auberge 
qui  leur  demandait  de  l'argent  pour  quelque 
dépense  qu'ils  avaient  faite,  et  ils  n'avaient  pas 
de  quoi  payer...  Mon  excellence  prit  un  ton 
grave  et  digniteux,  ordonna  d'atteler  de  suite  et 
paya.  Nous  rentrâmes  à  Naples  fort  contents. 
Sur  ce  que  j'observais  qu'elles  avaient  des  co- 
quins à  leur  service  :  «  Pas  du  tout,  dirent-elles, 
vous  avez  vu  qu'il  ne  nous  a  rien  manqué  de 
nos  provisions  très-attrayantes.  Deux  sont  des 
locatis,  et  nous  vous  les  abandonnons;  mais  le 
chasseur  qui  est  à  moi ,  dit  la  comtesse,  est  un 
fort  honnête  garçon,  quoique  Calabrois,  quand 
il  n'a  pas  bu.  Encore  a-t-il  contracté  le  goût  de 
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boire  en  me  suivant  dans  un  voyage  en  Alle- 
magne où  l'ivrognerie,  dans  les  basses  classes  , 
est  un  vice  si  commun  que  l'on  n'y  fait  pas  at- 
tention. » 

Le  lendemain  nous  organisâmes,  entre  quatre 
commensaux  de  Mont-Olivet ,  un  voyage  au  Yé- 
suve,  et  nous  nous  rendîmes  le  même  jour,  et 
au  coucher  du  soleil,  au  pied  de  ce  mont  isolé 
qui  domine  d'environ  4oo  pieds  les  volcans  en- 
vironnants du  territoire.  Nous  étions  à  gravir  le 
sentier  qui,  à  travers  les  débris  et  les  cendres, 
conduit  à  la  somma  où  nous  allions  coucher  à 
l'ermitage,  quand  nous  nous  arrêtâmes  devant 
une  cabane  dont  le  propriétaire  était  un  aveugle. 
On  nous  offrit  là,  et  nous  acceptâmes  avec  plai- 
sir, un  verre  de  cet  excellent  vin  spiritueux  et 
sirupeux  dit  Lacrpna  CJiristi ,  produit  des  vignes 
qui  croissent  sur  le  Vésuve.  Nos  guides  qui ,  à 
l'aide  d'une  corde  fixée  à  leur  ceinture,  nous 
traînaient  en  quelque  sorte  à  la  remorque,  en- 
core bien  qu'ils  fussent  loin  de  posséder  et  de 
pouvoir  étaler  l'érudition  des  ciceroni  les  plus 
vulgaires  ,  nous  racontèrent  pourtant  qu'un  gros 
et  noble  chanoine  allemand  ,  pressant,  un  jour, 
sur  son  sein ,  une  amphore  remplie  de  ce  vin  dé- 
licieux, s'était  écrié  à  plusieurs  reprises  :  Domine... 
Domine ,  cur  non  lacrymasti  in  regîonibus  nostris. 

A  la  pointe  du  jour,  nous  quittâmes  l'ermite 
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qui  nous  avait  procuré,  en  partie  par  ses  contes, 
quelques  heures  de  sommeil,  et  nous  arrivâmes 
aussi  près  du  cratère  que  le  voulurent  nos  guides 
qui  font  faire  aux  visiteurs  ce  qu'ils  veulent. 
Il  ne  leur  est  pas  difficile  d'épouvanter  les  plus 
intrépides  curieux.  On  vous  fait  observer  que  la 
lave  ébranlée  retentit  sous  vos  pas  et  menace  de 
s'engloutir  avec  vous  dans  le  gouffre  qu'elle  re- 
couvre ;  des  vapeurs  sulfureuses  vous  environ- 
nent et  semblent  précéder  des  torrents  de  feux. 
Des  points  élevés  sur  lesquels  on  se  trouve 
alors ,  et  de  cette  masse  qui  semble  avoir  jailli 
du  Tartare,  on  aperçoit  un  territoire  admirable 
et  bien  cultivé,  et  dont  la  fertilité  est  si  abon- 
dante que  chaque  lieue  carrée  fournit  à  la  sub- 
sistance de  5,000  individus  qui  vivent  paisi- 
blement et  sans  crainte  sur  ce  sol  redoutable. 
Voici  sur  quoi  repose  la  sécurité  des  cultiva- 
teurs; ils  savent,  et  par  les  traditions  les  plus 
anciennes,  et  quelques-uns  même  par  leur  pro- 
pre expérience,  que  les  éruptions  du  Vésuve 
sont  constamment  annoncées  par  des  indices 
certains.  La  terre  est  ébranlée,  un  bruit  sourd 
fait  retentir  ses  cavités  d'où  s'élancent  des  tor- 
rents de  fumée,  les  puits  tarissent,  et  plusieurs 
espèces  d'animaux  errent  épouvantés  comme  à 
l'approche  des  plus  violentes  tempêtes.  Avertis 
par  ces  signes  précurseurs,  les  cultivateurs  ont 
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le  temps  de  se  soustraire  aux  dangers  en  recou- 
rant à  la  fuite  (i). 

La  mort  de  Pline  l'ancien  ou  le  naturaliste, 
arrivée, à  ce  que  l'on  croit,  Tan  79  de  l'ère  chré- 
tienne, et  dont  les  détails  ont  été  conservés  |3ar 
son  neveu,  offre  des  faits  intéressants  pour  l'his- 
toire des  éruptions  du  Vésuve.  Pline  le  jeune 
nous  apprend  en  effet  que  son  oncle  se  trouvait 
àMisène,où  il  commandait  la  flotte  romaine  qui 
veillait  à  la  garde  de  la  partie  de  la  Méditer- 
ranée comprise  entre  l'Itahe ,  les  Gaules,  l'Es- 
pagne et  l'Afrique  ,  lorsqu'il  survint  dans  le 
mois  d'août  une  grande  éruption  du  Vésuve. 
Sa  sœur  vint  l'avertir,  dans  son  cabinet  d'é- 
tude, qu'un  immense  nuage,  semblable  à  un 
pin  ,  s'élevait  d'une  montagne  voisine.  Il  se  porta 
sur  un  lieu  élevé  d'où  il  observa  quelque  temps 
cette  espèce  de  colonne  de  cendres  et  de  fumée; 
puis  il  se  hâta  de  faire  appareiller  quelques  bâ- 
timents, et  se  porta  en  mer  pour  observer  plus 
distinctement,  et  pouvoir  porter  des  secours  où 
ils  seraient   nécessaires.   Il  se  rendit  ainsi  vers 


(i)  C'est  peut-être  ici  qu'il  fallait  placer  l'inscription  qui 
se  trouve  page  3oo.  Cependant,  comme  je  n'ose  pas  ré- 
pondre de  son  exactitude,  je  me  console  de  ne  l'avoir 
pas  rapprochée  d'un  exposé  de  faits  plus  positifs. 
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Résina  et  d'autres  points  de  la  côte  qui  étaient 
ceux  d'où  chacun  fuyait  précipitamment.  Pour 
lui ,  son  admirable  présence  d'esprit  ordinaire 
ne  l'abandonna  pas  un  instant;  il  ne  disconti- 
nuait point  d'observer  avec  la  plus  grande  atten- 
tion et  de  noter  sur  ses  tablettes  les  phénomènes 
variés  de  l'éruption ,  malgré  les  cendres  et  les 
pierres  brûlantes  qui  pleuvaient  de  tous  côtés, 
et  qui  atteignaient  même  son  escadre.  Il  prit 
terre  à  Stabia,  où  se  trouvait  Pomponianus, 
l'un  de  ses  officiers;  il  s'y  mit  au  bain,  y  soupa 
et  s'y  coucha.  Cependant  l'éruption  allait  en 
croissant;  des  flammes  et  des  torrents  de  lave 
répandaient  partout  la  terreur;  des  secousses 
répétées  de  tremblement  de  terre  ébranlaient 
beaucoup  d'édifices.  La  cour  de  la  maison  où 
était  Pline  s'emplissait  tellement  de  cendres  et 
de  pierres,  que  la  sortie  lui  serait  devenue  im- 
possible si  ses  gens  ne  l'eussent  réveillé.  Ou 
s'enfuit  vers  le  rivage,  les  têtes  couvertes  de 
coussins  à  cause  des  pierres;  mais  la  mer,  trop 
agitée,  ne  permit  point  de  se  rembarquer.  De 
nouvelles  flammes  survenues  avec  une  odeur  de 
soufre  mirent  tout  le  monde  en  fuite.  Deux  es- 
claves seulement  restèrent  près  de  Pline,  qui  pé- 
rit suffoqué. 

Comme  nous  avions  fait  toute  la  route  à  pied , 
nous   rentrâmes   à  Naples  très- fatigués ,  mais 
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très-satisfaits  du  spectacle  dont  nous  avions  joui, 
et  sur  lequel  nous  reviendrons  en  parlant  d'Her- 
culanum  et  de  Pompéia. 

Très-peu  de  jours  après ,  je  répondis  à  l'invita- 
tion de  M.  Vairo,  qui  me  fit  effectivement  dîner 
avec  l'officier  suisse  dont  il  a  été  question ,  ainsi 
qu'avec  sa  demoiselle,  que  l'on  disait  dans  le 
monde  être  la  prétendue  du  professeur,  malgré 
la  disproportion  d'âge  qui  se  trouvait  entre  eux. 
Le  dîner  fut  délicat  et  si  copieux  qu'il  eût  suffi 
un  jour  de  noces.  Quand  nous  eûmes  à  peu  près 
terminé,  la  demoiselle  se  leva  de  table  et  nous 
eût  laissé  tous  les  trois  seuls,  si  don  Augustin 
Caraffa  ne  fût  survenu  quelques  minutes  après. 
«Monsieur,  me  dit  le  docteur,  mademoiselle, 
que  vous  trouvez  sûrement  charmante  ,  n'est-ce 
pas,  va  étudier  une  pièce  de  notre  grand  Pai- 
siello  ,  et  quand  nous  aurons  pris  des  glaces, 
vous  allez  entendre  une  musique  délicieuse  et  à 
ravir,  tant  pour  le  chant  que  pour  l'exécution 
sur  le  piano-forte.  »  « 

Le  D^  Vairo.  «  Hé  bien,  prince,  que  dit -on 
dans  vos  grandes  compagnies  ?  —  Beaucoup 
de  choses.  On  y  parle  tout  bas  des  glorieuses 
conquêtes  de  M.  l'abbé  de  Bourbon ,  et  un  peu 
plus  haut  de  vos  propres  amours.  —  L'abbé 
de  Bourbon,  à  la  bonne  heure;  mais  pour  s'a- 
muser à  parler   de   moi ,  il  ne  faut  pas  avoir 
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grand'chose  à  faire.  Que  dit-on  donc  enfin  du  pau- 
vre Vairo  ? —  On  dit  qu'il  est  épris  d'une  jeune  et 
charmante  demoiselle.  —  Cela  est  vrai,  et  je  n'ai 
aucune  raison  pour  m'en  défendre.  —  On  ajoute 
que  c'est  la  fille  de  monsieur,  en  indiquant  l'of- 
ficier suisse  dans  son  costume  de  malade  imagi- 
naire. —  L'officier.  Je  n'aurai  jamais  le  bonheur 
de  voir  ma  fille  porter  un  nom  que  M.  le  pro- 
fesseur a  rendu  si  respectable.  —  Le  D'"    Vairo. 
Propos  de  beau-père...;  mais  enfin  on  trouve 
déjà,  ou  l'on  trouvera  sûrement  quelque  chose 
à  redire  à  cela,  car  tout  le  monde  veut  opiner 
sur  des  convenances  qui  ne  peuvent  être  rai- 
sonnablement jugées  que  par  ceux  qui  se  ma* 
rient...  On  se  marie  pour  soi,  au  bout  du  compte... 
Il  y  a  bien  long-temps  que  je  sais  parfaitement 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  le  ma- 
riage... J'ai  aussi  lu  Rabelais  tout  entier,  et  plus 
d'une  fois,  et  par  conséquent  je  connais  les  con- 
sultations pour  Panurge  quand  il  eut  la  velléité 
de  se  marier.  L'avis  le   plus   sage  est  celui    de 
Rondelet  de  Montpellier  (il  regarde  à  la  vérité 
le  mariage  com  me  source  de  c .  eu .  ge).  —  R .  D.  G. 
Pardon,  monsieur,  Rondibilis,  qui  est  effective- 
ment le  professeur  Rondelet,  regarde  le  c.cu.ge 
comme  une  suite    inévitable  du   mariage...  — 
Le  D*^  Vairo.   C'est  pousser  les  choses  par  trop 
loin,  et  conclure  trop  rigoureusement...  Pour  des 
Tome  i.  ai 


3a2  PREMIÈRE    PARTIE. 

gens  que  je  suppose  sensés  et  bien  élevés,  de 
part  et  d'autre ,  le  tout  se  réduit  donc  à  la  crainte 
de  porter  un  jour  des  c.r.es...  Eh  bien!  la  plu- 
part du  temps  on  l'ignore  ou  on  ne  veut  pas  le 
savoir...  Que  pensez-vous  de  cela,  prince,  vous 
qui  êtes  d'âge,  de  tournure  et  même  d'un  rang 
à  donner  du  chagrin  aux  maris?  —  Illustrissime 
don  Joseph,  vous  savez ,  ainsi  que  ces  messieurs, 
que  j'ai  habité  l'Espagne ,  pays  sentencieux  et 
sjipientiel  s'il  en  fut  jamais.  On  y  distingue  les 
c.  c .  s  en  Cornudos  et  Beccocaprons ,  qui  forment 
deux  espèces  totalement  différentes.  Les  pre- 
miers sont  simplement  ceux  qui  ont  le  malheur 
d'être  trompés  par  leurs  femmes,  et  les  autres 
sont  ceux  qui,  le  sachant  bien,  ont  la  bassesse 
d'en  profiter...  —  Le  D"^.  Compassion  pour  les 
cornudos!  Fi!  les  vilains  beccocaprons!..  Laissons 
tous  ces  gens-là,  abandonnons-les  à  leur  sort; 
et  passons  dans  le  salon  pour  entendre  Paisiell^ 
et  mademoiselle  Julie. 

ISotre  attente  ne  fut  point  déçue.  Mademoi- 
selle Julie,  bien  prise  dans  sa  taille,  et  d'une 
figure  agréable  et  régulière,  s'anima  et  se  colora 
en  chantant,  et  on  vit  briller  dans  ses  yeux  bleus 
une  mélancolie  qui  n'était  pas  sans  volupté.  En- 
fin elle  chanta  vraiment  à  ravir...  Le  D"^  Vairo 
en  pleura  de  joie,  et  le  père,  par  imitation  o|i 
par  sympathie,  répandit  aussi  quelques  larmes. 
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On  apporta  de  nouveau  des  glaces,  et  le  doc- 
teur demanda  quelques  morceaux  que  made- 
moiselle Julie  exécuta  avec  le  même  succès... 
Touj  ours  charmé ,  et  s'exprimant  par  de  bruyan- 
tes exclamations,  M.  Vairopria  encore  mademoi- 
selle Julie  de  chanter,  avec  accompagnement, 
quelques  barcaroles  aussi  goûtées  à  Naples  qu'à 
Venise  même.  L'une  de  ces  dernières  pièces  pei- 
gnait un  peu  la  situation  du  docteur,  et  je  ne 
pus  m'empécher  de  me  rappeler  notre  confrère 
Bartholo  du  Barbier  de  Se  ville,  quand  il  chante 
à  sa  pupille  : 

Je  ne  suis  point  Tircis,   etc. 

On  voit  que  tous  les  jours  passés  à  Naples 
étaient  en  quelque  sorte  marqués  pour  moi  par 
des  fêtes.  Tantôt  c'était  un  dîner  chez  M.  le  baron 
de  Talleyrand  ou  chez  la  duchesse  de  Mignano; 
d'autres  fois  le  spectacle  et  les  promenades  avec 
la  comtesse  d'Altona  et  la  marquise  de  Bevi- 
lacqua. 

J'allais  un  jour  avec  ces  deux  dames  à  Capo- 
di-Monte  ,  quand  l'une  d'elles  dit  :^  INI.  l'abbé  de 
Bourbon  fait  tourner  la  tête  à  toutes  les  femmes 
presque  sans  exception...  C'est  en  effet  un  très- 
bel  homme  qui ,  dit-on  ,  ressemble  à  son  père 
comme  deux  gouttes  d'eau...  Sa  mère  n'était-elle 
pas    une   demoiselle  de  qualité   et    fort  belle  ? 

ai. 
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—  P^lle  était  l'un  et  l'autre,  passait  pour  simple 
et  bonne,  et  n'avait  d'ambition  que  pour  son 
fils;  ainsi,  par  un  enfantillage  fort  excusable, 
elle  fit  souvent  porter  le  cordon  bleu  a  son  bam- 
bin encore  au  berceau.  —  Tous  vos  rois  de 
France,  monsieur,  continua  la  comtesse,  ont 
beaucoup  aimé  les  femmes.  —  Il  y  en  a  eu  ef- 
fectivement un  grand  nombre  fort  adonnés  au 
culte  des  dames,  mais  nous  avons  eu  aussi  de 
grands  exemples  de  vertu  et  de  continence  parmi 
nos  souverains.  —  Cela  est  assez  curieux  à  en- 
tendre ;  citez-nous  donc ,  monsieur,  quelques-uns 
de  ces  beaux  modèles  de  tempérance ,  vertu  dont 
les  rois  peuvent  si  aisément  s'affranchir.  —  Mes- 
dames, notre  Louis  VIll,  dit  le  Lion,  à  cause 
de  son  courage,  se  trouvait  très-gravement  ma- 
lade, lorsque  les  médecins,  qui  attribuaient  cet 
état  fâcheux  à  sa  continence,  conseillèrent  ^ 
comme  un  remède  efficace,  la  cohabitation  avec 
une  femme.  Quoique  le  roi  eût  formellement 
repoussé  ce  conseil ,  on  profita  de  son  sommeil 
pour  introduire  dans  sa  chambre  et  placer  près 
de  son  lit  une  jeune  et  belle  demoiselle.  — La 
marquise.  Comme  on  fit  pour  le  roi  David.  — 
Pardon,  madame,  ce  n'était  ni  la  même  inten- 
tion ni  pour  arriver  au  même  but.  On  voulait 
simplement  réchauffer  le  cœur  et  les  pieds  du 
prophète  royal  quand  on  mit  dans  son  lit  une 
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jeune  fille.  Cela  n'alla  pas  plus  loin  :  et  rex  non 
cognoi^it  eam...   Quand  notre  Louis  VIII  vint  à 
se  réveiller,  il  ordonna  qu'on  chassât  l'objet  de 
tentation ,  et  prononça  ces  paroles  que  l'histoire 
nous  a  conservées  :  Mieux  vaut  mourir  que  de 
conserver  la  vie  par  un  péché.  —  Il  y  a  sûrement 
bien  long-temps  que  cela  est  arrivé  (dit  la  com- 
tesse  ou   la   marquise,  ou  toutes   deux,  car  il 
leur  arrivait  souvent  de  parler  à  la  fois.)  —  Cela 
est  arrivé,   mesdames,  en    1226,  peu  de  jours 
avant  la  mort  de  Louis  VIII  qui  fut  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  père  de  saint  Louis.  —  C'est 
une  bien  vieille  histoire;  contez-nous-en  d'au- 
tres.—  Charles  Vil,  et  Agnès  Sorel,  dite  la  belle 
des  belles,  sont  deux  noms  consacrés  par  les 
souvenirs   de  leur  amour  mutuel...  Vous  aurez 
sûrement  lu  la  Pucelle  d'Orléans,  mesdames,  en 
sautant,  bien  entendu,  par-dessus  quelques  pas- 
sages?—  Les  deux  dames  à  la  fois.  Nous  n'a- 
vons sauté  par-dessus  rien...  Vous  allez  voir,  dit 
la  marquise,  que  j'ai  bien  lu...  M.  de  Voltaire  a 
été  juste    pour   Agnès;  il  a  célébré  et  honoré, 
comme  il  le  devait,  son  patriotisme;  mais   il  a 
été  indigne  pour  Jeanne  d'Arc.  Quelques  litté- 
rateurs, et  particulièrement  messieurs  les  Fran- 
çais, ont  osé  camparer  votre  poème  de  la  Pucelle 
à   ce  que  l'Arioste  a   fait  de   plus  beau!  Mais, 
d'abord,  l'vVrioste  n'a  point  écrit  des  ordures  aussi 
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dégoûtantes  {^consimili  porcherie)..,  H  n*aurait 
jamais  donné  à  une  héroïne  une  brute  pour 
amant  (un  somaro),..  Notre  Arioste  aurait  ad- 
miré les  actions ,  respecté  la  gloire  et  déploré  le 
martyre  de  Jeanne  d'Arc  ..  Malgré  ses  grands  ta- 
lents, M.  de  Voltaire  ne  fut  par  trop  souvent 
qu'un  bouffon...  Quoiqu'il  ait  fait  Zaïre,  a-t-il 
vraiment  et  personnellement  senti  et  goûté  l'a- 
mour ?  — Madame,  il  a  passé  pour  sobre  sur  cet 
article.  —  La  comtesse.  Continuons  notre  revue, 
monsieur. 

Eh  bien  ,  mesdames  ,  nous  en  sommes  à 
Louis  XI,  qui  est  regardé  comme  le  Tibère  de 
la  France.  Ce  bon  roi ,  nonobstant  sa  dévotion 
pour  la  madone  de  Liesse,  n'en  eut  pas  moins , 
à  la  sourdine ,  trois  filles  naturelles. 

Charles  VIII  aima  beaucoup  les  femmes.  — 
Pour  celui-là,  dit  la  marquise  en  riant  très- 
haut,  de  bon  cœur,  et  de  concert  avec  la  com- 
tesse, il  n'y  a  rien  d'étonnant,  car  il  a  été  roi 
de  Naples. 

Louis'  XII,  le  seul  de  nos  rois  qui  eût  en- 
core porté  le  surnom  glorieux  de  Père  du  peuple, 
fut  contraint,  étant  jeune,  d'épouser  Jeanne, 
fille  de  Louis  XI,  et  lui  fit  quelques  infidélités, 
pourtant  sans  grand  scandale.  —  La  marquise. 
Cette  Jeanne  n'était-elle  pas  désagréable  de  sa 
personne  et  un  peu  bossue,  ou  au  moins  n'a- 
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vait-elle  pas  une  épaule  hors  de  symétrie  avec 
l'autre,  et  comme  on  dit  ici  :fuor  d'architectura? 
—  Elle  passait  effectivement  pour  être  peu  gra- 
cieuse de  sa  personne  et  contrefaite;  mais  elle 
fut  tendrement  attachée  à  son  mari,  et  lui  ren- 
dit, pendant  sa  cruelle  captivité,  des  services 
qu'il  parut  oublier  dans  la  suite.  Depuis  son 
divorce  avec  Jeanne,  et  son  union  avec  Anne 
de  Bretagne,  Louis  XTI  passa  pour  n'aimer  que 
cette  dernière  dont  les  charmes  l'avaient  séduit 
depuis  long-temps,  et  alors  qu'il  était  à  la  cour 
du  duc  son  père.  Enfin,  lorsqu'à  la  mort  d'Anne 
il  épousa  Marie,  sœur  du  roi  d'Angleterre,  jeune 
et  charmante  princesse  avec  laquelle  il  ne  fut 
uni  que  deux  mois ,  sa  santé  était  trop  déplo- 
rable pour  qu'il  pût  manquer  à  la  foi  conjugale 
s'il  en  avait  eu  la  pensée. 

François  I",  que  nous  appelons  le  Père  des 
Lettres,  et  que  nous  regardons  plutôt  comme 
un  loyal  chevalier  que  comme  un  grand  capi- 
taine et  un  habile  politique  ,  eut  beaucoup  de 
maîtresses.  Ses  libéralités  furent  ruineuses  pour 
la  France. — La  marquise.  Ne  mourut-il  pas  de 
la  même  maladie  que  Charles  V  et  Léon  X?  — 
On  l'a  dit,  madame,  plus,  sans  doute,  pour  la 
consolation  d'un  grand  nombre  de  disgraciés  , 
que  pour  l'édification  du  monde  chrétien. 

Ou  ne  connut  à  Henri  II  qu'une  seule  mai- 
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tresse,  Diane  de  Poitiers,  qui  survécut  à  ce  prince 
aimable. 

François  II,  mort  à  l'âge  de  17  à  18  ans, 
n'aima  que  Marie  Stuart  son  épouse. 

Charles  IX,  qui  mourut  à  24  ans,  n'eut  de 
son  épouse  ,  Elisabeth  d'Autriche,  qu'une  fille 
qui  mourut  vers  5  ans,  et  de  sa  maîtresse,  Marie 
Touchet,  un  fils  qui  porta  le  titre  de  duc  d'An- 
goulême.  Celui  qui  ordonna  la  Saint-Barthélémy 
aimait  le  sang  par-dessus  tout. 

L'histoire  a  parlé  des  mignons  d'Henri  III , 
et  ne  nous  a  pas  appris  qu'il  ait  eu  des  maîtresses. 
Henri  IV  porta  d'autres  goûts  sur  le  trône. 
L'histoire  abrégée  de  ce  bon  et  de  ce  grand 
prince  se  trouve  dans  une  vieille  chanson  de  son 
temps,  qui  fait  encore  palpiter  les  cœurs  française 

Vive  Heiiri-Quatre, 
Vive  ce  roi  vaillant! 
Ce  diable  à  quatre 
^  A  le  triple  talent 

De  boire  et  de  battre 
Et  d'être  un  vert  galant. 

Louis  XIII  porta  la  pudeur  si  loin,  qu'on  en 
rapporte  des  traits  un  peu  ridicules. 

Les  amours  de  Louis  XIV,  connus  de  tout 
le  monde,  furent  remarquables  par  le  double 
caractère  d'une  galanterie  délicate  et  de  la  ma- 
gnificence. 


Le  régent,  Philippe  d'Orléans,  qui  fut  aussi 
une  espèce  de  roi,  et  qui  ne  voulut  pas  l'être, 
quoi  qu'on  en  ait  dit ,  fut  d'une  dissolution  de 
très-mauvais  exemple. 

Louis  XY  ,  qui  avait  commencé  comme 
Louis   XIV  ,  a  fini    comme  le  régent.  » 

Voilà  des  portraits  curieux,  dit  la  comtesse, 
et  il  serait  agréable  de  savoir  ainsi  sur  chaque 
pays  la  chronique  scandaleuse...  Allons-nous-en 
au  théâtre ,  où  nous  allâmes  en  effet. 

J'accompagnai  une  autre  fois  mesdames  d'Al- 
tona  et  de  Bevilacqua  à  Portici ,  dont  le  musée 
si  précieux  nous  fut  montré,  avec  beaucoup  de 
détails,  par  le  conservateur,  ainsi  que  la  ma- 
chine au  moyen  de  laquelle  on  espérait  dérouler 
des  manuscrits  en  partie  incinérés,  et  qui  de- 
vaient produire  de  grandes  découvertes  litté- 
raires. Nous  descendîmes  dans  les  excavations , 
et  vîmes  aux  flambeaux  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  voir  des  restes  d'Herculanum.  Les  amis  des 
arts  et  de  l'antiquité  regrettent  vivement  que 
l'on  n'ait  pu  découvrir  complètement  ou  faire 
reparaître  au  jour  une  ville  qui  renfermait  au- 
tant de  richesses.  11  est  vrai  qu'il  aurait  fallu 
s'interdire  la  faculté  de  construire,  et  renverser 
de  beaux  et  nombreux  édifices  existants. 

Pompéia  ,    ville    beaucoup    moins    étendue  , 
mais  qui  se  trouve   à  découvert  et  permet    les 
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fouilles,  est  aussi  infiniment  plus  importante.  On 
a  dit  avec  raison  qu'un  voyage  à  Pompéia  est 
un  cours  d'antiquités.  L'opinion  la  plus  accré- 
ditée (comme  nous  croyons  l'avoir  déjà  dit), 
est  que  cette  ville  fut  engloutie  par  une  éruption 
du  Vésuve,  l'an  79  de  notre  ère.  On  croit  aussi 
que  les  flots  de  laves  et  de  cendres  mêlés  en- 
semble qui  couvrirent  cette  malheureuse  ville 
ne  l'engloutirent  point  tout  à  coup;  que  ses 
habitants  n'y  furent  point  ensevelis  ;  qu'ils  eu- 
rent le  temps  de  sauver  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  ou  bien  qu'ils  revinrent  après  la  ca- 
tastrophe pour  enlever  leurs  richesses.  La  plus 
basse  des  couches  qui  recouvrent  Pompéia  et 
qui  paraît  avoir  été  remuée  ou  fouillée ,  le  petit 
nombre  des  squelettes,  et  la  petite  quantité  d'ar- 
gent monnayé  qu'on  y  a  trouvé ,  serviraient  de 
preuve  à  cette  opinion. 

Des  érudits ,  et  on  sait  qu'ils  sont  très-nom- 
breux en  Itahe,  s'appuient  sur  un  passage  du 
sixième  livre  des  questions  naturelles  deSénèque 
pour  assurer  qu'il  faut  remonter  16  ans  plus 
haut ,  c'est  -  à  -  dire  à  l'an  63  de  l'ère  chré- 
tienne. 11  y  eut  alors,  et  sous  le  consulat  de 
Régulus  et  de  Virginius ,  une  éruption  du  Vé- 
suve qui  ruina  Pompéia  de  fond  en  comble, 
détruisit  en  partie  Herculanum ,  et  ébranla  plu- 
sieurs édifices  de  Naples,  tandis  que  les  maison* 
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de  plaisance  isolées  et  éparses  dans  les  cam- 
pagnes environnantes  restèrent  intactes. 

On  ne  voyait  encore  ,  en  1786,  qu'une  très- 
petite  partie  de  Pompéia  en  comparaison  de  ce 
qui  a  été  découvert  depuis.  Seulement  alors  on 
remarquait  un  Forum  ou  place  ornée  d'un  tem- 
ple et  de  casernes,  une  longue  rue,  dans  laquelle 
on  trouvait  la  maison  d'un  médecin ,  ou  plutôt 
une  école,  à  en  juger  par  la  distribution  inté- 
rieure; la  position  extérieure  du  portique  dé- 
corarh  la  façade  sur  la  rue ,  et  enfin  un  hémicycle 
placé  devant  cet  édifice  et  propre  à  faire  asseoir 
un  professeur  et  des  auditeurs.  Les  instruments 
de  chirurgie  trouvés  dans  cette  maison ,  entre 
autres  un  cystotome  caché,  et  déposés  dans  le 
musée  royal  de  Portici,  sont  des  objets  fort  in- 
téressants pour  l'histoire  de  l'art  de  guérir.  Peu 
loin  de  là,  et  toujours  dans  la  grande  rue  ,  on 
trouve  une  maison  sur  la  porte  d'entrée  princi- 
pale de  laquelle  on  trouve  un  énorme  Priape,  d'où 
l'on  a  conclu  que  c'était  une  maison  de  prosti- 
tution ;  mais  il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à 
dire  sur  la  signification ,  souvent  indéterminée 
et  variable,  de  ce  signe  chez  les  anciens,  ainsi 
que  sur  le  culte  du  dieu  des  jardins. 

J'ai  conservé  long-temps  et  perdu,  je  crois 
dans  un  déménagement,  un  temporal  et  une 
petite  portion  des  os  maxillaires  supérieurs  bien 
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conservés,  que  je  ramassai  dans  le  quartier  des 
soldats,  et  qui  étaient  évidemment  des  débris 
d'hommes  qui  se  trouvaient  aux  fers  ou  fixés 
contre  un  mur  par  des  entraves  encore  sub- 
sistantes lors  de  l'éruption  qui  ensevelit  Pom- 
Réia. 

Il  y  avait  peu  de  jours  que  j'avais  eu  l'hon- 
neur de  dîner  en  grande  compagnie  chez  M.  le 
baron  de  Talleyrand  avec  M.  l'abbé  de  Bourbon, 
quand  il  fut  attaqué  d'une  petite  vérole  confluente 
dont  il  mourut,  vivement  regretté  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  approché,  et  pleuré  de  toutes  les 
dames  de  la  cour.  Le  chevalier  Gatti,  malgré  ce 
qu'il  avait  écrit  en  1764,  eut  la  candeur  d'a- 
vouer que  M.  l'abbé  de  Bourbon  avait  été  ino- 
culé avec  succès.  On  croyait  aussi,  assez  géné- 
ralement ,  que  Louis  XV  avait  eu  la  petite  vérole 
étant  encore  enfant  ou  au  moins  bien  jeune, 
quand  il  mourut  de  cette  maladie  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans  (i). 

Je  continuais  mes  études  médicales  en  suivant 
les  hôpitaux  et  en  visitant  les  professeurs  et  les 
praticiens.  J'allais  dans  le  monde  et  très-souvent 
aux  environs  de  Naples  avec  des  étrangers  ou 
des  compatriotes  commensaux  du  Mont-Olivet, 
lorsque  mes  finances  vinrent  à  baisser  si  sensi- 

(1)  Voyez -les  pages  89  et  igS. 
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blement  que  je  pris  la  résolution  de  retourner 
de  suite  à  Rome  économiquement,  et  pour  y 
vivre  de  même. 

La  veille  de  mon  départ,  les  habitués  de 
Mont-Olivet  allaient  se  mettre  à  table  lorsque 
nous  entendîmes  une  grande  rumeur  dans  l'an- 
tichambre. C'était  un  nouvel  hôte,  ou  mieux, 
un  nouveau  dîneur,  inconnu  de  tous  tant  que 
nous  étions,  qui  assommait,  à  coups  de  canne, 
un  domestique  de  place  qu'il  prétendait  avoir 
trahi  son  incognito.  Ce  pauvre  diable  se  réfugia 
dans  la  salle  à  manger.  Un  des  convives,  le  doc- 
teur S.  de  Perpignan,  homme  plein  d'urbanité, 
qui  avait  voyagé  dans  le  Nord ,  où  je  crois  qu'il 
avait  eu  le  titre  de  médecin  du  roi  de  Pologne, 
Poniatowski,  remontra  au  battant  qu'il  nous  af- 
fligeait tous,  tt  Mêlez-vous  de  vos  affaires,  mon- 
sieur ,  w  dit  le  battant  au  docteur ,  et  il  brandissait 
sa  canne  en  proférant  ces  paroles  d'un  ton  me- 
naçant; «mélez-vous  de  vos  affaires,  ou  bien... 
Tout  le  monde  se  leva  spontanément,  lorsque 
Fun  des  commensaux,  homme  d'environ  cin- 
quante ans,  d'une  petite  stature  et  d'une  phy- 
sionomie pleine  d'esprit  et  d'expression,  dit  au 
battant  avec  vivacité,  mais  aussi  avec  beaucoup 
de  dignité  :  Monsieur,  vous  nous  offensez  tous 
dans  la  personne  de  M.  le  docteur,  qui  est  d'ail- 
leurs mon  ami...  Étranger,  qui  que  vous  soyez, 
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pouvez-vous  penser  que  vous  ferez  la  loi  à  des 
Français  ?  Messieurs,  dit  le  battant,  je  com- 
mence à  rentrer  un  peu  en  moi-même.  —  Le 
président.  .  .  Il  en  est  temps. — Oui,  messieurs, 
je  me  suis  oublié.  .  .  Je  suis  un  militaire  russe, 
un  boyard  habitué  à  trouver  Tobéissance  la  plus 
passive.  .  .  Je  vous  prie  d'agréer  mes  excuses; 
je  vous  en  dois.  Au  reste ,  vous  allez  savoir 
comment  je  me  trouve  au  milieu  de  vous.  J'ai 
su  que  M.  le  président  Dupaty  dînait  ici  au- 
jourd'hui. Quand  je  n'aurais  pas  à  peu  près  son 
signalement,  je  reconnaîtrais  que  c'est  lui  qui 
vient  tout  à  l'heure  de  me  faire  l'honneur  de 
me  parler.  Oui,  je  reconnais  le  philantrope 
ardent,  le  magistrat  courageux...  Je  réitère  mes 
excuses  et  n'en  suis  point  humilié.  Messieurs, 
daignez  les  agréer,  je  vous  en  conjure,  et  per- 
mettez-moi de  dîner  avec  vous...  — Un  signe 
approbatif  parut  le  combler  de  joie.  Nous  dî- 
nâmes assez  gaîment ,  et  le  prince  russe  ,  car 
c'en  était  un  fort  avantageusement  connu  par  sa 
bravoure ,  fit  apporter  un  panier  de  vin  de  Cham- 
pagne qui  fut  sablé  comme  un  gage  de  réconci- 
liation. Ce  même  prince,  après  avoir,  un  jour, 
donné  à  dîner  à  Paisiello,  lui  proposa  une  pro- 
menade dans  le  lieu  de  Naples  le  plus  fréquenté. 
Le  prince  ouvrit  lui-même  la  portière  ;  et  quand 
le  grand  compositeur  fut  en  voiture,  il  la  re- 
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ferma.  —  Que  faites -vous  là,  prince? — Je  veux 
donner  à  vos  Napolitains  une  grande  leçon,  et 
leur  apprendre  ce  qu'ils  vous  doivent  d'admi- 
ration et  de  respect,  et  pour  cela  je  vais  monter 
derrière  vous  au  lieu  de  m'asseoir  à  vos  côtés  : 
ce  qui  fut  fait  à  la  grande  risée  des  Napolitains 
de  toutes  les  classes  qui  croyaient  le  Russe  de- 
venu fou.  Le  lecteur  trouvera  qu'il  était  au 
moins  fort  bizarre. 

Je  ne  fis  point  d'adieux  de  vive  voix  hors  de 
l'hôtel  de  Mont-Olivet;  mais  j'écrivis  à  tous  ceux 
et  à  toutes  celles  auxquels  j'étais  le  plus  attaché, 
et  mon  langage  fut  dicté  par  la  sincérité  affec- 
tueuse de   mon   âge.   Je  venais  d'avoir   24  ans. 

Parti  un  matin,  à  la  pointe  du  jour,  je  gagnai 
rapidement  Aversa  dans  un  cabriolet  à  une  place 
{seggiolina)  ^  et  traversai  ainsi,  sans  m'arréter, 
1^  belle  rue  principale  de  cette  ville  dont  les 
voyageurs  ,  et  surtout  les  Français,  se  plaisent 
à  vouloir  considérer  Robert  Guiscard  ,  duc  de 
Fouille  et  de  Calabre,  comme  le  fondateur  (i). 

Arrivé  de  bonne  heure  à  Capoue,  j'y  passai 
le  reste  du  jour,  et  y  couchai,  sans  y  être  retenu 
par  les  délices  de  l'hôtellerie,  la  plus  sale  peut- 
être  de  toute  l'Italie,  mais  bien  dans  l'intention 


(i)  Voyez  ia  page  287, 
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de  ménager  mes  forces  pour  fournir  une  route 
que  je  devais  parcourir  à  pied  jusqu'à  Rome. 
Mon  voyage  pédestre  avait  commencé  en  quit- 
tant Aversa.  LaCapoue  moderne,  fondée  parles 
Lombards  en  856,  à  deux  milles  de  l'ancienne, 
n'offre  rien  de  remarquable  que  quelques  dé- 
bris de  çbapiteaux  et  des  inscriptions  romaines. 

Je  passai  près  de  ces  marais  de  Minturnes  où 
Marins  se  cacha  dans  la  fange  et  les  roseaux, 
avant  de  s'enfuir  en  Afrique,  et  d'aller  s'asseoir 
sur  les  ruines  de  Carthage. 

La  fraîcheur  qui  régnait  sur  la  plage  de  Mola  di 
Gaeta,  m'engagea  à  visiter  la  Cajeta  des  anciens, 
qui  portait  le  nom  de  la  nourrice  d'Énée  ,  et  qui 
offrait  un  mouillage  dont  Antonin-le-Pieux  fit  un 
port  (i).  Charles  V  l'entoura  de  murailles  qui  pro- 
tègent aujourd'hui  une  population 'de  10,000  ha- 
bitants. Indépendamment  d'une  admirable  vue  de 
la  mer  et  des  rivages  voisins,  on  allait  voir  dans  la 
cathédrale  une  élégante  colonne  gothique  que 
le  sacristain  prétend  avoir  décoré  le  temple  de 
Salomon  ;  un  vase  de  marbre  de  Paros,  admira- 


(i)    Tu  quoque  litloribus  nos  tris  ^  Mneia  nutrix  y 
Mternam  moriens  famain  ,   Caieta ,  dedistl  ; 
Et  mine  servat  honos  seclem  tuus  ,  ossaque  nomen 
Hesperia  in  magna  {^si  qua  est  ea  gloria)  signant, 

ViRG. ,  iEneid.,  lib.  vir. 
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blement  sculpté ,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  fonts 
baptismaux  ,  et  enfin  un  beau  groupe.  On  montre 
dans  une  sorte  de  caveau  du  château ,  et  au  rez- 
de-chaussée,  les  restes,  ou  plutôt  la  momie  re- 
couverte d'armures  du  connétable  Charles  de 
Bourbon  :  autre  mémorable  exemple  des  vicissitu- 
des du  sort. — Le  cicérone  qui  nous  fit  voir  ce  der- 
nier objet,  ne  savait  guère  de  la  vie  du  connétable 
que  la  circonstance  de  sa  mort,  arrivée,  comme 
il  le  disait,  le  6  mai  i^i'j  ,  devant  Rome,  pen- 
dant qu'il  en  escaladait  les  murailles  à  la  tête 
des  siens.  Le  tableau  des  horreurs  exercées  alors 
par  les  troupes  était  conforme  à  ce  que  rapporte 
l'histoire...  «  Vous  le  voyez  ici,  ce  chef  détes- 
table ,  continuait  le  cicérone ,  parce  qu'il  est 
damné  avec  tous  ses  soldats,  après  avoir  été 
excommuniés,  w  «  Docte  Cicéron  ,  lui  dis -je, 
(altro  Marco  Tullio) ,  vous  ne  savez  pas  tout  ce 
qu'a  fait  le  connétable  ;  nous  autres  Français 
nous  en  voulons  à  sa  mémoire  pour  avoir  porté 
les  armes  contre  sa  patrie,  et  avoir  contribué 
surtout  au  gain  de  la  bataille  de  Pavie  par  les 
Impériaux...  C'est  notre  Coriolan  que  le  conné- 
table de  Bourbon.  » 

Sans  bagages,  et  porteur  seulement  de  quel- 
ques pièces  d'or  pour  achever  mon  voyage,  je 
parcourais  une  route  si  redoutée  des  voyageurs 

Tome  i.  "^'-^ 
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avec  une  sécurité  toute  poétique  : 

Cantabit  vacuus  coram  latrone  viator. 

J'arrivai  heureusement  à  Terracine.  L'auberge 
du  port  était  fermée,  et  je  couchai  clans  la  ville. 
Vers  le  soir,  je  fis  une  promenade  hors  des  murs 
et  dans  la  direction  de  Rome.  Je  remarquai  sur 
la  porte  principale  et  copiai  l'inscription  sui- 
vante, qui  offre  l'histoire  des  marais  Pontins, 
et  surtout  des  grands  travaux  de  Pie  VI  : 

Pio.  VI.  pontifici.  Maximo. 

Paludibus.  Pomptinis.  ad.  mare. 

Exstructo.  aggere.  et.  subacta.  fossa.  corrivatis. 

Via.  Appia.  restitiita.  fonte,  cervario. 

A.  IV.  mille,  passibus.  Terracinam.  deducto. 

De.  agrorum.  ubertate.  de.  aeris.  salubritate. 

De.  civium.  commodo.  optime.  merito. 

Ordo.  et.  populus.  in.  adventu.  providentissimi.  ptincipis. 

Pomœrium.  protulit.  anno.  M.  DCC.  LXXX. 

Antonio.  Casalio.  S.  R.  E.  Cardinali. 
Communium.  pontificise.  ditionis.  prœfecto. 

L'ingénieur  romain  Joseph  Fabri  travaillait 
alors  à  dresser  une  carte  des  marais  Pontins, 
d'environ  \i  pouces,  encadrée  par  les  édifices 
anciens  et  modernes  qui  couvrent  la  voie  Ap- 
pienne ,  aujourd'hui  Via  Pia  ,  ainsi  qu'une  vue  de 
Terracine  prise  de  la  mer.  Il  est  très-avantageux 
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d'avoir  sous  les  yeux  cette  carte  ,  qui   n'a  été 
publiée  à  Rome  qu'en  1788  (i). 

J'avais  cherché,  étant  à  Naples,  à  recueillir 
dans  les  meilleurs  auteurs  des  notions  exactes 
sur  les  marais  Pontins,  et  j'avais  d'abord  eu  re- 
cours à  celui  des  ouvrages  de  l^ncisi  qui  a  pour 
titre  :    De  noxiis  paluduni  effliwiis ,  eorumque 
remediis  (  Rome,  1717,  in -4°).  On  trouve  exposés 
dans  ce  bel  ouvrage  les  inconvénients    qui  ré- 
sultent des  effluves  des  marais.  La   macération 
des  insectes  et  des  vers,  le  rouissage  du  chanvre 
et  du  lin  contribuent  puissamment  à  corrompre 
les  eaux.  Les  vents  du  midi  et  les  temps  nébu- 
leux rendent  leur  voisinage  plus  nuisible.  Ceux 
qui  se  livrent  au  sommeil  sur  les  bords  des  ma- 
rais ,  en  souffrent  plus  que  ceux  qui  sont  éveillés 
et  en   mouvement.  Les  fièvres  endémiques  des 
environs  des  marais  ou  des  lieux  plus  écartés, 
soumis  à  leur   influence,  appartiennent,    dans 
leur  début,  aux  intermittentes  tierces,  et  quel- 
quefois  changent  de  type.   L'assainissement  des 
marais  exige  des  travaux  considérables,  soit  pour 
l'écoulement  des  eaux,  soit  pour  l'exhaussement 
du   sol.  Lancisi  comptait  sur  l'action  de  grands 


(i)  Planta  topograjica  dcL  circondario  Pontino  y  con  la 
rielineazlone  del  novl  lavorl  e  fabbrlchc  fatte  crlgerc  dalla 
S.  dl  N.  S.  pnpn  Pio  Scsfo.  Roma  ^  i8  marzo  1788. 

12. 


3/|0  PREMIÈRE    PAUTiK. 

feux  allumés  pour  mitiger  les  émanations  des 
marais.  On  n'ajoute  plus  de  foi  aujourd'hui  à 
cette  méthode  pratiquée  par  les  anciens.  Ce  qui 
est  plus  positif,  c'est  que  les  grandes  masses 
d'arbres  formant  des  rideaux,  placées  entre  les 
marais  et  les  habitations,  en  abritant  contre  les 
vents  du  midi,  produisent  des  effets  bienfaisants 
qui  sont  incontestables. 

L'histoire  de  cinq  épidémies  qui  ravagèrent 
l'état  romain  vient  à  l'appui  des  principes  énon- 
cés ci-dessus.  La  première  parut  dans  différents 
quartiers  de  Rome  et  fut  attribuée  aux  émana- 
tions des  eaux  et  des  cloaques. 

La  seconde  se  manifesta  pendant  plusieurs  an- 
nées à  Orviéto.  Les  étangs  avaient  été  corrom- 
pus par  le  rouissage  du  chanvre,  et  on  avait 
négligé  de  nettoyer  les  citernes. 

La  troisième  épidémie  parut  à  Baquaria,  et 
fut  due  à  des  eaux  stagnantes  dans  des  canaux. 

La  quatrième,  observée  à  Pesaro,  fut  rap- 
portée à  de  grands  débordements  de  la  Foglia , 
à  des  immondices  amoncelées  et  à  des  eaux  sta-^ 
gnantes.  Lorsque  les  eaux  rentrèrent  dans  leur 
lit,  l'épidémie  cessa. 

Enfin,  la  cinquième  épidémie,  observée  sur  le 
territoire  de  la  ville  de  Ferentino,  fut  attribuée 
à  des  eaux  stagnantes  dans  lesquelles  on  avait 
fait  macérer  du  lin,  et  où  dégorgeaient  des  sources 


CHAPITRE    XXI.  341 

sulfureuses.  Des  pluies  abondantes  firent  cesser 
la  maladie.  On  nettoya  les  canaux  et  les  fossés, 
et  on  défendit  le  rouissage  du  chanvre  et  du 
lin. 

Lancisi  avait  déjà  eu,  en  171  t  ,  l'occasion  de 
s'expliquer  plus  amplement  et  d'une  manière 
tout-à-fait  spéciale  sur  l'insalubrité  des  marais 
Pontins,  dans  l'écrit  intitulé  :  Dissertatio  de 
natwis  ,  deque  adventitiis  Romani  cœli  quali- 
tatibus.  L'auteur  établit  solidement,  dans  cette 
dissertation ,  que  l'air  de  Rome  n'est  point  mal- 
sain par  lui-même,  et  que  ses  variations  ne  sont 
pas  même  ordinairement  nuisibles,  mais  qu'il 
est  fréquemment  vicié  par  les  émanations  qui 
s'élèvent  des  marais  Pontins,  et  sont  portées  sur 
Rome  par  les  vents  du  midi.  A  ce  sujet,  il  dis- 
serte en  bon  physicien  sur  le  besoin  de  conser- 
ver des  forets  intermédiaires  que  le  duc  Cajé- 
tani,  à  qui  elles  appartenaient,  voulait  abattre 
pour  les  livrer  à  la  culture  des  céréales.  Cette 
affaire,  très-importante,  discutée  devant  plu- 
sieurs congrégations  de  cardinaux,  de  prélats, 
de  jurisconsultes  et  de  médecins,  fut  exposée 
avec  tant  de  supériorité  dans  les  rapports  de 
Lancisi ,  que  le  pape  Clément  XI  rendit  plu- 
sieurs édits  conformément  à  ses  conclusions. 

On  apprend  aussi,  dans  cet  ouvrage,  qui  ren- 
ièrme  une  analyse  des  eaux  potables  et  médica- 
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menteuses  de  Rome,  que  les  habilarits  de  cette 
capitale  ont  l'esprit  vif  et  atteignent  une  longue 
vieillesse;  que  les  maladies  proviennent  en  gé- 
néral des  émana-lions  marécageuses  et  de  la  pré- 
dominance d'un  froid  vif  quand  il  est  subit;  que 
la  crainte  de  dormir  en  plein  air  tient  en  partie 
à  la  prudence  et  à  des  préjugés;  que  l'intempé- 
rance est  très-nuisible;  que  les  inondations  du 
Tibre  sont  une  grande  source  d'insalubrité. 

Quand  j'eus  parcouru  la  moitié  à  peu  près 
des  marais  Pontins,  j'éprouvai  le  besoin  de  me 
livrer  quelques  heures  au  sommeil  ;  la  tempé- 
rature était  très-élevée ,  et  je  ressentais  un  mal 
de  tête  assez  violent;  je  me  couchai  donc  sur 
une  paillasse  de  maïs,  et  les  fenêtres  ouvertes  , 
dans  l'une  de  ces  nouvelles  fabriques  de  la  ligne 
Pie  dites  le  Case.  Au  bout  d'une  heure  et  demie 
je  fus  réveillé  par  une  abondante  hémorrhagie 
nasale  qui  me  soulagea  beaucoup. 

Je  n'avais  rien  de  nouveau  à  voir  à  Velletri. 
De  cette  ville  à  Rome,  j'observai  seulement  plus 
attentivement  les  débris  de  monuments  qui 
bordent  la  grande  route. 
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CHAPITRE  XXII. 

Roiiic.  Ses  cercles.  —  Suite  et  fin  de  l'affaire  du  collier. 
—  Liaisons  avec  le  commandeur  Dolomieu;  avantages 
qu'elles  me  procurent.  —  Des  ambassadeurs  d'Espagne  , 
de  Malte  et  de  Venise.  —  Am'elica  Kauffman  et  la  mar- 
quise  Gentile.  —  Leurs  sociétés.  —  Mes  études  dans  la 
bibliothèque  du  Saint-Esprit,  et  courses  instructives. 

Quoique  j'eusse  dû  ajouter  le  retour  de  Naples 
à  Rome  au  sommaire  du  long  chapitre  précé- 
dent, je  suis  toutefois  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  où  mes  rapports  avec  des  compatriotes 
et  des  éti^angers  s'agrandiront  beaucoup. 

Un  vendredi,  jour  de  grande  réception  chez 
M.  le  cardinal  de  Bernis  ,  on  annonça  l'arrivée 
d'un  mémoire  de  M.  Target  pour  M.  de  Rohan , 
et  tout  le  monde  en  sollicita  la  lecture,  qui  dura 
trois  heures.  Les  affidés  de  la  cour ,  assez  nom- 
breux dans  ce  moment  au  palais  de  France  , 
faisaient  circuler  en  même  temps  dans  les  sa- 
lons les  vers  suivants  que  l'on  disait  envoyés  de 
Paris,  où  on  les  chantait  par  les  rues  : 

Target,  dans  un  gros  mémoire, 
Nous  a  tracé ,  bien  ou  mal , 
La  folle  et  fâcheuse  histoire 
De  ce  pauvre  cardinal. 
Or,  sa  vcrjjeuse  éloquef  ' 
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Et  son  froid  raisonnement 
Nous  prouvent  avec  évidence 
Que  c'est  un  grand  innocent. 

Je  vois  le  sénat  de  France 
Lui  dire  un  de  ces  matins  : 
Ayez  un  peu  de  prudence. 
Et  laissez-là  les  catins. 
Mais  le  Pape  moins  honnête, 
Pourra  dire  à  ce  nigaud  : 
Prince,  à  qui  n'a  point  de  tête, 
Il  ne  faut  pas  de  chapeau. 

Quoique  le  factum  Target  fût  passablement 
ennuyeux,  il  disposa  tous  les  étrangers  et  tous 
les  Français  indépendants  en  faveur  de  M.  le 
cardinal  de  Rohan,  et  ses  adversaires  les  plus 
prononcés  jusqu'alors  montrèrent  une  louable 
prudence  en  gardant  le  silence.  M.  le  cardinal 
de  Bernis  n'intervint  que  pour  communiquer  les 
notes  officielles  du  cabinet  de  Versailles. 

Peu  de  jours  après,  et  alors  que  toutes  les 
classes,  même  les  plus  inférieures,  s'intéres- 
saient avec  chaleur  au  procès  du  collier,  on  vit, 
vers  neuf  heures  du  matin  ,  arriver  à  franc 
étrier,  et  revêtu  d'un  riche  et  éclatant  uniforme  , 
un  officier  principal  des  chasses  du  cardinal  de 
Rohan,  précédé  par  un  courrier  à  la  livrée  du 
prmce.  Celui-ci,  en  traversant  le  Cours,  se  mit, 
suivant  l'usage  allemand,  à  sonner  une  bruyante 
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fanfare  qui  fit  mettre  tout  le  monde  aux  portes 
et  aux  fenêtres  sur  son  passage.  Malgré  le 
flegme  des  Romains,  ils  coururent  aux  ren- 
seignements, et  on  apprit  avec  allégresse,  vers 
trois  heures  de  l'après-midi,  que  le  parlement 
de  Paris  avait ,  par  un  arrêt  solennel,  déchargé 
M.  le  cardinal  de  Rohan  de  toute  accusation, 
mis  la  Doliva  hors  de  cour,  et  condamné  la 
femme  Lamotte  à  la  marque  et  la  détention 
perpétuelle,  et  son  mari  aux  galères. 

On  apprit  plus  tard  que  M.  de  Rohan,  dé- 
pouillé par  le  roi  de  la  dignité  de  grand-aumô- 
nier de  France,  avait  été  exilé  dans  l'abbaye  de 
la  Chaise -Dieu  en  Auvergne.  Les  courtisans 
trouvèrent  cela  fort  juste,  et  à  Rome  cela  ne 
déplut  pas  à  tout  le  monde. 

La  grande -au  mônerie  fut  donnée  à  M.  de 
Montmorency-Laval,  évéque  de  Metz,  qui  de- 
puis devint  cardinal. 

Cagliostro  et  son  épouse,  la  belle  Lorenza 
Feliciana,  avaient  habité  long-temps  Strasbourg, 
où,  admis  d'abord  à  partager  les  plaisirs  les  plus 
secrets  du  prince-évèque,  ils  en  devinrent  bien- 
tôt les  directeurs  suprêmes.  La  dame  Lamotte, 
profitant  de  ces  liaisons,  sut  impliquer  les  Ca- 
gliostro dans  son  procès.  Elle  accusa  formelle- 
ment le  prétendu  comte  d'avoir  reçu  des  mains 
du  cardinal  le  fameux  collier^  et  de  l'avoir  dépecé 
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pour  en  grossir  le  trésor  occulte  d'une  fortune 
inouïe.  Cagliostro  répondit  par  un  mémoire  si- 
gné de  l'avocat  Fournel.  Dans  cet  écrit  ,  qui  a 
tous  les  caractères  et  même  l'agrément  d'un  ro- 
man bien  écrit,  Cagliostro  insinue  qu'il  est  le 
fils  naturel  du  grand- maître  de  Malte  ,  Pinto; 
il  raconte  sa  première  éducation  et  la  direction 
imprimée  à  ses  nombreux  voyages;  il  cite  les 
personnages  importants  avec  lesquels  il  s'est 
trouvé  en  rapports  plus  ou  moins  intimes,  et 
indique  les  noms  des  principaux  banquiers  de 
l'Europe  chez  lesquels  des  crédits  considérables 
lui  sont  ouverts ,  laissant  ignorer  toutefois  la 
source  de  son  immense  fortune.  Ce  factum  qui 
excita  beaucoup  de  curiosité  fut  aussi  lu  chez 
M.  le  cardinal,  et  ce  fut  moi,  quoique  je  me 
tinsse  toujours  à  l'écart ,  que  l'on  désigna  pour 
lecteur.  Comme  je  dominais  ou  devançais  de 
l'œil  deux  ou  trois  lignes  de  ce  que  j'avais  à 
lire,  je  m'aperçus  fort  à  propos  qu'il  y  avait  un 
passage  qui  offenserait  immanquablement  de 
grandes  dames,  fort  nombreuses,  et  très-atten-^ 
tives  à  cette  lecture.  .  .  Je  m'interrompis,  fei- 
gnant d'être  fatigué ,  et  remis  le  mémoire  aux 
mains  du  marquis  de  Créqui,  qui  fut  enchanté 
d'avoir  eu  à  lire  et  même  à  répéter  une  chose 
qui  devait  déplaire  aux  dames.  .  .  Voici,  à  très- 
peu  de  choses  près,  le  passage  dont  il  est  ici 
question  : 
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«  On  m'accuse,  (lisait  Cagliostro,  d'à  veux  écrits 
de  ma  main  et  qui  me  condamnent;  mais,  quoi- 
que je  parle  un  grand  nombre  de  langues ,  je 
n'en  ai  jamais  connu  assez  bien  aucune  pour 
l'écrire  correctement  et  sans  erreurs;  c'est  pour 
cela  que  je  me  suis,  sans  une  extrême  nécessité  , 
toujours  abstenu  d'écrire...  Quant  à  mon  épouse , 
elle  ne  sait  positivement  ni  lire  ni  écrire  ,  et 
comme  elle  est  Romaine,  cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre. Les  jeunes  filles  se  développent  si  vite 
dans  ce  climat-là,  que,  pour  mettre  un  frein  à 
la  vivacité  de  leurs  passions,  on  a  soin,  même 
dans  les  premières  familles,  de  les  élever  dans 
une  profonde  ignorance».  .  .  .  Grande  rumeur, 
surtout  parmi  les  dames.  .  .  Le  marquis  veut 
recommencer  de  lire  le  passage,  la  rumeur  aug- 
mente et  le  force  à  se  taire...  — Comment  trou- 
vez-vous cela  ?  dit  la  princesse  de  Sainte-Croix... 
Mais  tout  le  monde  sait  à  Rome  que  cette  pré- 
tendue comtesse  Cagliostro  ,  cette  Lorenzinette 
qui ^perdir la  verità^  était  fort  gentille,  est  la  fille 
d'une  brave  femme  qui  fut  belle  il  y  a  long-temps, 
et  qui  élève  maintenant  des  poules  et  vend 
des  œufs  dans  Strada-Fratina.  C'est  assez  près 
du  couvent  des  Minimes  français  de  la  ïrinité- 
du-Mont  pour  que  le  P.  Jacquier  puisse  nous  en 
dire  quelque  chose...  N'est-ce  pas.  Révérend 
Père?  —  Je  prie  madame  la  princesse  de  Sainte- 
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Croix  de  vouloir  bien   se  rappeler  que  je  suis 
jahilato  (émérite),  et  que  j'ai  plus  de  75  ans; 
ce  qui  fit  beaucoup  rire. 

Profitant  de  la  gaîté  générale,  M.  de  Créqui  se 
mit  aussi  à  dire  des  plaisanteries,  dont  quelques- 
unes  étaient  bonnes  et  spirituelles,  et  les  autres 
mauvaises  et  telleuient  cyniques,  que  M.  le  car- 
dinal fut  obligé  d'imposer  silence  au  marquis. 
Il  ne  fallut  qu'un  clin  d'oeil,  mais  plein  de  di- 
gnité et  peut-être  d'un  peu  de  hauteur.  Son 
Eminence  était  le  modèle  des  hommes  de  cour, 
et  il  rappelait  celle  de  Louis  XIY.  Noble  à  la 
manière  des  Saint-Simon,  des  Dangeau,  des 
Boulainvilliers,  M.  de  Bernis  avait  à  cœur  de 
conserver  les  traditions  et  les  usages  de  la  plus 
haute  société.  Ses  armoiries,  que  l'on  voyait  sous 
un  dais  en  entrant  dans  ses  appartements,  et  que 
l'on  retrouvait  partout,  se  composaient  d'un  lion 
portant  une  épée,  avec  cette  devise:  Armé  pour 
le  Roi.  Aussi  Son  Eminence  fut-elle  très-flattée 
quand  la  noblesse  du  Dauphiné  la  consulta  re- 
lativement à  un  monument  qu'elle  avait  décerné 
au  chevalier  Bayard,  et  dont  elle  desirait  confier 
l'exécution  au  ciseau  de  Canova,  que  l'on  regar- 
dait déjà  à  Bome  comme  le  premier  sculpteur 
de  l'Europe  et  du  siècle  qui  finissait...  «  Ils  au- 
ront deviné,  nous  disait  à  cette  occasion  M.  le 
cardinal ,  le  culte  dont  j'honore  ce  modèle  de  nos 
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preux  français.  »  M.  de  Bernis  n'était  pas  d'ailleurs 
toujours  aussi  sévère,  il  sebornaitsouvent  à  corri- 
ger par  une  raillerie  piquante,  et  c'est  ce  qui  lui 
arriva  fréquemment  avec  le  marquis  de  Créqui. 
Celui-ci  disait  un  jour  devant  Son  Eminence  qu'il 
s'était  essayé  surHorace,etqu'il  ferait  quelque  jour 
présent  de  sa  traduction  à  son  valet  de  chambre. 
a  Vous  ferez  très-bien ,  lui  dit  M.  le  cardinal ,  mais 
exigez  qu'il  la  publie  sous  son  nom...))  Cela  fit 
beaucoup  rire,  et  le  marquis,  qui  en  bouda  très- 
fort,  fut  quinze  jours  sans  faire  sa  cour  à  M.  tle 
Bernis.  Quand  M.  de  Créqui  reparut,  Son  Emi- 
nence l'accueillit  bien ,  mais  en  lui  disant  avec 
un  sourire  malin  :  «Marquis,  je  n'avais  pas  d'in- 
quiétude sur  votre  absence,  j'étais  sûr  de  votre 
retour;  l'inconstance  ramène  vos  pareils.  )) 

M.  de  Créqui  continuait  ses  sarcasmes,  en 
évitant  pourtant  soigneusement  d'être  entendu 
de  M.  le  cardinal  de  Bernis.  Un  jour  il  tomba 
sur  le  chevalier  Acton ,  et  prétendit  que  son  père 
hii  avait  fait  la  barbe  à  Besancon.  La  cour  de 
Naples ,  informée  de  ce  mensonge  impudent,  et 
pour  obvier  aux  suites  qu'il  eût  pu  entraîner, 
fit  intimer  défense  au  marquis  d'entrer,  non 
seulement  dans  les  états  du  roi  des  Deux-Siciles, 
mais  même  dans  les  palais  et  maisons  de  plaisance 
qui  lui  appartiennent  à  Rome  ou  dans  les  envi- 
rons. Une  autre  fois,  M.  de  Créqui  cherchait  à 
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répandre  du  ridicule  sur  la  personne  et  le  gou- 
vernement de  Pierre  I.éopold ,  lorsque  le  mi- 
nistre de  Toscane  ,  qui  était  présent,  se  crut 
obligé  d'intervenir,  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup 
de  mesure  et  d'urbanité;  alors  le  marquis  de  lui 
dire  :  «N'entreprenez  donc  pas,  M.  le  cbevalier, 
de  défendre  votre  gracieux  souverain ,  vous  êtes 
trop  mal  payé  pour  cela.  »  Cela  fit  rire,  parce 
que  le  ministre  de  Toscane  avait  un  traitement 
très-modique,  et  par  suite,  une  représentation 
fort  mesquine.  Plus  modéré  que  la  cour  de 
Naples ,  Pierre  Léopold  se  contenta  d'ordonner 
que  le  marquis  de  Créqui  passerait  debout  dans 
ses  états,  c'est-à-dire  qu'il  les  traverserait  sans 
pouvoir  y  séjourner.  Ainsi  ,  lorsqu'il  arriverait 
dans  une  ville,  sur  le  vu  de  son  passeport,  on 
l'escorterait  jusqu'à  la  poste  aux  chevaux,  et  le 
relais  attelé  ,  on  le  conduirait  à  la  porte  de  sor- 
tie, sans  qu'il  pût  communiquer  avec  personne. 
Encore  une  autre  a,necdote  sur  M.  de  Cré- 
qui, et  celle-ci  sera  la  dernière.  Le  marquis, 
de  plus  en  plus  mal  accueilli  par  les  dames 
qu'il  n'en  agaçait  pas  moins  perpétuellement, 
profitait  un  jour,  après  dîner,  de  l'assoupissement 
de  M.  le  cardinal  de  Bernis  pour  essayer  de  réciter 
certains  passages  d'un  poème  très-malicieux  (i). 


(i)  //  Conclave  del  MDCCLXXrV.  Dramma  per  inusica. 
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—  Finissez  donc ,  M.  de  Créqiii ,  dit  la  marquise 
Gentile,  de  vouloir  prononcer  même  deux  mots 
en  italien,  il  est  impossible  devons  comprendre, 
et  vous  écorchez  les  oreilles  les  moins  délicates. 
Je  soupçonne  cependant  que  vous  avez  l'inten- 
tion très- polie  de  nous  rappeler  quelques  vers 
du  Conclave,  parodie  de  Métastase,  vers  qui 
regardent  très  -  personnellement  leurs  émi- 
nences  de  Bernis  et  Jean-François  Albani,  ainsi 
que  les  princesses  Altieri  et  Santa-Croce  ,  Tune 
ma  parente,  et  toutes  deux  mes  amies.  Voici, 
marquis,  vos  vers ,  et  comme  on  les  prononce  à 
Rome,  et  elle  se  mit  à  réciter  : 

Jean-François.  Ecco  ritorna 

La  pace,  e  l'amistade,  ecco  al  fine 
Tutti  concordi  e  amici  : 
Il  conclave  e  finito. 


da  recitarsi  nrl  Tcatro  délie  Dame  net  carnavalc  del 
MDCCLXXV.  Dedicato  aile  medesitne  Dame.  In  Rom  a  , 
per  il  Cracas  ,  ail'  insegna  del  silenzio.  Con  licenza  ed 
approvazione. 

Les  interlocuteurs  sont  :  les  cardinaux  Alexandre  Albani, 
Jean-François  Albani,  de  Bernis,  Orsini  ,  Zelada  dit  l'é- 
cuménique,  au  service  actuel  de  toutes  les  cours;  Ne- 
groni ,  Charles  Rezzoïiico  ,  Sersale,  Serbelloni ,  Fantuzzi , 
Veterani ,  Casali,  Corsini  ,  de  Rossi ,  Delci,  Calino  ,  Ca- 
racciolo ,   Giraud. 

Les  personnages  muets  sont  :  les  maîtres  des  cérémonies, 
les  chirurgiens  et  serviteurs  du  conclave. 
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Bernis.  Oh  noi  felici  ! 

Jean-François.  Dopo  l'orrida  prigione 

Onde  oppresse  è  il  nostro  core , 
Ecco  al  fin  la  libertà. 

Bernis.  Di  star  lieti  abbiam  ragione, 
Che  una  vol  ta  il  nostro  amore 
A  riviver  tornerà. 

Jean-François.  Délia  mia  vezzosa  Altieri 
Parmi  già  d'udir  la  voce. 

Bernis.  Vedo  i  vezzi  lusinghieri 
Délia  bella  Santa-Croce. 

Jean-François.  Dalla  joia. .  .  . 

Bernis.  Dal  contento. .  .  . 
Jean-Francois.  Manco  ,  oh  Dio  ! 

Bernis.  Morir  mi  sente. 

Duo.  Chi  mi  ajuta  per  pietà  ? 
Aime  belle  innamorate , 
Dite  voi  che  amor  provate, 
Si  più  bel  placer  si  dà. 

—  Mesdames ,  dit  le  marquis,  je  serais  vraiment 
inexcusable  si  j'avais  la  prétention  de  prononcer 
l'italien  comme  vous  et  madame  la  marquise  Gen- 
tile  qui  embellit  tout  ce  qui  passe  par  sa  bouche  ; 
mais  j'ose  espérer  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  la  permission  de  vous  chanter  deux  couplets 
français;  s'ils  sont  un  peu  grivois,  vous  aurez 
la  bonté  de  vous  rappeler  qu'ils  n'en  font  pas 
moins  partie  du  rôle  de  M.  le  cardinal  Giraud... 
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Et  M.  de  Créqui  se  précipitant  aux  pieds  d'une 
signera  Octavia,  dame  extrêmement  maigre  , 
chanta  du  ton  le  plus  passionné  : 

Toujours  croît  ta  rigueur, 
O  beauté  sans  pareille  ! 
Je  touche  ton  oreille  , 
Mais  sans  toucher  ton  cœur. 

Ah!  Philis,  je   trépasse; 
Daigne  me  secourir. 
En  seras- tu  plus  grasse 
De  in'avoir  fait  mourir? 

De  grands  éclats  de  rire  s'élevèrent  de  toutes 
parts  et  réveillèrent  M.  le  cardinal  de  Bernis, 
qui,  quand  on  lui  raconta  ce  qui  venait  de  se 
passer,  rit  aussi  de  fort  bon  cœur. 

Un  jour,  je  rencontrai  le  commandeur  de  Do- 
lomieu  chez  le  P.  Jacquier,  qui  nous  fit  faire 
connaissance  de  suite,  et  c'est  une  circonstance 
qui  a  eu  une  grande  influence  sur  le  reste  de 
ma  vie.  Ces  deux  savants  se  traitaient  de  con- 
frères, d'abord  ,me  dirent-ils,  comme  moines  tous 
deux,  et  Tun  comme  associé,  et  l'autre,  comme 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris. «  Monsieur,  me  dit  le  commandeur,  d'après 
ce  que  le  P.  Jacquier  me  fait  l'honneur  de  me 
dire  de  vous ,  vous  serez  constamment  des  nôtres, 
et  nous  allons  commencer  par  nous  concerter 

TOMK    I.  ->.3 
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pour  nous  trouver  aux  mêmes  jours  chez  les 
ambassadeurs  d'Espagne,  de  Malte  et  de  Yenise. 
On  est  très-peu  nombreux  chez  ces  excellences- 
là;  on  y  fait  bonne  chère,  et  on  y  dit  tout  ce 
que  l'on  veut;  mais  préalablement  je  vous  pré- 
senterai, dès  demain,  à  ces  messieurs,  comme  si 
nous  étions  d'anciens  amis.  »  Ce  qui  fut  fait,  et 
me  procura  beaucoup  d'agrément  et  d'instruc- 
tion. C'est  l'école  où  j'ai  le  plus  appris  à  con- 
naître le  monde. 

Quand  le  commandeur,  que  je  ne  connaissais 
pas  du  tout  personnellement  et  fort  peu  de  ré- 
putation, fut  parti,  le  P.  Jacquier  me  dit  :  «  Mon- 
sieur de  Dolomieu  que  vous  venez  de  voir  est 
un  homme  de  la  plus  haute  distinction  par  sa 
naissance  et  ses  dignités  dans  l'ordre  de  Malte  , 
dont  il  a  été  nommé  maréchal,  sans  pourtant 
avoir  conservé  ce  commandement.  Au  reste,  ce 
que  j'estime  le  plus  en  lui,  c'est  l'homme  très- 
instruit  et  de  la  plus  aimable  société.  Fort  jeune 
encore,  il  a  commenté  les  ouvrages  de  Bergman 
sur  les  substances  volcaniques,  ainsi  que  la  mi- 
néralogie de  Cronstedt,  et ,  en  1775 ,  il  a  publié 
des  recherches  intéressantes  sur  la  pesanteur 
des  corps  à  différentes  distances  de  la  terre.  A 
25  ou  26  ans,  M.  de  Dolomieu  fit  un  voyage  en 
Sicile ,  où  il  étudia  ,  avec  le  plus  grand  soin  et 
au  milieu  de  mille  dangers,  l'Etna  et  ses  envi- 
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rons.  Personne,  au  moins  que  je  connaisse,  ne 
possède  sur  cet  objet  des  observations  plus 
nombreuses  et  plus  importantes.  Le  commandeur 
s'est  ensuite  rabattu  sur  le  Vésuve,  la  chaîne 
des  Apennins ,  les  montagnes  de  Tancien  Latium  , 
les  Hautes-Alpes,  leurs  pics  et  leurs  torrents. 
Peu  après  (en  1783),  il  publia  une  description 
fort  intéressante  des^  îles  de  Lipari.  La  même 
année,  un  horrible  tremblement  de  terre  ayant 
bouleversé  quelques  parties  de  la  Calabre,  il  se 
rendit  dans  ces  contrées  désolées,  les  parcourut 
en  tous  sens  au  milieu  des  ruines  et  des  dé- 
combres ,  et  publia  en  1 784  ,  ici ,  à  Rome  même , 
ses  observations  sur  cette  affreuse  catastrophe, 
et  émit  en  même  temps  ses  idées  particulières 
sur  les  tremblements  de  terre  en  général.  M.  de 
Dolomieu  a  prouvé  par  des  faits  nombreux  que, 
dans  la  partie  de  la  Calabre  la  plus  ravagée  par 
l'effet  de  la  commotion,  toutes  les  montagnes 
sont  calcaires,  sans  aucune  apparence  de  ma- 
tières volcaniques.  Les  conversations  et  les  ré- 
cits du  commandeur  sont  d'autant  plus  intéres- 
sants, que  l'académicien  ne  cesse  jamais  d'être 
homme  du  monde.  .  .  A  propos  de  cela,  on  y 
rit  quelquefois  pourtant  à  ses  dépens,  et  voici 
pourquoi.  J'ignore  par  quelle  fatalité  les  hom- 
mages du  commandeur,  qui  est  fort  galant, 
s'adressent  presque  exclusivement  à  des  femmes 

•i3. 
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d'une  petite  stature;  et  comme  il  a  plus  de  six 
pieds,  ces  dames  n'arrivent  qu'aux  poches  de 
son  habit.  Cela  offre  des  disproportions  qui  amu- 
sent beaucoup  nos  grands  cercles.  « 

Le  commandeur  me  conduisit,  en  effet,  le 
lendemain  de  notre  première  entrevue,  chez  les 
ambassadeurs  dont  il  m'avait  parlé ,  et  nous 
commençâmes  par  celui  d'Espagne. 

Considéré  comme  diplomate,  le  chevalier  d'A- 
zara  passait  pour  habile,  grave  et  impénétrable. 
Il  avait  dans  les  affaires  une  influence  très-puis- 
sante à  cause  de  ses  relations  intimes,  tout  à  la 
fois  amicales  et  politiques ,  avec  l'ambassadeur 
de  France,  cardinal  de  Bernis.  On  les  considé- 
rait, à  la  cour  de  Rome,  comme  agissant  tou- 
jours de  concert.  Si  de  l'homme  public  on 
passait  à  l'homme  du  monde ,  don  Niccolo  , 
ainsi  qu'on  l'appelait  à  Rome,  était  justement 
regardé  comme  aimable,  très-instruit  et  amateur 
passionné  des  beaux-arts.  J'acquis  de  suite  la 
preuve  que  tout  cela  était  vrai  par  le  don  qu'il 
voulut  bien  me  faire  d'un  magnifique  exemplaire 
d'un  très-bel  ouvrage  qu'il  avait  publié  en  1780, 
et  que  je  possède  encore  aujourd'hui  parmi  les 
débris  de  ma  bibliothèque  (i). 


(1)   Opère  di  Antonio    Raffaello  Mengs ,  primo  pittore 
de  lia   maeslà  di  Carlo  IIl ,  re  di  Spagna,  etc. ,  etc. ,  etc.  , 
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Le  chevalier  Azara  connaissait  un  peu  la  lan- 
gue grecque,  et  parfaitement  celle  des  anciens 
Romains.  Il  écrivait  très -élégamment  la  langue 
espagnole,  et  fort  correctement  le  français  et 
l'italien  ,  et  entendait  l'allemand  et  l'anglais. 

On  lui  devait  aussi,  en  matière  de  sciences, 
un  commentaire  étendu  sur  l'ouvrage  de  Guil- 
laume Bowles  qui  a  pour  titre  :  Introduccion  a 
la  Historia  natural  j  a  la  geogra/ia  fisica  de 
Espana  ^  Madrid,  177^,  in-4°.  Idem,  avec  des 
corrections,  Madrid,  1782,  in -4°,  trad.  en  fran- 
çais parle  vicomte  de  Flavigny.  Paris,  1776,  in-8^. 


pubblicate  cla  D.  Giuseppe  Niccolo  cV Azara.  Parma.  Dalla 
stamperia  reale,  M.  DCC  LXXX. 

Le  chevalier  Azara,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après 
le  titre  énoncé  ci-dessus,  n'est  point  un  simple  éditeur, 
car  il  a  placé,  en  tête  des  écrits  du  grand  peintre  philo- 
sophe, des  mémoires  très-intéressants  sur  sa  vie,  et  un 
catalogue  de  ses  ouvrages  de  peinture. 

L'année  qui  précéda  cette  publication,  don  Niccolo  Azara 
avait  fait  placer  dans  le  Panthéon  ,  et  près  du  buste  de 
Raphaël  d'Urbin ,  celui  de  Mengs,  exécuté  en  bronze, 
avec  cette   inscription  : 

Ant.  Raphaeli.  Mengs. 

Pictori.  Philosopho. 

Jos.  Nie.  de.  Azara.  amico.  suo.  P. 

MDCCLXXIX. 

Vixit.  ann.  LL  menscs.  IIL  dies  XVII. 
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Le  travail  du  chevalier  Azara  fait  partie  de  la 
traduction  italienne  publiée  à  Parme  en  1784  , 
1  vol.  in-4^î  p^r  ^^  chevalier  Milizia  ,  et  qui  est 
pkis  recherchée  et  plus  estimable  que  l'ori- 
ginal. 

J'ai  souvent  entendu  l'ambassadeur  d'Espagne 
parler  de  physique  et  d'histoire  naturelle  avec 
le  P.  Jacquier,  le  professeur  Toaldo  et  le  com- 
mandeur Dolomieu. 

Préparé  par  de  fortes  études,  et  passant  sa 
vie  au  milieu  des  érudits  les  plus  profonds,  des 
meilleurs  httérateurs  et  des  plus  habiles  artistes, 
il  avait  parlé  ou  parlait  encore  leurs  langues  res- 
pectives au  cardinal  Alexandre  Albani,  à  Win- 
kelman,  à  monsignor  Borgia,  à  Visconti ,  au 
prélat  Marini,  aux  poètes  Casti  et  Monti,  aux 
peintres  Mengs  ,  Battoni  et  Hamilton,  au  sta- 
tuaire Canova ,  à  Piclder  ,  à  Volpato  ;  enfin ,  à 
tous  les  hommes  distingués  de  l'époque,  qu'il 
accueillait  avec  distinction  et  recherchait  avec 
empressement. 

On  a  remarqué  comme  une  chose  fort  hono- 
rable pour  le  caractère  du  chevalier  Azara  que, 
quoiqu'il  eut  contribué  très-activement  à  la  sup- 
pression des  jésuites,  presque  tous  ceux  de  ses 
compatriotes  qui  avaient  appartenu  à  cet  ordre 
et  habitaient  l'Italie ,  tels  qu'Andrès,  Requeno, 
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Eximeno,  Clavigero ,  Ortiz,  et  surtout  Arteaga, 
furent  ses  amis  et  en  reçurent  de  nombreux 
bienfaits.  11  est  vrai  que  tous  ceux  que  nous 
venons  de  nommer  ont,  dans  divers  genres, 
honoré  la  nation  espagnole  par  des  productions 
littéraires  très-estimées  de  l'Europe  entière. 

M.  le  bailli  de  la  Brianne,  ambassadeur  de 
Malte,  tenait  une  maison  que  l'on  pouvait,  sous 
quelques  rapports,  placer  après  celles  des  léga- 
tions de  France  et  d'Espagne.  J'eus  beaucoup  à 
me  louer  de  sa  réception. 

LL.  Exe.  M.  l'ambassadeur  et  M"''  l'ambassa- 
drice de  Venise,  qui  habitaient  le  vieux  et  som- 
bre palais  de  Saint  -  Marc ,  aimaient  beaucoup 
M.  de  Dolomieu,  et  sans  doute  à  cause  de  cela 
ils  me  recurent  fort  bien  et  me  continuèrent 
le  même  accueil ,  ce  qui  me  procura  l'occasion 
de  voir  un  grand  nombre  de  patriciens  véni- 
tiens, classe  d'honuiies  qu'il  n'est  permis  et  pos- 
sible d'observer  que  hors  de  Venise. 

Le  commandeur  de  Dolomieu  me  fit  l'honneur 
de  me  présenter  aussi  à  Angelica  Kauffmann , 
dont  la  soirée  ou  la  conversazione  était  l'une  des 
réunions  les  plus  intéressantes  de  Rome.  Peintre 
distingué  et  des  plus  éminents  de  son  sexe  par 
les  grâces  du  dessin,  l'esprit  de  ses  compositions 
et  la  séduction  du  coloris,  cette  femme  célèbre 
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devait  avoir  alors  (en  1786)  environ  4^  ans. 
Angelica  Rauffmann  ne  conservait  déjà  plus  que 
de  faibles  traces  de  cette  physionomie  charmante 
qui  avait  allumé  tant  de  passions,  et  qu'avaient 
retracée,  dans  les  beaux  jours,  le  pinceau  de 
Reynolds  et  le  burin  de  Strange  et  de  Bartolozzi. 
La  taille  d'Angelica  était  restée  élégante  et  svelte, 
pendant  que  Tineffable  douceur  de  son  carac- 
tère aimant  et  mélancolique  était  toujours  em- 
preinte sur  son  visage. 

Angelica  Rauffmann  s'était  peinte  elle-même, 
à  l'âge  de  20  ans,  et  avec  beaucoup  de  succès. 
Jusqu'à  cette  époque  elle  avait  cultivé  simulta- 
nément, et  avec  une  égale  ardeur,  la  peinture 
et  la  musique.  Un  dérangement  notable  survenu 
dans  sa  santé  lui  fit  abandonner  ses  pinceaux, 
et  elle  se  borna  à  l'étude  de  la  musique ,  dans 
laquelle  elle  fit  de  grands  progrès.  Sa  santé  s'é- 
tant  améliorée,  elle  se  peignit  entre  la  musique 
et  la  peinture  personnifiées,  et  se  laissant  en- 
traîner par  la  dernière,  elle  laisse  apercevoir  le 
sacrifice  que  lui  imposait  la  nécessité  d'un  choix 
devenu  indispensable. 

Connue,  dans  l'Europe  entière  ,  par  une  foule 
de  dessins  charmants,  la  plupart  gravés  par  les 
meilleurs  artistes,  ainsi  que  par  des  portraits  à 
t'huile ,    Angelica  Kauffmann  avait  déjà  peint 
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l'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  Leoiiardo  da 
Vinci,  expirant  à  Fontainebleau  dans  les  bras 
de  François  V^, 

3 

Les  muses  allemandes,  enorgueillies  des  ta- 
lents, des  grâces  et  des  succès  d'Angelica,  l'a- 
vaient célébrée  à  l'envi,  et  parmi  ces  hommages 
flatteurs,  on  distinguait  ceux  de  deux  grands 
poètes,  Rlopstock  et  Gessner. 

Environ  12  ans  après  qu'un  jugement  solennel 
dçs  tribunaux  anglais  eut  brisé  les  liens  d'un 
mariage  ourdi  par  la  perfidie  la  plus  noire,  An- 
gelica  épousa  à  Londres,  et  en  secondes  noces, 
un  peintre  vénitien,  plus  âgé  quelle  de  i5  à  20 
ans,  mais  de  mœurs  aimables  et  d'un  talent  fort 
distingué  comme  décorateur.  Rassurés  sur  l'a- 
venir par  l'indépendance ,  suite  de  leurs  fortunes 
réunies,  les  deux  époux  quittèrent  l'Angleterre 
pour  venir  finir  leurs  jours  sous  le  beau  ciel  de 
l'Italie,  et  ils  fixèrent  leur  séjour  à  Rome,  où  ils 
surent  s'entourer  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
l'existence  agréable.  Ils  y  jouirent  aussi  de  la 
considération  universelle  qui  s'attache,  dans  cette 
capitale,  à  tous  les  grands  talents;  mais  comme 
le  peuple  connaissait  mieux  l'épouse  que  le  mari, 
il  n'appelait  jamais  celui-ci  que  signor  Angelica, 
au  lieu  de  Pierre  Zucchi  qui  était  son  nom. 
Dans  son  second  voyage   à  Rome,  en  1783, 
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Joseph  n  alla  rendre  visite  à  Angelica  Kauffmann 
et  la  pria  instamment  de  faire  pour  lui  deux  ta- 
bleaux dont  il  lui  laissa  le  choix.  Elle  peignit 
en  conséquence  pour  ce  souverain  :  i®  le  retour 
au  milieu  des  Chérusques  du  Germain  Arminius, 
vainqueur  des  légions  romaines  commandées 
par  Varus;  2°  la  pompe  funèbre  par  laquelle 
Enée  honore  la  mort  du  jeune  Pallas. 

Suétone  nous  apprend  que  le  triomphe  dû  au 
patriotisme  des  Germains  vint  cruellement  in- 
terrompre le  cours  des  prospérités  d'Auguste. 
En  effet,  au  moment  où  cet  empereur  apprit  la 
défaite  de  ses  légions  et  la  perte  de  ses  aigles 
enlevées  et  foulées  aux  pieds,  il  déchira  ses  vê- 
tements, se  livra  à  plusieurs  actions  inspirées 
par  la  consternation  et  par  l'effroi ,  et  ne  cessa 
pendant  plusieurs  mois  de  s'écrier,  en  donnant 
les  marques  du  plus  violent  désespoir  :  Quinti- 
lius  Varus,  rends-moi  mes  légions. 

«  Adeo  namque  consternatum  ferunt^  ut  per 
continuos  menses  barba  capilloque  summisso , 
caput  interdurn  foribus  illideret ,  vociferans  : 
Qidntdi  Vare,  legioncs  redde  ;  diemque  cladis 
quotannis  inœslum  habuerit  et  lugubrem.  » 

Dans  le  second  tableau ,  Angelica  Kauffmann 
a  traduit  fidèlement  sur  la  toile  l'admirable  de- 
scription de  la  pompe  funèbre  de  Pallas,  que 
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Virgile  a  placée  dans  son  onzième  livre  de  l'É- 
néide  ,  et  que  voici  : 

Éiiée  vient  d'exprimer  de  la  manière  la  plus 
touchante  ses  regrets  sur  la  perte  de  Pallas ,  et 
la  compassion  que  lui  inspire  son  vieux  père, 
le   malheureux  Évandre  : 

Hœc  uhi  deflevit ,  tolli  miserahile  corpus 
Imperat ,  et  toto  lectos  ex  agmine  mitlit 
Mille  viros  j  qui  supremum  comitentur  honorem  , 
Intersintque  patris  lacrymis  :  solatia  luctus 
Exigua  ingentis ,  misero  sed  débita  patri. 
Haud  scgnes  alii  crates  et  molle  feretrum 
Arhuteis  texunt  virgis  et  vimine  querno  , 
Exiructosque  toros  obtentu  frondis  inumbrant. 
Hic  juvenem  agiesti  sablimem  in  stratnine  ponunt, 
Qualern  virgineo  demessum  pollice  Jlorem  ^ 
Seu  mollis  violœ  ,  seu  languentis  hyacinlhi  , 
Cui  neque  fulgor  adhuc ,  nccduni  sua  forma  recessit  ; 
Non  jam  mater  alit  tellus ,  viresque  ministrat. 
Tune  geminas  vestes  ,  auroque  oslroque  rigentcs , 
Extulit  Mneas  ;  quas  illi  lœta  laborum 
Ipsa  suis  quondam  manibus  Sidonia  Dido 
Fecerat ,  et  tenui  telas  discreverat  auro. 
Harum  unamjuveni,  supremum  mœstus  honorem 
Induit ,  arsurasque  comas  obnubit  amictu  : 
jMultaque  prœterea  Laurentis  prœmia  pugnœ 
Aggcrat^  et  longo  prœdam  j ubet  ordine  duci. 
Addit  equos  ,  et  tela  ^  quibus  spoliaverat  hostem. 
Vinxerat  et  post  terga  manus  y  quos  mitteret  uinbris 
Inferias  ,  cœso  sparsuros  sanguine  Jlammam  ; 
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Tndutosqiie  jubet  truncos  hostUibus  armis 

Jpsos  ferre  duces ,  inimicaque  nomina  figi> 

Ducitur  infelix  œvo  confectus  Acœtes  , 

Pectora  niinc  fœdans  pugnis  ,  nunc  unguibiis  ora  ; 

Sternitur  et  toto  projectus  corpore  terrœ. 

Ducunt  et  Rutulo  perfasos  sanguine  currus. 

Post  bellator  equus ,  positis  insignibus ,  Mthon 

It  lacrjmans ,  gutlisque  humectât  grandibus  ora. 

Hastam  alii  galeamque  ferunt  ;  nam  cœtera  Turnus 

Victor  habet.  Tum  mœsta phalanx  Teucrique  sequuntur, 

Tyrrhenique  duces  ,  et  versis  Arcades  armis. 

Delille  a  traduit  ainsi  : 

Ayant  ainsi  pleuré  sur  ce  trépas  funeste, 
Le  héros,  pour  porter  ce  déplorable  reste, 
Choisit  mille  guerriers,  dont  les  nobles  douleurs 
Aux  larmes  de  son  père  iront  mêler  leurs  pleurs; 
Faible  soulagement  d'une  perte  si  grande  ! 
Mais  l'amitié  le  veut,  la  pitié  le  commande. 
De  la  pompe  funèbre  on  hâte  les  travaux, 
Et  le  lierre  et  l'osier,  enlaçant  leurs  rameaux, 
Du  flexible  cercueil  forment  l'architecture; 
A  l'entour  se  déploie  un  voile  de  verdure. 
Là,  pâle,  et  de  sanglots,  de  pleurs  environné, 
Repose  sur  son  lit  le  prince  infortuné  : 
Ainsi  de  nos  bosquets  la  rose  matinale. 
Que  cueille  avant  l'orage  une  main  virginale 
Pour  en  parer  son  sein  ou  l'or  de  ses  cheveux, 
D'un  reste  de  beauté  brille  encore  à  nos  yeux; 
Mais  du  sol  maternel  une  fois  séparée, 
Sa  feuille  se  flétrit  et  meurt  décolorée. 
Puis  deux  riches  habits  ,  où  la  belle  Didon 


CHAPITRE    XXII.  365 

En  or  avait  brodé  la  pourpre  de  Sidon, 

Doux  présent  de  l'amour  et  son  plus  cher  ouvrage , 

Du  monarque  éploré  sont  le  dernier  hommage  ; 

L'un  recouvre  son  corps ,  et  l'autre  ses  cheveux , 

Que  bientôt  du  bûcher  vont  dévorer  les  feux. 

Puis  viennent  à  pas  lents,  par  la  foule  escortées, 

Les  armes  des  vaincus  en  triomphe  portées; 

Les  lances,  les  chevaux  aux  Latins  enlevés, 

Et  les  nombreux  captifs  aux  bûchers  réservés, 

Malheureux  dont  le  sang  doit  consoler  sa  cendre, 

Et  dans  la  même  nuit  condamnés  à  descendre  ! 

Les  chefs  les  plus  vaillants  portent  sur  des  tronçons 

Les  glaives  des  vaincus  où  se  lisent  leurs  noms. 

Parmi  cet  appareil  et  de  deuil  et  de  gloire. 

Qui  de  son  noble  élève  honore  la  mémoire, 

Acète,  succombant  à  son  âge  ,  au  chagrin  , 

Déchire  ses  habits  et  se  meurtrit  le  sein. 

Ou  ,  vaincu  par  ses  pleurs  ,  roule  sur  la  poussière. 

Après  lui  s'avançait,  dans  sa  pompe  guerrière. 

Du  malheureux  Paîlas  le  corps  ensanglanté; 

Puis  le  fidèle  Ethon  ,  son  coursier  indompté, 

Oubliant  son  orgueil ,  sa  parure  et  les  armes, 

Marchait ,  les  crins  pendants ,  et  l'œil  gonflé  de  larmes. 

D'autres  portent  ses  dards,  son  casque  étincelant; 

Le  reste  est  à  Turnus.  Puis  marchent  à  pas  lent 

Des  Toscans,  des  Troyens  les  phalanges  pressées, 

Et  les  Arcadiens  ,  les  armes  renversées. 

Angelica  Rauffmann  n'avait  point  de  jours 
fixes  pour  recevoir,  et  sa  porte  était  toujours 
ouverte  à  ses  amis.  Sa  société  habituelle  se  com- 
posait de  Volpato  et  de  Morglien  son   gendre, 
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du  conseiller  saxon  de  Raffestein,  de  Canova , 
de  Visconti ,  de  monsignor  Spina ,  depuis  car- 
dinal et  archevêque  de  Gènes  ,  de  monsignor 
Marini ,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, des  peintres  Hamilton,  Darnot  etMoore, 
de  MM.  de  Dolomieu ,  d'Agincourt  et  Zoéga. 
Que  de  talents  et  de  savoir  réunis  ! 

Quand  on  arrivait  des  premiers,  on  trouvait 
ordinairement  Angelica  occupée  à  dessiner  quel- 
ques esquisses  de  souvenirs  récents  ou  des  con- 
ceptions du  moment,  et  plus  souvent  encore, 
elle  parcourait  les  belles  estampes  de  ses  riches 
portefeuilles.  C'était  un  plaisir  de  l'entendre  par- 
ler, avec  autant  de  simplicité  que  de  goût,  des 
productions  des  grands  maîtres.  Notre  Poussin 
lui  inspirait  surtout  une  grande  admiration;  aussi 
s'élait-elle  appliquée  à  l'imiter  en  tout  autant 
qu'il  lui  avait  été  possible. 

J'étais  chez  madame  A.  Rauffmann  un  jour 
qui ,  je  crois,  était  celui  de  sa  naissance  ou  de  sa 
fête,  et  je  vis  le  bon  Yolpato  déposer  à  ses  pieds 
sa  belle  gravure  de  l'Aurore  du  Guercin  de  la 
Villa  Ludovisi,  avec  cette  dédicace  : 

Angelicae  Kanffmann  feminae  picturae  operibus  clarissimae 
Joannes  Volpato  mnemosinon  veteris  amicitiae  dat  merito. 

Un  cercle  beaucoup  plus  nombreux  que  celui 
d'Angelica  se   réunissait   trois   fois   la    semaine 
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chez  la  marquise  Gentile,  née  Boccapaduli  (1). 
Cette  dame  fort  spirituelle,  et  dont  les  manières 
étaient  pleines  d'aisance,  d'enjouement  et  de  di- 
gnité, rappelait,  par  sa  taille  élevée  et  la  pureté 
de  ses  formes  et  de  ses  contours,  ces  muses  dont 
l'antiquité  nous  a  offert  de  si  admirables  mo- 
dèles, La  noblesse  de  Rome,  les  artistes,  les 
savants,  les  littérateurs  de  tous  les  pays,  et  les 
étrangers  ou  les  voyageurs  de  distinction  ,  for- 
maient la  société  de  la  marquise.  Ce  fut  le  cé- 
lèbre paysagiste  Moore  qui  me  conduisit  au 
palais  Boccapaduli,  où  je  rencontrai  ses  compa- 
triotes les  peintres Tresham  etDarnot,  les  sculp- 
teurs Hew^sson  et  Dear,  et  le  graveur  en  camées 
Marchant,  avec  lesquels  je  m'étais  lié  au  café  de 
la  place  d'Espagne,  et  que  j'y  voyais  d'ordinaire 
au  moins  une  fois  par  jour.  La  marquise,  qui 
m'avait  vu  souvent  au  palais  de  France  et  m'avait 
remarqué  en  fonctions  de  lecteur,  me  reçut  avec 
bonté. 

"Vinrent  les  invitations  pour   dîner,    comme 


(i)  Le  marquis  et  la  marquise  Gcntile  ou  Gentili ,  par 
une  convention  matrimoniale  qui  n'étonna  et  ne  scandalisa 
personne  à  Rome,  habitaient  séparément  chacun  le  palais 
où  ils  étaient  nés  ,  et  qui  portait  leur  nom  de  famille 
respectif.  C'est  dans  le  palais  Boccapaduli  que  se  trou- 
vaient, ainsi  que  d'autres  chefs-d'œuvre,  les  sept  sacre- 
ments par  Poussin. 


368  prkmji\re  partie. 

suite  des  présentations.  M.  le  chevalier  Azara 
donnait  parfois  de  grands  dîners  que  l'on  appe- 
lait de  cérémonie  ou  diplomatiques  ,  et  où  ce- 
pendant on  ne  disait  jamais  un  seul  mot  qui  eût 
rapport  à  la  politique,  parce  qu'il  y  avait  des 
dames,  et  que  l'étiquette  de  ces  jours-là  était  la 
galanterie  et  la  magnificence.  De  petits  dîners 
plus  fréquents ,  composés  d'hommes  seuls,  étaient 
fort  libres ,  et  n'avaient  plus  rien  de  la  gravité 
espagnole. 

M.  le  bailli  de  la  Brillane  avait  une  société 
en  général  aussi  grave  que  sa  personne^  qui  l'é- 
tait beaucoup.  Je  n'ai  jamais  vu  de  femmes  à  sa 
table,  qui  était  celle  d'un  épicurien  du  meilleur 
goût.  On  parlait  volontiers  politique  au  palais 
de  Malte ,  mais  avec  retenue.  Cependant  j'en- 
tendis un  jour  le  commandeur  de  la  B.  d.  s.  dire 
très-nettement,  et  devant  deux  étrangers,  mes- 
sieurs Litta  de  Milan,  l'un  prélat  et  depuis  car- 
dinal, l'autre  commandeur  de  Malte  et  géné- 
ral de  la  marine  russe,  que  Louis  XVI  n'avait 
ni  le  goût  ni  les  talents  du  gouvernement,  que 
d'ailleurs  la  reine  brouillait  tout ,  et  qu'il  était 
à  souhaiter,  pour  le  bonheur  de  la  France ,  que 
l'on  mît  à  la  tête  des  affaires  M.  le  comte  de 
Provence,  que  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
de  le  voir  de  près  regardaient,  avec  raison,  comme 
un  prince  rempli  de  connaissances  et  pénétré 
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des  plus  grandes  vues  d'améliorations,  compa- 
tibles toutefois  avec  l'honneur  et  la  stabilité  de 
la  couronne.  Or,  celui  qui  parlait  de  la  sorte 
était  l'un  des  dignitaires  des  ordres  réunis  de 
Saint-Lazare  et  du  Mont-Carmel,  dont  les  che- 
valiers passaient  pour  être  exclusivement  dé- 
voués à  Monsieur,  qui  était  leur  grand-maître. 

M.  l'ambassadeur  de  Venise  ne  donnait  pas 
de  dîners  d'apparat,  mais  on  servait  dans  ses 
grandes  réunions  de  magnifiques  ambigus,  sortes 
de  repas,  comme  on  le  sait,  composés  de  viandes 
et  de  fruits,  et  participant  de  la  collation  et  du 
souper. 

Monsignor  de  Bayanne,  qui  est  devenu  cardi- 
nal, recevait  régulièrement  beaucoup  de  monde, 
et  faisait  en  perfection ,  de  concert  avec  le  com- 
mandeur de  Malte,  son  frère,  les  honneurs  de 
sa  maison  et  d'une  table  bien  servie. 

Notre  auditeur  de  Rote  était  passablement 
sourd ,  et  il  en  résultait  une  taciturnité  que 
plusieurs  prenaient  pour  une  gravité  naturelle 
ou  affectée.  D'un  autre  côté  ,  monsignor  de 
Bayanne  avait,  dans  l'opinion  de  beaucoup  de 
personnes,  une  grande  légèreté  de  caractère  que 
Ton  attribuait  aux  mœurs  françaises,  et  sou- 
vent compatible  chez  nous  avec  le  petit-collet. 
Quelques  faits  semblaient  appuyer  cette  idée  peu 
avantageuse  pour  ini  prélat  revêtu  d'une  haute 
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magistrature  (i).  Ainsi  donc,  quoique  monsi- 
gnor  de  Bayanne  fût  tout  aussi  bon  juriscon- 
sulte que  la  plupart  de  ses  collègues,  MM.  les 
auditeurs  de  Rote ,  on  se  plaisait  à  reconnaître 
par-dessus  tout  en  lui  l'homme  aimable  et  galant. 
J'ai  effectivement  entendu  la  marquise  Gentili 
raconter  que  M.  de  Bayanne  se  trouvant  un  jour 
à  la  toilette  de  la  belle  comtesse  Nina  de  Vecchis, 
pria  la  femme  de  chambre  de  lui  céder  ses  fonc- 
tions, de  lui  ceindre  son  tablier  et  de  lui  confier 
son  peigne;  qu'il  demanda  ensuite  des  ciseaux, 
du  papier  fin  et  un  fer  à  papillotes ,  et  qu'enfin 
il  coiffa  cette  dame  avec  la  plus  élégante  per- 
fection. Arrivée  au  milieu  du  cercle  de  M.  le 
cardinal  de  Bernis,  Nina,  plus  charmante  que 
jamais,  conta  fort  naïvement  l'histoire  de  son 
coiffeur,  et  l'ambassadeur  de  France  ne  put  s'em- 
pêcher d'applaudir  aux  talents  de  société  (ce 
furent  ses  expressions)  que  M.  de  Bayanne  joi- 
gnait à  tant  d'autres  plus  importants. 

M.  de  Bayanne  ne  fut  jamais  un  homme  fu- 
tile, ni  avant  d'avoir  été  revêtu  de  la  pourpre  ro- 


(i)  La  Rote  était,  près  du  Saint-Siéjje,  une  juridiction 
ecclésiastique  suprême,  composée  de  12  membres.  Il  y  avait 
8  Italiens  ,  savoir  :  trois  Romains,  un  Toscan  ,  un  Milanais  , 
un  Bolonais  ,  un  Vénitien  et  un  Ferrarais ,  un  Français , 
(ievix   F.spagnois  et  un  Allemand. 
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maine,  ni  après,  et  il  a  fini  sa  longue  carrière  de 
la  manière  la  plus  honorable.  Nommé  sénateur 
en  i8t3,  il  se  niéla  ,  en  1  81 5,  aux  acclamations 
qui  saluèrent  le  retour  de  l'île  d'Elbe ,  et  il 
concourut  à  la  pompe  religieuse  qui  consacra  le 
Champ-de-Mai.  Il  fit  plus,  il  refusa,  comme  pair, 
de  prendre  part  au  jugement  du  maréchal  Ney. 

Je  passais  plusieurs  heures,  tous  les  jours, 
excepté  les  dimanches  et  fêtes,  dans  la  biblio- 
thèque de  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  dont  Lan- 
cisi,  de  son  vivant,  et  en  17 16,  fit  don  à  cet 
établissement.  L'inaus^uration  en  fut  faile  alors 
avec  beaucoup  de  solennité  en  présence  du  pape 
Clément  XI  (Jean-François  Albani)  entouré  de 
sa  cour.  Lancisi  assura  la  prospérité  de  sa  biblio- 
thèque et  d'un  beau  cabinet  de  physique  expé- 
rimentale qu'il  y  avait  réuni ,  en  assignant  des 
fonds  considérables  pour  l'entretenir  avec  soin 
et  l'augmenter  annuellement;  ce  qui  se  faisait 
avec  beaucoup  de  régularité.  Cette  précieuse 
collection  ,  destinée  aux  praticiens  et  aux  élèves 
de  l'établissement,  était  aussi  ouverte  au  public, 
et  reiîfermait  plus  de  vingt  mille  volumes  im- 
primés et  un  assez  bon  nombre  de  manuscrits. 

Christophe  Carsughi  a  publié,  dans  l'intention 
de  perpétuer  le  souvenir  de  ce  bienfait,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Bibliotheca  Lancisiana ,  auquel 
il  a  ajouté  un  discours  sur  les  moyens  d'en  faire 

a4. 
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un  bon  usage  :  De  recto  usu  bibliothccce .  Rome , 
1718,  in-4°- 

J'eus  alors  des  relations  très-instructives  avec 
monsignor  François  degli  Albizzi,  très -habile 
administrateur,  qui  était  commaudeur  de  l'archi- 
hôpital  apostolique  du  Saint-Esprit ,  et  maître* 
général  de  Tordre  hospitalier  de  ce  nom. 

Indépendamment  de  plusieurs  courses  à  Ti- 
voli ,  à  la  villa  Adrien ,  à  Frascati  et  Grotta-Fe- 
rata,  je  fus  avec  M.  de  Dolomieu,  et  dans  un 
même  jour,  à  Ostia,  à  Porto  et  à  Fiumicino. 

Ostia,  dont  le  nom  ancien  est  Ostia^  Ostia 
Tiherinain  Latio^  à  r5  milles  de  Rome,  fut  bâtie 
par  Ancus  Martius.  Cette  colonie  assez  considé- 
rable eut  bientôt  de  l'importance.  L'empereur 
Claude  l'augmenta  en  y  faisant  creuser  un  port 
dont  on  indique  l'emplacement ,  et  près  duquel 
en  voit  les  ruines  des  anciennes  salines.  Ostie 
n'offre  aujourd'hui  qu'ime  place  fort  circonscrite 
et  entourée  de  murs.  L'air  y  est  très-insalubre, 
et  ce  lieu  n'est  habité  que  par  quelques  cen- 
taines de  brigands  qui  végètent  misérablement 
sous  la  protection  du  cardinal-évéque,  qui  n'en 
habite  pas  moins  souvent  au  milieu  d'eux,  et 
dans  une  parfaite  sécurité. 

On  trouve  beaucoup  de  belles  choses  dans  les 
fouilles  que  l'on  fait  autour  d'Ostie ,  ce  qin 
prouve  son  ancienne  splendeur. 
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J'ai  copié  l'inscription  sm vaille  ,  conservée  sur 
noe  pierre  travertine  : 

Imp.  Caesari.  divi 

Trajani.  Parthici.  F 

Divi.  Nervae.  nepoti 

Trajano.  Hadriauo 

Aug.  Pontitici  Maximo 

Trih.  pot.  XVII.  cos.  III.  P.  P 

Colonia.   Ostia 

Conservata.  et.  aucta 

Indulgentia.  et 

Libcralitate.  ejus. 

Arrivés  à  Ostie  dans  une  calèclie  légère  atte- 
lée tie  deux  excellents  chevaux,  notre  postillon, 
aussi  ardent  que  ses  coursiers,  s'arrêta  devant 
un  hangar  immense  encombré  de  réfugiés ,  car 
c'est  ainsi  qu'on  les  nommait.  Presque  tous,  cou- 
verts de  haillons  et  la  barbe  longue,  offraient 
des  figures  souffrantes  et  effrayantes  tout  à  Ja 
fois.  «Excellence  et  seigneur  cavalier,  nous  dit 
le  postillon  en  nous  donnant  la  main  pour  des- 
cendre, vous  allez  trouver  les  ciceroni  les  plus 
capables,  et  vous  ne  serez  embarrassés  que  du 
choix;  car  il  y  a  ici  beaucoup  de  gens  d'esprit: 
il  y  en  a  même  qui  n'y  sont  que  pour  en  avoir 
eu  trop.  »  Nous  vîmes  alors  s'avancer  vers  nous, 
pour  nous  offrir  ses  services,  un  homme  d'une 
^)hysionomie  ouverte  et  très-prononcée;  il  éfait 
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attaqué  de  jaunisse  ,  que  je  reconnus  pour  dé- 
pendre d'une  obstruction  chronique  du  foie 
accompagnée  d'un  commencement  d'iiydropisie 
de  bas -ventre.  Notre  cicérone  n'eut  point  de 
concurrents,  et  quelques-uns  même  des  réfugiés 
nous  félicitèrent  sur  notre  rencontre  et  nous 
dirent  que  nous  ne  pourrions  trouver  un  meil- 
leur guide.  «  Vous  avez  en  effet,  seigneurs  cava- 
liers, un  homme  qui  a  couru  toutes  les  mers 
et  qui  connaît  les  quatre  parties  du  monde;  un 
brave  garçon,  quoiqu'il  soit  un  peu  vif,  et  d'ail- 
leurs un  bon  camarade.  » 

Nous  nous  mîmes  en  marche,  et  au  bout  de 
quelques  minutes  le  commandeur  de  Dolomieu 
demanda  à  notre  cicérone  le  récit  de  ses  aven- 
tures. —  Excellence ,  il  ne  sera  pas  long.  Je  suis 
né  aux  portes  de  Naples,  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  au  pied  du  monticule  de  Saint-Janvier. 
-J'ai  été  plus  de  3o  ans  matelot,  et  je  n'en  ai 
encore  que  4^-  J'^i  ^^^  d'abord  au  service  de 
Malte ,  puis  de  Gênes  et  d'Espagne ,  et  enfin  de 
l'Angleterre;  j'ai  été  une  fois  dans  l'Amérique 
septentrionale,  et  deux  fois  aux  Indes  orientales. 
De  retour  dans  mon  pays  après  plus  de  1 5  ans 
d'absence ,  j'allais  pour  me  jeter  dans  les  bras 
de  mes  chers  parents ,  quand  j'appris  qu'ils 
avaient  péri  de  la  main  de  nos  plus  proches  voi- 
sins, dont  j'appris  les  noms.  La  vengeance  ne  se 
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fit  point  attendre  :  j'ai  le  sang  trop  chaud  pour 
qu'il  en  fut  autrement.  C'était  un  samedi  que 
j'appris  cette  affreuse  nouvelle.  Le  lendemain 
matin ,  sachant  que  les  assassins  des  miens  ne 
manqueraient  pas  d'aller  de  bonne  heure  à  la 
messe,  je  m'établis  sur  le  plateau  de  Saint-Gen- 
naro ,  armé  de  deux  fusils ,  dont  un  à  deux  coups , 
et  chargés  à  balle.  Dès  que  mes  ennemis  furent 
engagés  dans  la  rampe  qu'ils  gravissaient  lente- 
tement ,  et  qu'ils  se  trouvèrent  à  ma  portée , 
pan.  .  .  pan.  .  .  pan  ;  en  voilà  trois  à  bas.  J'ai 
toujours  eu  le  cœur  bon,  et  je  me  sentis  tout  de 
suite  soulagé.  .  .  Ma  retraite  était  calculée.  Je 
rechargeai  mes  armes  et  me  précipitai  par  un 
sentier  vers  le  rivage,  où  je  sautai  dans  une 
barque  dont  je  m'emparai  ,  et,  en  ramant  ,  je 
parvins  ici ,  où  son  éminence  monseigneur  le  car- 
dinal Albani  d'Urbano  me  reçut  au  nombre  des 
malheureux  dont  il  est  le  père;  oui  le  j)ère  , 
quoique  nous  le  craignions  comme  la  foudre. . . 
Malgré  sa  sévérité,  il  nous  plaint  et  nous  console 
en  nous  nourrissant...  Au  lieu  de  nous  traiter 
de  brigands,  comme  il  y  en  a  qui  le  font  sans 
distinction  pour  personne,  il  nous  a  dit  bien 
des  fois  que  Rome  avait  commencé  par  des  gens 
comme  nous...  D'ailleurs,  M.  le  cardinal  habite 
souvent  au  milieu  des  réfugiés,  les  portes  de  son 
palais    tout   ouvertes.  .  .    Il  a  raison;    nous    lui 
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sommes  si  dévoués ,  que  si  nous  lui  connaissions 
des  ennemis,  nous  irions  les  attaquer  jusque 
dans  le  Vatican  (i). 

Porto  (  Portus  Trajani  in  Latio  ) ,  à  trois  milles 
d'Ostia  ,  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Tibre. 
L'on  y  voit  les  ruines  d'une  ville  considérable 
que  l'empereur  Claude  avait  bâtie  et  Trajan  aug- 
mentée. On  y  remarque  aussi  le  bassin  du  port 
que  Trajan  avait  fait  creuser. 

A  un  mille  plus  loin,  et  à  l'embouchure  de 
l'une  des  branches  du  Tibre  dans  la  mer,  se 
trouve  un  petit  village  nommé  Fiumicino  ,  de- 
vant lequel  viennent  séjourner  ou  s'amarrer  un 
grand  nombre  de  barques  de  pécheurs  et  quel- 
ques tartanes  protégées  par  un  fortin  contre  la 
poursuite  ou  les  insultes  des  Barbaresques. 


(i)  Voyez  les  pages  261  et  suivantes,  où  il  est  question 
du  même  cardinal ,  dont  les  prénoms  étaient  Jean-François, 
t't  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  le  cardinal 
Joseph ,  son  neveu ,  qui  eut  un  caractère  tout  différent 
du  sien. 
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Voyage  dans  les  états  de  l'Église.  —  Cornetto.  —  La  Tolfa. 

—  Bracciano.  —  Canino.  —  Le  lac  et  la  ville  de  Bolseno. 

—  Orvietto,  Perouse  et  Sienne. 

Dans  rintention  où  j'étais  de  me  rendre  à 
Sienne,  je  quittai  Rome  à  la  mi -juillet,  alors 
que  tous  les  étrangers  s'en  éloignent ,  et  je  suivis 
bien  volontiers  M.  de  Dolomieu  dans  un  voyage 
fort  instructif  sur  plusieurs  points  des  états  de 
l'Église. 

Nous  étions  trois,  en  comptant  le  valet  de 
chambre  du  commandeur  ,  ancien  matelot  de 
fort  mauvaise  mine ,  au  demeurant  fort  honnête 
et  courageux  garçon.  Encore  bien  que  M.  de 
Dolomieu  fiil  décoré  de  sa  croix  et  des  insignes 
des  profès  de  Malte ,  et  que  son  cheval ,  d'assez 
bonne  race  et  d'une  belle  allure,  monté  comme 
il  l'était  par  un  ancien  officier  de  carabiniers  , 
portât  une  housse  en  velours  cramoisi  surchargée 
d'une  large  et  double  croix  brodée  en  blanc, 
notre  trio  avait  pourtant  quelque  chose  d'une  ca- 
valcade de  bohémiens  de  Callot.  D'un  côté,  la  taille 
gigantesque  du  commandeur,  de  l'autre,  ses  lu- 
nettes vertes  et  un  énorme  marteau  vnç^<iç:,é  dan* 
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sa  ceinture  lui  donnaient  un  air  fort  singulier. 
Le  valet  de  chambre ,  montant  un  cheval  un  peu 
boiteux  et  mal  équipé,  avait  deux  énormes  bou- 
gettes  d'où  l'on  voyait,  avec  des  pistolets,  sortir 
des  fioles  et  des  flacons  contenant  des  réactifs 
pour  les  essais  de  chimie;  de  plus,  deux  saco- 
ches au  lieu  de  valises ,  pour  porter  des  échan- 
tillons de  pierres  et  de  minéraux;  ce  qui  pou- 
vait nous  faire  prendre  pour  des  marchands 
d'orviétan. 

Nous  arrivons  dans  cet  état  à  Cornetto,  qui 
est  le  Tarquinium  des  anciens.  C'est  de  cette 
ville,  qui  était  l'une  des  douze  capitales  des  Étrus- 
ques, que  sortirent  les  Tarquins  qui  régnèrent 
sur  Rome,  c'est-à-dire  Lucius  Tarquinius  Priscus 
et  Lucius  Tarquinius  Superbus. 

Comme  nous  savions  qu'il  ne  devait  y  avoir 
à  Cornetto  que  de  mauvais  cabarets,  le  com- 
mandeur s'était  pourvu  d'une  lettre  de  recom- 
mandation pour  un  des  habitants  les  plus  no- 
tables, chez  qui  nous  descendîmes,  et  qui  nous 
reçut  avec  empressement  et  beaucoup  de  poli- 
tesse. Après  nous  avoir  fait  servir  des  rafraîchis- 
sements, des  gâteaux  et  du  miel,  notre  hôte 
nous  invita  à  passer  dans  deux  chambres  où  nous 
pouvions  prendre,  enveloppés  dans  une  salutaire 
obscurité,  quelques  heures  de  repos,  ne  conce- 
vant pas  que  nous  bravassions  de  gaîté  de  cœur 
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Jes  ardeurs  du  soleil  en  voyageant  en  plein  midi. 
Au  bout  d'une  heure  et  demie  ,  nous  étions  sur 
pied.  Le  valet  de  chambre  du  commandeur  vint 
annoncer  que  l'on  faisait  des  préparatifs  de  cui- 
sine qui  promettaient  un  bon  souper,  et,  par 
attachement  pour  son  njaitre,  il  avait  voulu  s'as- 
surer de  la  qualité  du  vin  qu'il  avait  trouvé  très- 
estimable. 

Les  champs  très-fertiles  en  blé-froment  qui 
forment  la  vaste  plaine  de  Cornetto,  venaient 
d'être  livrés  à  la  moisson  ;  et ,  en  nous  achemi- 
nant vers  les  hypogées ,  nous  reconnûmes  une 
innombrable  quantité  de  trous  indiquant  l'habi- 
tation des  tarentules,  qui  ne  sont  un  objet  de 
frayeur  pour  personne,  et  sur  lesquelles  on  ne 
fait  aucun  de  ces  contes  accrédités  dans  plu- 
sieurs parties  du  royaume  de  Naples. 

Les  hypogées  de  Cornetto,  dans  lesquels  nous 
pénétrâmes  sans  beaucoup  de  difficultés,  sont 
les  monuments  de  l'antiquité  les  plus  curieux 
de  l'Italie.  On  trouve  effectivement  dans  ces  im- 
menses caveaux,  destinés  à  la  sépulture  des  an- 
ciens Etrusques,  des  frises  bien  conservées,  du 
même  genre  et  aussi  bien  peintes  que  les  fa- 
meux vases  de  Nola.  Ces  peintures,  qui  toutes 
sont  relatives  à  l'avenir  des  hommes  quand  ils 
ont  cessé  de  vivre,  constatent  les  croyances  re- 
ligieuses les  plus  importantes,  telles  que  la  mi- 
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gration  des  âmes  dans  un  autre  monde ,   et  un 
ordre  de  récompenses  et  de  peines. 

Ces  objets  intéressants  sous  les  rapports  de 
l'histoire  des  opinions  religieuses  des  anciens 
et  de  l'état  de  leurs  arts  d'imitation ,  avaient 
déjà,  ou  ont  été  souvent,  depuis  1786,  repro- 
duits et  répandus  par  des  dessins  et  par  la  gra- 
vure qui  les  multiplie  et  les  perpétue. 

Rentrés  chez  notre  hôte  et  notre  guide  tout 
à  la  fois,  une  heure  après  le  coucher  du  soleil,  , 
nous  fijmes  de  suite  à  table  et  prîmes  notre  part 
d'un  bon  et  somptueux  souper ,  encore  bien  que 
le  maître  de  la  maison  et  madame  son  épouse 
s'excusassent  à  chaque  instant  sur  les  limites  que 
leur  imposait  l'exiguïté  de  leur  fortune.  Dans  l'in- 
tention de  répondre  à  cette  agréable  réception , 
je  profitai  d'un  incident  qui  avait  amené  à  parler 
des  illustrations  de  l'ancien  Tarquinium  ,  et  je 
ne  craignis  pas  d'avancer  fort  sérieusement  qu'il 
devait  en  rester  des  traces  dans  quelques  fa- 
milles. .  .  Tarquin  l'Ancien,  nous  disait  notre 
hôte,  dont  le  père  avait  émigré  de  Grèce  en 
Étrurie,  transféra  son  domicile  et  ses  immenses 
richesses  à  Rome ,  où  il  parvint ,  à  force  de 
brigues  ,  à  succéder  au  trône  d'Ancus  Martius... 
Vos  seigneuries  savent  tout  cela  aussi  bien  que 
moi...  R.  D.  G.  Nous  savons  aussi  que,  pour 
récompenser  ceux  qui  avaient  favorisé  son  élé^ 
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vation,  Tarquin  nomma  cent  sénateurs,  égaux 
aux  anciens  en  dignité  et  en  autorité,  et  que  de 
là  viennent  les  dénominations  de  paires  majx)- 
rum  et  de  patres  ininorum  gentiiim.  Comme  cela 
ne  suffisait  pas  pour  rassasier  toutes  les  ambi- 
tions, Tarquin  créa  l'ordre  des  chevaliers,  et  il 
est  plus  que  probable  que,  né  dans  vos  murs, 
il  n'oublia  pas  son  berceau,  et  que  vous  des- 
cendez de  l'un  de  ces  chevaliers...  La  padrona 
di  casa  se  rengorgea  avec  gravité,  et  l'hôte  nous 
dit  en  souriant  :  C'est  une  combinaison  qui  peut 
avoir  eu  lieu,  potrebbe  clarsi ;  et  il  remplit  nos 
verres  d'un  vin  léger  d'Orvietto  pour  boire  à 
nos  santés. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  nous  nous 
dirigeâmes  vers  Bracciano.  De  neuf  heures  à 
midi,  nous  fûmes  assaillis  par  un  violent  orage 
et  nous  arrivâmes  horriblement  mouillés  dans 
le  vieux  château  des  ducs,  où  nous  fûmes  bien 
séchés  et  traités.  A  peine  fus-je  au  lit  que  j'é- 
prouvai un  mouvement  fébrile,  et,  à  force  de 
tâter  et  de  réfléchir,  je  me  crus  sous  une  in- 
fluence très-prochaine  de  lames  métalliques;  au 
jour,  je  reconnus  en  effet  que  l'on  m'avait  donné 
une  couverture  tissue  de  soie  et  de  lames  d'ar- 
gent doré,  qui  avait  servi  à  la  sainteté  du -pape 
Innocent  X  (Odelscalchi  ). 

Nous  nous  acheminâmes  vers  la'Fcjlfa,  célèbre 
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par  ses  riches  mines  d'alun,  qui  portent  dans  le 
commerce  le  nom  d'alun  de  Rome,  et  quelque- 
fois de  Civitta-Yecchia ,  port  très-voisin  et  par 
lequel  cet  alun  sort  d'Italie.  Le  commandeur 
s'était  muni  de  l'excellent  et  récent  ouvrage  de 
son  savant  ami  le  P.  Scipion  Breislack,  des  écoles 
pies ,  intitulé  :  Saggio  di  osser^>aziom  mineralo- 
gichesulla  Tolfa^  Oriolo  e  Latera»  Rome,  1786, 
in-8°.  M.  de  Dolomieu ,  prenant  cet  écrit  pour 
guide,  et  en  observant  les  mêmes  lieux,  fît  des 
notes  supplémentaires,  rectifia  quelques  faits, 
et  se  livra  à  de  nouveaux  aperçus  qui  ont  été 
publiés.  Ce  fut  la  première  fois  que  je  vis  des 
mines,  et  j'observai  avec  une  grande  satisfaction 
les  travaux  qui  amènent  l'alun  à  l'état  où  le 
commerce  le  livre  aux  arts. 

Nous  eûmes,  dans  le  bourg  de  Canino,  une 
aventure  des  plus  désagréables.  Arrivés  le  soir 
dans  une  auberge,  nous  fûmes  inopinément  as- 
saillis par  une  brigade  composée  de  cinq  sbires 
ou  famigUari^  comme  ils  aiment  à  s'appeler,  tous 
armés  de  fusils  à  deux  coups ,  de  pistolets  et  de 
stylets,  qui,  après  les  perquisitions  les  plus  in- 
jurieuses et  les  menaces  les  plus  outrageantes, 
nous  conduisirent,  au  milieu  de  la  population 
et  couchés  en  joue,  chez  le  podestat  ou  vicaire  , 
qui  est  un  titre  supérieur.  Ce  fonctionnaire  pu- 
blic, auquel  on  nous  annonça  comme  des  bri- 
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gands  qui  avaient  dû  détrousser  récemment  un 
chevalier  de  Malte ,  et  que  l'on  suivait  à  la  piste 
depuis  trois  jours,  ne  parut  pas  éloigné  d'ajouter 
foi  à  ce  qu'on  lui  disait.  Malgré  l'intérêt  que 
semblait  nous  porter  la  vieille  femme  de  ce  vieux 
magistrat  en  rabat ,  je  ne  sais  ce  que  nous  allions 
devenir,  lorqu'un  homme  vigoureux  et  de  fort 
bonne  mine  fendit  la  foule  :  «  Monsieur,  dit -il 
au  vicaire,  je  réponds  de  ces  cavaliers  que  je 
connais.  —  D'où  et  comment  les  connaissez- 
vous? — Ils  m'ont  demandé  il  y  a  trois  ou  quatre 
heures  la  route  qui  conduit  ici.  —  Cela  ne  suffit 
pas  pour  asseoir  votre  garantie- — Si,  monsieur, 
parce  que  je  sais  distinguer  à  leur  mine  et  à 
leur  allure  les  honnêtes  gens  d'avec  les  fripons. 
D'ailleurs,  vous  n'ignorez  pas,  monsieur,  que, 
comme  homme  d'affaires  de  S.  Exe.  M.  le  duc 
Bonelli ,  j'ai  dans  ce  moment  à  mes  ordres  près 
de  trois  cents  moissonneurs  ;  enfin,  je  vous  dé- 
clare que  je  mets  dans  ce  moment  ces  messieurs 
sous  la  protection  du  duc  mon  maître,  et  que 
je  les  mène  coucher  chez  moi,  où  ils  seront  en 
sûreté...  Familiers ,  prenez  garde  à  ce  que  vous 
allez  faire  :  il  y  va  de  votre  vie  si  vous  aviez  la 
témérité  de  violer  la  sauvegarde  dont  je  couvre 
ces  cavaliers  français...  Habitants,  larga,  larga! 
place,  place  à  ces  nobles  étrangers...  »  Notre 
sommeil  fut  fort  agité,  et  le  commandeur  ne  se 
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coucha  même  qu'après  avoir  écrit  trois  longues 
lettres  au  cardinal  secrétaire  d'état ,  à  M.  le  car- 
dinal de  Bernis  et  à  M.  l'ambassadeur  de  Malte. 
Notre  généreux  hôte,  qui  ne  prenait  avec  nous 
que  le  titre  de  facteur  du  duc  Bonelli ,  nous  fit 
servir  du  chocolat  au  lever  du  soleil;  pendant 
ce  temps-là ,  il  s'assura  de  la  retraite  précipitée 
des  sbires ,  et  nous  escorta  ou  mieux  nous  fit 
compagnie  jusqu'à  3  milles  de  Canino.  Nous 
avions  été  rejoints,  au  milieu  de  la  nuit,  par  le 
valet  de  chambre  qui,  resté  à  l'auberge,  y  avait 
été  très-maltraité  et  garrotté  à  cause  de  sa  ré- 
sistance. 

Le  podestat  ou  vicaire,  mandé  à  Rome,  y  fut 
suspendu  de  ses  fonctions ,  et  ne  fut  réintégré , 
au  bout  de  trois  mois,  que  par  la  générosité  de 
M.  de  Dolomieu.  Quant  aux  sbires,  ils  furent 
condamnés  à  six  mois  de  prison,  et  ce  ne  fut 
pas  la  faute  de  M.  le  bailli  de  la  Brillanne  s'ils 
ne  furent  point  envoyés  aux  galères,  car  S.  Exe. 
demandait  cette  punition  pour  l'insulte  faite  à 
Tordre  souverain  de  Malte. 

En  longeant,  pendant  environ  cinq  heures, 
les  bords  charmants  du  lac ,  nous  arrivâmes  à 
Bolseno.  Le  lendemain  matin  ,  et  par  un  fort  beau 
temps ,  nous  nous  embarquâmes  pour  visiter  les 
îles  pittoresques  d'Amalasonta  et  Bisantina,  au- 
jourd'hui inhabitées.  Un  grain  extrêmement  noir 
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atlnonçait  une  tempête  qui  survint  tout  à  coup 
et  souleva  les  flots  avec  une  telle  violence  que 
le  commandeur  en  fut  effrayé,  surtout  pour  moi, 
car  il  était  habitué  aux  dangers  delà  mer,  ayant 
fait  ses  caravanes.  Après  une  longue  tourmente, 
notre  barque,  privée  de  ses  avirons  brisés,  fut 
jetée  sur  le  rivage,  que  nous  trouvâmes  couvert 
par  les  habitants  de  Bolsenoqui  observaient  avec 
intérêt  notre  dangereuse  position.  Le  valet  de 
chambre  du  commandeur,  debout  au  miliéti 
d'eux,  déplorait  le  sort  auquel  il  nous  croyait 
réservés.  «N'est-ce  pas,  disait-il  aux  habitants, 
un  grand  malheur  et  une  honte  à  ne  jamais  s'en 
consoler  que  de  périr  dans  un  verre  d'eau?...  » 
Et  pourtant  le  lac  a  dix  lieues  de  tour. 

De  Bolseno ,  où  nous  fûmes  assez  commodé- 
ment à  l'auberge,  nous  gagnâmes  Orvieto  [Her- 
banum,  Urbs  vêtus  urbwentis  ^  Oropitum ,  Urbi- 
ventum  in  Etruria  cis  Arnum).  Cette  ville,  qui 
fait  partie  de  l'état  ecclésiastique ,  est  située  sur 
une  élévation  et  entourée  de  murailles.  Elle  est 
aujourd'hui  peu  considérable  et  n'offre  de  digne 
d'être  vu  que  son  église  principale  et  un  puits 
renommé,  très-large  et  très  -  profond ,  où  l'on 
descend  par  un  double  escalier  dont  la  pente 
est  assez  douce  pour  être  praticable  par  les  mules. 
La  cathédrale,  bâtie  au  XIII*  ou  XI V^  siècle,  est 
remarquable  par  un  portique  gothique  orné  de 
Tome  i,  'l^) 
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mosaïques  et  de  bas-reliefs.  Dans  rintérieiir,  il 
y  a  quelques  statues  de  saints  en  marbre  et  qui 
sont  médiocres. 

Ici  nous  nous  séparâmes;  le  commandeur  se 
dirigea  vers  Rome,  et  moi  vers  Sienne.  Après 
avoir  dîné,  j'allai,  à  pied,  coucher  dans  un  ha- 
meau nommé  l'Ospedaletto ,  et  le  lendemain, 
par  une  chaleur  excessive  et  au  milieu  d'un  as- 
sourdissant concert  de  cigales ,  j'arrivai  à  Pérouse 
ou  Perugia ,  que  les  anciens  géographes  désignent 
sous  les  noms  de  :  Perusia  ,  Perrœsium ,  Colonia 
Vihia,  A  ajusta  Perusia  in  Etruria  cis  Arnum, 
Cette  antique  ville  étrusque,  qui  ne  compte  plus 
que  i6  à  17000  habitants,  est  assise  sur  le  som- 
met d'une  montagne  d'où  Ton  jouit  d'une  im- 
mense et  belle  perspective.  Pérouse  renferme 
beaucoup  de  très-belles  choses. 

Le  P.  Jacquier  m'avait  donné  deux  lettres  de 
recommandation,  l'une  pour  M.  le  curé  Luc 
Pelliciari ,  professeur  de  physique ,  et  l'autre  pour 
le  docteur  Annibal  Mariotti,  professeur  en  mé- 
decine, hommes  également  recommandables  par 
leur  savoir  et  l'urbanité  de  leurs  manières  ([). 


[i]  Comme  souvenir  reconnaissant,  et  aussi  pour  faire 
(connaître  en  France  un  fort  bon  écrit,  j'ai  donné,  en 
1810  dans  le  Journal  général  de  médecine,  tomes  20  et  21, 
un  article  très-étendu  qui  a  pour  titre  :  Des  parotides  dans 
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Le  surlendemain  de  mon  arrivée,  le  duc  de 
Chaulnes  vint  descendre  à  l'auberge  où  je  lo- 
geais et  m'invita  de  suite  à  venir  voir  ou  mieux 
revoir  avec  lai  les  curiosités  de  la  ville,  ce  que 
j'acceptai  d'autant  plus  volontiers  que  le  duc 
avait  un  bon  carrosse  de  remise  à  ses  ordres. 

En  commençant  par  la  cathédrale,  qui  est  d'un 
assez  beau  style  et  surmontée  d'un  dôme,  nous 
y  vîmes,  entre  autres  beaux  tableaux,  une  dé- 
position de  croix  de  Baroccio ,  et  le  mariage  de 
la  Vierge  par  Pierre  Perugino.  Le  fameux  juris- 
consulte Bartole,  né  vers  i3i5  et  mort  en  i356, 
est  enterré  dans  cette  église,  et  on  lit ,  gravés 
sur  une  colonne,  ces  deux  mots  seuls  :  Ossa 
Bartoli, 

Le  couvent  des  Augustins  possède  un  grand 
nombre  de  beaux  tableaux  et  de  peintures.  Les 
fresques  du  chœur  sont  de  P.  Perugino,  et  les 
arabesques  des  stalles  ont  été  exécutées  d'après 
les  dessins  de  Raphaël  d'Urbin. 

L'église  de  Saint-François  est  ornée  d'un  ta- 
bleau de  Raphaël,  et  on  voit  dans  la  sacristie 
un  tableau  de  P.  Perugino ,  et  plusieurs  dessins 
de  Raphaël  conservés  sous  verre. 


les  maladies  aiguës  ,  ou  extrait  de  deux  opuscules  publiés 
a  Pérouse  en  1785  et  1786,  par  Annihal  Miiriotù  et 
Onu  pli  rc    f  aient  in  i. 

9.5. 
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On  voyait  aussi  des  tableaux  de  bons  maîtres 
et  des  dessins  de  Raphaël  dans  quelques  maisons 
particulières,  entre  autres  celle  des  Baglioni, 
nom  rendu  fameux  dans  le  XV^  siècle  par  Jean 
Paul,  dit  le  tyran  de  Pérouse,  auquel  Léon  X 
fit  traîtreusement  trancher  la  tête  à  Rome  en  1 520, 
et  par  son  fils,  Astorre  qui ,  lors  de  la  reddition 
de  Famagouste  en  Chypre,  où  il  commandait 
pour  les  Vénitiens,  fut  aussi  décapité  par  les 
ordres  du  pacha  Mustapha. 

Je  fis  faire  connaissance  à  M.  de  Chaulnes  avec 
MM.  les  professeurs  Pelliciari  et  Mariotti ,  et  ils 
furent  réciproquement  contents  les  uns  des 
autres.  Cependant,  comme  le  duc  n'avait  pas 
changé  depuis  Londres,  j'eus  un  instant  à  me 
repentir  de  l'avoir  conduit  chez  le  docteur  Ma- 
riotti. En  effet,  M.  de  Chaulnes  se  mit  à  lui  de- 
mander ce  que  c'était  que  cette  acqua  Tofana  à 
laquelle  Pérouse  devait  sa  plus  grande  célébrité... 
Le  docteur  rougit  et  répondit  avec  pudeur  que 
sa  patrie ,  indépendamment  de  son  antique  splen- 
deur aux  temps  des  Étrusques,  dont  elle  fut  une 
des  capitales,  est  assez  connue  par  la  glorieuse 
résistance  qu'elle  opposa  aux  Carthaginois ,  par 
le  siège  qu'elle  soutint  sous  le  triumvirat,  et  où 
la  famine  qui  se  fit  ressentir  est  restée  prover- 
biale, Perusina  famés...  Je  n'ai  jamais  eu  la 
recette,  continua-t-il,  de l'acqua Tofana;  mais  on 
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(lisait  au  temps  d'Alexandre  VI,  qu'on  accusait, 
ainsi  que  ses  fils,  de  s'en  servir,  que  la  base  de 
ce  poison  était  l'arsenic.  L'opinion  populaire  était 
même  aussi  qu'après  avoir  fait  avaler  de  l'arse- 
nic à  un  porc,  on  le  suspendait  par  les  pieds, 
la  tête  en  bas,  que  dans  cette  position  on  le 
flagellait  violemment,  et  que  l'on  recueillait  avec 
soin  les  sucs  imprégnés  d'arsenic  qui  sortaient 
de  son  estomac,  et  que  par  la  distillation  et  au- 
tres procédés  on  en  formait  l'acqua  Tofana.  — 
Leduc.  —  Cela  ne  me  surprend  pas.  Je  vous  dirai 
que  j'ai  reconnu ,  étant  à  Londres,  que  la  poudre 
dite  la  mort  aux  mouches  ^  et  que  Ton  vend  chez 
tous  les  apothicaires,  se  compose  d'un  mélange 
d'arsenic  et  de  sucre.  Quoiqu'il  soit  fort  dange- 
reux de  mettre  entre  les  mains  de  tout  le  monde 
un  poison  aussi  dangereux,  cela  est  pourtant 
comme  je  vous  le  raconte.  11  faut  ajouter  qu'en 
Angleterre  l'administration  ne  surveille  pas  suf- 
fisamment les  objets  de  salubrité  publique.  Nous 
avons  toute  autre  chose  et  beaucoup  mieux  à 
Paris,  et  le  lieutenant-général  de  police  Lenoir 
nous  a  donné  de  fort  belles  institutions  dans  ce 
genre,  en  s'entourant  des  conseils  de  physiciens 
et  de  chimistes. 

M.  le  duc  de  Chaulnes  m'engagea  avec  beau- 
coup d'instances  à  venir  avec  lui  jusqu'à  Flo- 
rence,  en  passant  par  la  rout€  d'Arezzo;  il  eut 
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beau  me  faire  observer  d'abord,  avec  tout  plein 
de  politesse,  l'agrément  qu'il  en  retirerait,  et 
ensuite  que  cela  n'augmenterait  pas  sa  dépense 
d'un  baioque,  puisqu'on  ne  mettrait  pas  un  che- 
val de  plus  sur  sa  berline,  je  persistai,  après 
toutes  sortes  de  remercîments,  dans  le  dessein 
de  me  rendre  à  Sienne.  En  passant,  pour  me 
rendre  dans  cette  ville,  par  Passignano,  Ossaia 
et  autres  bourgs  et  villages  que  je  trouvai  en- 
combrés par  des  malades  de  fièvres  pernicieuses 
et  des  enfants  attaqués  de  la  petite  vérole,  et, 
toujours  en  longeant  le  lac,  qui  est  l'ancien  Tra- 
simène,  j'arrivai  à  Touritta ,  où  les  maladies  et 
la  mortalité  s'arrêtaient;  et,  de  cet  agréable  lieu  , 
je  gagnai  Sienne,  où  j'arrivai  le  3f  juillet  (1786). 
Ce  premier  séjour  ne  fut  que  de  six  semaines , 
parce  que  le  commandeur  de  Dolomieu ,  qui  mé- 
ditait un  voyage  dans  les  montagnes  du  Yéro- 
nais,  m'avait  donné  rendez-vous  à  Florence  pour 
la  mi-septembre. 

Je  reconnais  dans  ce  moment,  et  par  consé- 
quent trop  tard,  que  c'est  ici  où  j'aurais  dû 
placer  les  détails  anticipés  que  j'ai  donnés  sur 
Sienne  au  chapitre  XIX,  pages  24^-44-4^-46-47 
et  48. 

Quoi  qu'il  en  soit,  logé  et  nourri  dans  la 
même  maison  que  le  professeur  Mascagni,  j'as- 
sistai aux  fêtes  que  Sienne  donna  aux  jeunes  ar- 
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chiducs,  fils  du  grand-duc  Pierre -Léopold,  et 
qui  furent  vraiment  magnifiques.  Elles  furent 
données  sur  la  grande  et  belle  place  circulaire 
qui  est  au  milieu  de  la  ville,  et  consistèrent  dans 
des  courses  de  chevaux  montés,  qui  furent  pré- 
cédés par  les  emblèmes  allégoriques  et  les  dra- 
peaux des  diverses  sections  de  Sienne ,  telles 
qu'elles  avaient  coutume  de  se  montrer  dans  les 
fêtes  solennelles  au  temps  de  la  république.  11 
est  difficile  de  voir  rien  de  plus  beau.  Cette  vaste 
place,  demi -circulaire,  pavoisée  avec  le  plus 
grand  goût,  et  entourée  de  gradins,  contenait 
plus  de  cent  mille  spectateurs  accourus  presque 
tous  de  divers  points  (i  j. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Mascagni  sur  les 
vaisseaux  lymphatiques  allait  bientôt  paraître, 
et  on  l'attendait  avec  impatience  dans  le  monde 
savant.  La  rédaction  ,  ou  ,  pour  parler  avec  plus 
d'exactitude,  la  traduction  de  l'italien  en  latin 
avait  été  confiée  au  P.  Solari  des  écoles  pies. 
Encore  bien  que  celui-ci,  qui  était  à  la  tête  du 
célèbre  collège  Tolomei,  réunît  à  la  culture  et 


(i)  On  trouve  dans  i'œiivre  de  Callot  une  jolie  eau-foi  te, 
de  petite  dimension,  que  nous  possédons,  et  qui  repré- 
sente la  grande  place  de  Sienne  bordée  de  spectateurs, 
et  au  milieu  de  laquelle  bontlit  un  taureau  furieux  percé 
d'un  ou  de  plusieurs  dard»». 
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à  renseignement  des  hautes  sciences  une  grande 
littérature  ainsi  qu'un  talent  remarquable  pour 
écrire  la  langue  des  anciens  Romains,  il  n'avait 
pas  à  sa  disposition,  s'il  m'est  permis  de  m'expri^ 
mer  ainsi ,  un  dialecte  et  une  nomenclature  ana-^ 
tomiques.  Je  crus,  en  conséquence,  devoir  en- 
gager le  P.  Solari  à  lire  quelques  fragments  de 
Morgagni,  et  au  moins  la  préface  de  la  grande 
édition  de  Vesale  par  Boerhaave  et  Albinus,  et 
qui  est  due  à  la  plume  du  dernier.  M.  Mascagni 
fit  porter  Morgagni  et  Vesale  au  collège  Tolomei , 
où  je  fus  invité  à  me  rendre.  Le  P.  Solari  con- 
naissait déjà  les  Opuscula  minora  de  Morgagni , 
et  enchanté  de  la  diction  d'Albinus,  il  ne  fut 
point  étonné  quand  je  lui  dis  avoir  appris  en 
Angleterre  que  le  professeur  d'anatomie  de  l'é- 
cole de  Leyde  parlait  dans  ses  leçons  avec  une 
pureté  qui  rappelait  celle  de  Térence.  Le  P.  So- 
lari lisait  tout  haut,  ce  que  je  me  serais  bien 
gardé  de  faire,  parce  que  notre  prononciation 
amu§e  trop  les  étrangers  et  surtout  les  Italiens. 
J'avais  cru  devoir  prévenir  le  révérend  Père  qu'il 
trouverait  une  violente  sortie  contre  l'inquisi- 
tion et  les  moines,  mais  les  moines  ignorants, 
et  surtout  les  moines  espagnols  de  quinze  cent, 
ce  qui  ne  pouvait ,  le  moins  du  monde,  s'adresr 
ser  à  messieurs  des  écoles  pies  et  les  offenser. 
Le  P.  Solari  ne  prit  en  effet  pour  lui  ni  pour  les 
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siens  ce  qu'il  eut  à  lire,  et  ne  broncha  pas  le 
sourcil  aux  passages  suivants  : 

Atque  ita  tandem  dira  sacerdotuni  tyraiinis 
horrihili  mords  génère  virurn  sustulit ,  cui  parem 
nulla  tiderunt  sœcula,  cujus  memoriœ  grata  as- 
surget  medicina  ,  quamdiu  sibi  curœ  erit  sua 
cuique  sanitas,  Neque  miramur  tamen  ecclesias- 
ticorum  erga  hune  heroa  odia:  vitam  agebat 
quando  vera  resurgebat  linguarum  et  artium  li- 
beralium  cultura.  Literarum  tune  studio  deditis 
volupe  erat  crassos  ubique  inonachorum  errores 
exponere ,  explodere  ,  irride re .  .  .  Quin  et  tulit 
i^Fesalius)  quant  œgerrimefastum  in  ecclesiasticis 
censoribus,  horum  detestans  altum  supercilium , 
et  pinguissimani  ignorantiam .  .  .  Aliquando  et 
Joculario  sermone  lusit  in  monachorum  mores  , 
ritus  ^  vestes^  ut  vix  absque  risu  légère  est^  quœ 
libère  satis  scribit ,  occasione  musculi  cucullaris , 
de  vestitu  Benedictinorurn  ^  Franciscanorum  et 
Jacobitarum .  .  .  Neque  scholasticis  pepercit  mu- 
gis^ Alberto,  Scoto,  Thomœ .  .  .  Castissimos  dein 
sanctosque  horum  hominum  mores  prodit^  quando 
narrât  hilaris ,  studiosos  suos  pulcherrimœ  me- 
retriculœ  ,  in  quam  deperierat  pater  reverendus, 
cadaver  ^  raptum  sepulcro,  in  theatrum  attulisse 
ad  usas  anatomicos  ,  in  rabiem  /ère  acto  mo- 
nacho  ,  etc. 

JM.  de  Dolomieu  arriva  à  Florence  à  Tépoque 
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fixée  à  Orvieto ,  et  il  me  somma ,  par  une  lettre 
affectueuse,  de  remplir  mes  engagements  avec 
lui.  En  conséquence,  je  quittai  Sienne  où  j'avais 
fait  des  connaissances  très  -  agréables ,  et  sur 
lesquelles  je  reviendrai  dans  un  séjour  prolongé 
en  1787  et  la  fin  de  1788. 
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Florence.  — Obligeance  de  M.  Fontana.  —  Les  docteurs 
Alexandre  Bicheraie  et  Visconti.  —  MM.  Attilio  Zuccagni 
et  Jean  Fabroni.  —  Le  chevalier  Pelli.  —  Le  provôt  du 
baptistère  abbé  Lastri,  et  le  chanoine  Bandini.  —  Ren- 
contre chez  M.  le  comte  de  Durfort  du  sénateur  Marc 
Covoni.  —  La  marquise  Tavanti.  —  Les  marquis  Genori 
et  Niccolini.  —  Liaison  de  M.  de  Dolomieu  qui  ne  peut 
amortir  la  passion  de  l'histoire  naturelle. 

DÈS  que  je  fus  à  Florence,  M.  Fontana  m'in- 
diqua une  pension  tenue  par  un  ancien  valet  de 
chambre  du  grand-duc,  rue  des  Teinturiers,  der- 
rière le  vieux  palais,  où  je  fus,  et  à  très-bon 
marché,  très- convenablement  logé  et  nourri. 
Tantôt  je  mangeais  seul,  et  d'autres  fois  avec  quel- 
ques personnes  bien  élevées,  et  par  conséquent 
fort  décentes. 

Je  passai  trois  mois  à  Florence,  où,  indépen- 
damment de  MM.  Nannoni,  père  et  fils,  que 
j'avais  vus  à  mon  premier  passage,  je  me  liai 
avec  M,  le  docteur  Alexandre  Bichesaie,  savant 
et  habile  praticien,  dont  je  suivis  assidûment 
les  visites  à  l'hôpital  de  S.    Maria'/VuouUj  ainsi 
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qu'avec  le  docteur  Visconti,  président  des  études 
dans  le  même  établissement  (i). 

Je  voyais  journellement,  au  cabinet  d'histoire 
naturelle  et  de  physique,  le  docteur  Atillio  Zac- 
cagni,  qui  était  à  la  tête  du  jardin  botanique 
établi  dans  ceux  de  Boboli ,  et  M.  Jean  Fabroni, 
sous-directeur,  encore  fort  jeune,  et  qui  depuis 
a  parcouru  une  brillante  carrière  comme  savant 
et  comme  administrateur.  Je  me  liai  aussi ,  chez 
le  marquis  Genori ,  avec  l'aimable  et  savant  pro- 
vôt  Lastri ,  et  le  chanoine  Bandini,  bibliothécaire 
de  la  Laurenziana. 

Je  trouvai,  chez  S.  Exe.  le  comte  de  Durfort, 
le  sénateur  Marc  Covoni,  qui,  m'ayant  vu  sou- 
vent à  l'hôpital  de  S*^  -  Marie  -  Neuve ,  dont  il 
était  l'administrateur  supérieur,  et  où  j'avais  eu 
l'honneur  de  le  saluer,  me  fit  présent  d'un  ou- 
vrage précieux  sur  cet  établissement  (2). 


(i)  Voyez,  à  ce  sujet,  nos  Observations  sur  l'enseigne- 
ment de  la  médecine  -  pratique  dans  les  hôpitaux  de  la 
Toscane.  Journal  de  médecine  de  Paris,  cahier  de  juillet  1 792. 

(2)  Regolamento  del  regio  arcispedale  di  Santa- Maria- 
Nuova  di  Firenze.  Florence,  1783,  in-4%  avec  des  plan- 
ches. La  préface  historique  qui  sert  d'introduction  à  cet 
ouvrage  ,  nous  apprend  que  l'hôpital  de  S^^-Marie-la-Neuve 
existait  dès  1288,  et  n'a  cessé,  depuis  cette  époque  re- 
iiilée,    d'aller  toujours  en  se  perfectionnant.  Ses  archives, 
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Madame  la  marquise  Tavanti,  à  laquelle  j'eus 
l'honneur  d'être  présenté  par  M.  Fontana,  l'un 
de  ses  intimes  amis ,  avait  été  mariée  fort  jeune, 
et  était  depuis  long-temps  veuve  d'un  ministre 
d'état  qui  avait  passé  pour  un  administrateur 
habile  et  intègre.  La  marquise,  q-ui  avait  la  ré- 
putation d'être  à  la  fois  la  plus  spirituelle  et  la 
plus  malicieuse  personne  de  Florence,  tenait 
une  fort  bonne  maison  où  l'on  était  très  à  son 
aise.  Fille  d'Antoine  Cocchi,  dont  elle  honorait 
et  chérissait  tendrement  la  mémoire ,  la  signora 
Béatrice  (c'était  le  prénom  de  la  marquise  Ta- 
vanti) me  donna,  dès  qu'elle  sut  que  je  cultivais 
la  médecine,  le  seul  exemplaire  qui  lui  restât  de 
l'un  des   plus  beaux  ouvrages  de  son   père  (i). 

Le  souvenir  de  ce  don,  uni  à  celui  des  bontés 
prolongées  de  la  marquise,  m'a  engagé  à  relever, 

qni  font  partie  d'une  belle  et  riche  bibliothèque  de  méde- 
cine et  des  sciences  dites  physiques  et  naturelles,  sont  fort 
intéressantes  pour  l'histoire  civile  de  Florence ,  en  même 
temps  que  l'on  y  rencontre  une  foule  de  traits  de  généro- 
sité qui  honoreront  à  jamais  des  hommes  privés,  ainsi  que 
les  magistrats  et  les  souverains  qui  ont  présidé  au  gou- 
vernement de  la  Toscane. 

(  I  )  Grœcorum  chiriirgici  lihri  :  Sorani  anus  de  fracturaruni 
signis  :  Oribasii  duo  de  fractis  et  \luxatis  ;  ex  collectionc 
2V/c«/*r.  Florence ,  1754,  in-folio,  magnifiquement  relié  et 
conservé. 
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avec  un  peu  de  sévérité,  voilé  sous  les  initiales 
R.  D.  G. ,  un  jugement  irréfléchi  porté  sur  Ant. 
Cocchi  par  M.  Laënec,  observateur  estimable, 
sans  doute,  mais  absolument  étranger  à  l'érudi- 
tion de  toute  espèce. 

Le  sénateur  marquis  Genori  réunissait  chez 
lui,  particulièrement  le  dimanche,  et  de  midi  à 
trois  heures,  un  cercle  composé  de  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  à  Florence ,  et  des  étran- 
gers de  distinction ,  savants  et  artistes ,  qui  voya- 
geaient en  Italie.  Le  marquis,  qui  jouissait  d'une 
fortune  considérable ,  et  possédait  des  connais- 
sances étendues  en  histoire  ancienne  et  moderne, 
en  jurisprudence  et  dans  les  arts,  avait  donné  le 
premier  en  Toscane  le  salutaire  exemple  d'un 
grand  seigneur  établissant  des  manufactures  et 
les  dirigeant  lui-même.  On  lui  doit  effectivement , 
aux  portes  de  Florence ,  une  manufacture  de 
porcelaines  remarquables,  surtout  par  la  pureté 
et  le  choix  des  dessins  dont  elles  sont  enrichies. 
Dans  les  solennités,  le  marquis  Genori  sortait 
ordinairement  dans  une  élégante  voiture  dont 
la  caisse,  panneaux  et  montants  étaient  ornés 
par  des  tableaux  et  des  camées  en  porcelaine. 
La  poignée  de  son  épée  et  la  pomme  de  sa  canne 
étaient  également  formées  par  des  camées  en  por- 
celaine enchâssées  en  or  avec  beaucoup  de  goût. 
M.  Genori,  qui  avait  plus  de  soixante  ans, 
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était,  depuis  plus  de  quinze  ans,  et  par  suite 
d'une  vive  contradiction ,  atteint  d'une  maladie 
singulière  et  assez  rare,  qui  ne  l'empêchait  point 
daller  dans  le  monde  et  aux  théâtres  publics; 
c'était  le  Coma  vigil ,  ou  un  fréquent  état  d'as- 
soupissement tout  debout.  Cela  ne  l'empêcha  pas 
non  plus  d'épouser,  presque  sexagénaire  ,  une 
très-jeune  et  belle  personne  qui  ne  trouva  au- 
cun inconvénient  à  prendre  un  mari  qui  s'en- 
dormait dix  fois  par  jour,  même  en  plein  midi. 
Ce  que.  je  viens  de  raconter  pour  les  gens  du 
monde  et  dans  leur  langage, ne  suffirait  pas  pour 
un  médecin.  Ainsi,  dans  la  supposition,  peut- 
être,  hélas!  gratuite,  où,  quelqu'un  des  nô- 
tres, dans  un  moment  de  désœuvrement,  lirait 
cet  écrit  ou  ce  passage,  je  crois  devoir  l'engager 
à  consulter  un  fragment  de  la  Nosologie  de 
Sauvages,  qui  fait  voir  que  l'étude  des  maladies 
du  cerveau  ,  et  en  particulier  la  diminution 
d'activité  de  ce  viscère,  comme  organe  de  l'in- 
telligence, des  sensations  et  des  volitions,  devait 
déjà  beaucoup  aux  observateurs,  avant  les  esti- 
mables travaux  des  médecins  de  nos  jours  (i). 

• 

(i)  Aboyez,  Nosologia  methodlca ,  classis  VI. 

Débilitâtes.  Vires  solitas  iii  agendo  excrcendi  impotentia. 
Facultates  viriiim  dispensatrices  siinl  1res:  facilitas  cog- 
noscendi  ,  appelendi  et   moveiidi. 
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J'eus  aussi  occasion  de  voir  une  bonne  partie 
de  la  haute  société  chez  le  marquis  INiccolini* 
M.  de  Dolomieu  était  fort  assidu  dans  cette  mai- 
son ,  et  offrait  ses  hommages  à  l'aimable  comtesse 
Piccolomini,  née  Niccolini,  et  mariée  à  Sienne  à 
un  cavalier  qui  ressemblait  un  peu  à  Vulcain , 
et  boitait  comme  lui.  Non-seulement  la  comtesse 
Elisabeth  n'était  pas  tout-à-fait  haute  de  quatre 
pieds,  mais  elle  avait  encore  une  épaule  qui  ne 
ressemblait  pas  parfaitement  à  l'autre. 

Je  ne  crois  pas  devoir  oublier  de  dire  que,  pas- 
sant les  jours  presque  entiers  avec  M.  Fontana, 
je  fis,  à  son  invitation,  sur  le  Musée  de  Florence, 

ORDO  I.  Dysaisthesiœ.  Débilitâtes  sensuum. 

ORDO  II.  Anepithjmiœ ,  Débilitas  vel  abolitio  cupidi- 
tatnm. 

ORDO  III.  Dyscinesiœ.  Débilitas  raotuum  in  organis 
locomotivis. 

ORDO  IV,  Lipopsychiœ.  Débilitâtes  motuum  vitalium  , 
adeoque  totius  corporis. 

ORDO  V.  Comata  seu  morbi  soporosi,  débilitas ,  om- 
nisque  sensus  necnon  phantasiae  obscuratio,  motuumque 
liberorum  imminutio  vel  suppressio. 

Dans  les  développements  que  le  grand  nosologiste  a 
donnés  à  ce  cinquième  ordre  ou  Comata^  il  a  parfaitement 
décrit  les  différences  très-essentielles  qui  existent  entre  le 
Coma  vigil  et  le   Coma  somnolentam. 


CHAPITRE   XXIV.  /|OI 

un  travail  dont  il  sera  fait  mention  en  1793,  si 
j'arrive  à  écrire  cette  époque  de  ma  vie. 

Le  commandeur  de  Dolomieu,  plus  fidèle 
encore  à  l'histoire  naturelle  qu'à  ses  nouvelles 
amours,  partit  pour  les  montagnes  du  Véron- 
nais,  et  je  regagnai  Sienne. 


TOML    I  -iC 
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CHAPITRE  XXV. 

Sienne.  —  Rencontre  dans  cette  ville  du  poète  Théodore 
Desorgues.  —  Habitation  rurale  de  Mascagni  et  environs; 
carnaval  dans  ces  lieux  champêtres,  et  discours  du  curé 
du  Castellet  à  l'entrée  du  carême.  —  Le  cavalier  Ant. 
Borgognini.  —  M-  Grenfield.  —  Les  PP.  Solari  et  Sol- 
dani.  —  La  marquise  Zondodari.  — La  comtesse  Elisa- 
beth Piccolomini  et  l'archidiacre  Ansano  Lutti.  —  Le 
cavalier  Marins  Blanchi.  —  L'avocat  Pierre  Belli.  —  Les 
docteurs  Caluri ,  Semenzi,  Lodoli  et  Barloloni.  —  Ex- 
cursions autour  de  Sienne  ,  en  particulier  à  Volterra  , 
Monte- Oliveto-Maggiore,  Montalcino  et  autres  points 
phis  éloignés,  tels  que  les  bains  de  S.  Casciano,  Sarteano , 
la  Piève  ,  Cortone  ,  Arezzo  ,  Chiusi  et  Pienza. 

Pendant  mes  deux  séjours  à  Rome ,  je  voyais 
presque  tous  les  jours  M.  Théodore  Desorgues, 
d'Aix  en  Provence ,  poète  satirique  et  fort  dissolu, 
qui,  bossu  par  devant  et  par  derrière,  avait  avec 
Ésope  une  ressemblance  dont  il  était  le  premier 
à  plaisanter.  Très-versé  aussi  dans  la  littérature 
latine  et  italienne,  M.  Desorgues  était  fort  bien 
accueilli  partout,  et  les  dames  s'amusaient  beau- 
coup de  ses  adorations  en  prose  et  envers,  et  de 
ce  qu'elles  appelaient  ses  gambades.  Notre  trou- 
badour, encore  plus  goûté  à  Sienne  qu'à  Rome  et 
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àNaples ,  me  présenta  à  ses  amis,  qui  me  reçurent 
fort  bien  ,  pour  l'amour  de  lui,  avant  que  je  pusse 
mériter,  par  moi-même,  leur  attachement  (i). 

Quoique  entièrement  achevé  avant  la  fin  de 
1786,  le  grand  ouvrage  de  M.  Mascagni  parut 
sous  la  date  et  dans  les  premiers  jours  de  1 787  (a). 
Le  grand-duc  de  Toscane,  Pierre-Léopold ,  qui 
en  avait  accepté  la  dédicace,  traita  l'auteur  avec 
luie  munificence  vraiment  royale. 

M.  Mascagni  voulut,  à  la  fin  de  février,  me 
faire  connaître  sa  famille  et  la  maison  où  il  était 
né,  au  milieu  des  bois,  dans  un  hameau  du 
Haut-Siennois,  nommé  le  Castellet.  Nous  fîmes 
cette  course,  de  cinq  à  six  lieues,  sur  de  petits 
chevaux  très-vifs  et  très -vigoureux,  les  seuls  que 
Ton  voie  dans  les  maremmes  d'Italie,  ou  terrains 
littoraux  de  la  Méditerranée. 

(1)  M.  Desorgues,  qui  est  mort  à  Charenton  en  1808  (ce 
qui  ne  prouverait  pas  rigoureusement  qu'il  fût  fou),  a  beau- 
coup écrit;  mais  on  ne  se  souvient  plus  que  d'une  épigramme 
contre  Lebrun,  et  d'un  hymne  qu'il  composa  pour  la  fête 
de  l'Être-Supréme,  alors  que  la  Convention  jugea  conve- 
nable de  reconnaître  l'existence  de  Dieu. 

(2)  Vasorum  lymphaticnrum  corporis  humani  Historia  et 
Iconogrnphio.  Sienne,  1787,  in-folio  maximo,  avec  41 
planches,  même  format,  dont  14,  simplement  au  trait, 
sont  devenues  indispensables  pour  l'explication  d'un  pa- 
reil nombre  de  dessins  achevés  et  embrassant  beaucoup 
de  détails. 
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Chemin  faisant,  nous  vîmes  la  vaste  carrière 
(le  Monte-Rossi,  qui  fournit  le  beau  marbre 
connu  dans  l'Italie  et  le  reste  de  l'Europe  sous 
le  nom  de  Giallo  di  Siena.  Les  agates  sont 
aussi  fort  communes  dans  les  environs. 

Quand  nous  arrivâmes  au  Castellet  et  que  nous 
descendîmes  au  pied  du  perron  de  l'habitation 
de  M.  Mascagni,  sa  mère,  qui  avait  appris  ses 
succès  récents,  le  serra  dans  ses  bras,  répandit 
quelques  larmes,  et  me  dit,  peu  après,  que  son 
Paul  était  la  consolation  de  sa  vieillesse,  et  qu'il 
en  serait  la  gloire  si,  au  lieu  de  vivre  loin  du 
monde,  elle  habitait  les  villes. 

Le  frère  puîné  de  M.  Mascagni,  très -habile 
chasseur ,  s'occupa  de  suite  des  apprêts  du  sou- 
per, qui  devait  se  composer  de  gibier.  Pendant 
que  la  broche  tournait  devant  un  grand  feu, 
un  beau  chien  et  un  chat,  assis  au  foyer,  se 
prirent  d'une  querelle  qui  s'anima  si  vivement 
qu'il  fut  impossible  de  les  séparer  et  de  modérer 
leur  fureur;  enfin,  le  chat  creva  l'un  des  yeux 
du  chien  d'un  coup  de  griffe  et  s'évada ,  pour  ne 
plus  reparaître,  par  une  chatière  pratiquée  à  la 
porte  de  la  cuisine  où  le  combat  avait  eu  lieu. 
Une  forte  odeur  de  musc,  exhalée  par  le  chat, 
se  fit  sentir  à  l'instant  même  et  subsista  pendant 
plus  de  trois  semaines. 

Un  oncle  de  M.  Mascagni ,  qui  était  homme 
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de  loi  et  habitait  un  village  situé  à  trois  milles 
du  Castellet,  nous  invita  à  venir  passer  au  moins 
trente  -  six  heures  chez  lui,  c'est-à-dire  une  par- 
tie du  lundi  et  le  mardi  gras.  Bernardino  Mas- 
cagni,  fils  du  procureur,  qui  étudiait  en  méde- 
cine à  Sienne,  nous  improvisa  une  fête  à  laquelle 
on  ne  pouvait  s'attendre  dans  un  pays  aussi 
agreste.  Après  un  dîner  très -copieux  et  bien 
servi,  on  nous  fit  monter  sur  une  sorte  d'estrade. 
Etablis  là  sur  deux  fauteuils  en  bois  très-massifs, 
nous  vîmes  défiler,  puis  se  fixer  devant  nous, 
précédé  de  musiciens,  un  char  très-orné  portant 
le  forgeron  du  village,  costumé  en  Médée,  et 
qui  nous  récita  deux  ou  trois  cents  vers  de  Mé- 
tastase. .  .  Le  char  tragique  disparut  et  fut  rem- 
placé, peu  d'instants  après,  par  le  tombereau  de 
Thespis,  sur  lequel  figurait  encore  le  forgeron, 
barbouillé  de  lie  de  vin,  et  qui  se  mit  à  nous 
réciter  des  fragments  des  conjédies  de  Goldoni. 
Pendant  ce  temps-là,  des  masques  circulaient  eu 
agaçant  de  préférence  les  jeunes  filles.  L'un  de 
ces  masques  offrit  à  M.  Mascagni  et  à  moi  un 
léger  punch  dans  une  grande  jatte  de  porce- 
laine, tandis  qu'un  autre,  déguisé  en  apothi- 
caire et  armé  de  toutes  pièces ,  nous  pressait , 
avec  de  vives  instances,  d'accepter  un  bouillon 
rafraîchissant.  La  danse  eut  son  tour,  et  M.  Mas- 
cagni,  ramassé    dans  sa  taille,  et  (Vun  énorme 
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embonpoint,  ne  pouvant  prendre  part  à  cet 
exercice,  monta  sur  une  table  où,  composant 
à  lui  seul  Forchestre,  il  joua,  trois  ou  quatre 
heures  de  suite,  d'un  énorme  luth  qui  devait 
ressembler  au  psaltérion  du  roi  David.  Le  cui- 
sinier génois  qui  avait  fait  le  dîner,  dansa  seul ^ 
et  avec  beaucoup  d'applaudissements,  une  danse 
de  caractère  qu'il  nous  dit  avoir  apprise  dans  les 
Indes. 

Le  dimanche,  nous  avions  été  à  la  messe,  et 
le  curé,  petit  bossu  fort  épais,  avait  prêché  avec 
plus  d'étendue,  de  verve,  et  fait  plus  de  cita- 
tions latines  que  d'ordinaire,  sans  doute,  dirent 
les  paysans  en  sortant  de  l'église,  à  cause  de  la 
présence  du  professeur  Paul  Mascagni,  et  peut- 
être  du  Français ,  encore  qu'il  fût  incertain  pour 
eux  que  j'eusse  compris  le  prédicateur  et  fusse 
même  chrétien. 

Edainus  et  bihamus  ;  post  mortem  nulla  vo- 
Juptas,  .  .  Ces  paroles  sont  tirées  de  l'évangile  de 
S.  Marc  ou  de  S.  Matthieu  y  de  S.  Luc  ou  de 
S.  Jean .  .  .  Mangiamo  e  beviamo  ,  che  dopo 
morte  non  v  c  nulla.  Tel  fut  le  texte  du  sermon 
du  curé  du  Castellet ,  le  dimanche  gras.  Sans 
vouloir  discuter  l'authenticité  du  texte  et  exami- 
ner la  fidélité  de  la  traduction ,  passons  à  ce  qui 
a  pu  rester  dans  notre  mémoire  de  ce  singulier 
discours...  «C'est    ainsi,    auditeurs   chrétiens, 
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qu'un  épuioii  parlait  à  son  ame.  Or,  vous  saurez, 
mes  très -chers  frères,  que  les  épulons  étaient, 
dans   l'ancienne  Rome,   des  prêtres  qui  prési- 
daient aux  sacrifices  et  aux  festins  que  l'on  fai- 
sait en  l'honneur  des  faux  dieux .  .  .  Edamus  et 
bibamus  ;  post  mortem  nulla   voluplas.  .  .   Cosi 
parlai^a  quel  porco  aW anima  sua  :  Beviamo   e 
mangiamo ^  che  dopo   morte  non  v'è  nulla.  .  . 
Chrétiens  très-fidèles,  et  mes   chères  ouailles, 
ayez  en  horreur  de  semblables  maximes,  et  pré- 
parez-vous au  bonheur  éternel   en  observant , 
avec   nous,  les   saintes   ligueurs    du   carême.  » 
Après  de  longs  développements,  le  curé  termina 
de  la  sorte  :  «  Le  mardi-gras  est  le  jour  où  une 
suite  de  plaisirs  qui  doivent  finir,  tend  le  plus 
de  pièges  à  la  concupiscence  et  à  la  gourman- 
dise; et  c'est  contre  ces  ennemis  de  votre  salut 
qu'il  faut  vous  prémunir.  jMinuit  s'approchera, 
et  vous  serez  à  table.  J'aurai  soin  qu'à  onze  heures 
et  demie  un  coup  de  cloche  vous  avertisse  qu'il 
faut   terminer  le  festin.  Un  second  tintement, 
à  minuit  moins  un  quart,  veut  que  vous  vous 
leviez  de  table,  si  vous  y  étiez  encore.  Au  der- 
nier coup  de  cloche  (minuit),  le  carême  est  com- 
mencé. Rejetez   alors,  je  vous  en   conjure,  ce 
que   par  malheur  vous    pourriez  avoir  dans  la 
bouche,  sputate  il  boccnne .  .  .  »  Le  curé,  pour 
avoir  ime  mesure  exacte  du  temps,  me  demanda 
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ma  montre ,  et  je  la  retardai  d'une  heure  et  demie 
en  la  lui  prêtant.  D'après  ce  que  me  dit  le  pro- 
fesseur Mascagni  sur  la  moralité  de  son  pasteur, 
qui  ensorcelait  femmes  et  filles  et  faisait  courir 
les  hommes  et  les  garçons  après  le  loup-garou, 
je  n'ai  jamais  eu  de  regret  de  l'avoir  trompé  en 
prolongeant  le  carnaval  de  1787  aux  dépens  du 
carême. 

M.  Mascagni  me  conduisit,  à  quelques  milles 
du  Castellet,  voir  les  lagoni  (lagons  ou  lagunes, 
et  non  pas  lacs),  sur  lesquels  il  avait  écrit  un 
très-beau  mémoire  :  Dei  lagoni  del  Senese  e  del 
Volterrano.  Sienne,  1779,  in-8°.  Ces  lagons,  ou 
terrains  sablonneux,  offrent  des  sources  d'eaux 
thermales  qui  se  font  jour ,  et  quelquefois  jail- 
lissent de  terre  à  travers  les  cendres,  les  scories 
et  les  tufs  volcaniques,  forment  des  amas  d'eau 
d'où  se  dégagent,  en  grande  quantité,  des  va- 
peurs d'hydrogène  sulfuré  portées  souvent  au  loin 
par  les  vents.  Il  est  même  fort  dangereux  de 
s'approcher  de  ces  lagons.  Le  sol  graveleux  et 
sans  consistance  qui  les  environne,  continuel- 
lement humecté  par  le  jeu  souterrain  des  eaux 
thermales  ,  forme  des  fondrières  où  l'on  a  vu 
souvent  s'enfoncer  et  périr  des  bestiaux,  surtout 
des  moutons,  et  même  des  hommes  imprudents 
ou  égarés  dans  l'obscurité  de  la  nuit.  Dès  1777, 
M.  Hoefer,  directeur  des  pharmacies  du  grand- 
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duc  de  Toscane,  avait  composé,  de  toutes  piè- 
ces, du  borax  artificiel,  eu  combinant  l'acide 
boracique  des  lagons  du  Siennois  avec  la  soude. 
11  détruisit  l'opinion,  long-temps  accréditée,  que 
l'acide  boracique  était  formé  par  les  acides  que 
l'on  employait  pour  l'extraire.  M.  Hoefer  établit 
aussi  alors  que  la  soude  boratée  ne  se  trouve 
que  dans  les  lacs  et  les  marécages  des  terrains 
d'alluvion ,  et  qu'elle  est  associée  à  la  soude  mu- 
riatée.  Ce  que  nous  venons  de  rapporter,  et 
beaucoup  d'autres  faits  très-curieux,  furent  ex- 
posés dans  un  opuscule  publié  sous  ce  titre  : 
Me  m  or  la  sopra  il  sale  sedatl\'o  naturale  délia 
Toscana ,  e  del  borace  che  con  quello  si  com- 
pone ,  scoperto  da  Uberto-Francesco  Hoefer.  Flo- 
rence, 1778,  in- 12.  Il  en  a  paru,  en  1779,  une 
traduction  française,  même  ville  et  même  format. 
Nous  trouvâmes  sur  nos  pas,  en  parcourant 
la  campagne,  un  caveau  isolé  de  toutes  ruines  et 
très-solidement  construit.  Une  grille  en  fer  nous 
permit  de  voir  que  cette  enceinte  était  remplie 
de  têtes  humaines  amoncelées,  et  qui  n'étaient 
mêlées  à  aucunes  autres  parties  de  squelette.  Je 
pénétrai  dans  ce  caveau,  parce  qu'alors  j'étais 
fort  mince,  et  que  j'avais  les  articulations  fort 
souples.  J'en  retirai  trois  têtes  de  choix  que  le 
professeur  Mascagni  emporta  à  Sienne  pour  ser- 
vir à  ses  démonstrations   à  cause   de  leur  belle 
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conservation.  Nous  conjecturâmes  que  ce  caveau 
avait  appartenu  à  quelque  couvent  détruit  de- 
puis des  siècles.  Nous  remarquâmes  que  les 
muscles  qui  servent  à  mouvoir  la  mâchoire 
avaient  laissé  de  fortes  empreintes  de  leurs  at- 
taches et  de  leurs  mouvements,  ce  qui  nous 
confirma  dans  l'idée  que  les  têtes  dont  nous 
parlons  avaient  appartenu  à  des  moines. 

M.  Ant.  Borgognini  fut  une  des  connaissances 
que  j'ai  le  plus  cultivées,  et  il  n'y  a  guère  eu  de 
jour  que  je  n'aie  passé  quelques  heures  dans  sa 
société  et  celle  de  la  signora  Rosa,  son  agréable 
épouse,  chez  eux  ou  en  maison  tierce;  nous 
avons  aussi  passé  plusieurs  mois  ensemble  dans 
la  délicieuse  maison  de  campagne  de  notre  com- 
mun ami  M.  Grenfield.  M.  Ant.  Borgognini,  qui 
a  cultivé  les  lettres  par  pur  agrément,  a  pourtant 
écrit  quelques  ouvrages  (i). 

(i)  La  teoria  dcl  fuoco  d' Anlon-Marla  Borgognini ,  Patri- 
zio  Sanese  ^fra  gli  Arcadi  Japeto  Egiratico  ^  poema  in  verso 
sciolto  ,  diviso  in  tre  parti  y  colle  annotazioni ,  e  rami  allasivi 
d'un  filosofo  arnica  deli  autore.  Florence,  l'j'lki  in- 12. 
L'auteur  des  notes  est  le  P.  François-Marie  Soldini  ,  de 
l'ordre  des  carmes  cliaussés. 

In  morte  di  Maria- Teresa  ,  impératrice  de'  Romani, 
regina  apostolica  d'Unglicria  e  di  Boemia  ,  arciduchessa 
d'Austria  ^  etc.  ,  orazione  di  An  ton- Maria  Borgognini,  Pa- 
trîzio  Sanese  ,  recitata  nella  sala  dclV  Accademia  degV 
intronati  di  Sienn  ,  //  di  \?>  fchbrnjo  1781.  Sienne,  in- 12, 
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M.  Grenfiekl ,  gentilhomme  anglais,  qui  avait 
fait  de  bonnes  études  (a  good  scholar),  voyagé 
long-temps  sur  le  continent,  habité  la  France  , 
et  surtout  Toulouse,  s'était  fixé  à  Sienne  à 
cause  de  son  climat ,  de  la  culture  des  esprits 
et  de  la  douceur  de  mœurs  qui  caractérisent 
ses  habitants.  Cet  homme  sociable  et  bienfaisant 
avait  fait  bâtir,  à  trois  milles  de  Sienne,  dans  la 
paroisse  de  Marciano,  une  élégante  villa,  où  il 
recevait  ses  amis  avec  la  plus  cordiale  hospita- 
lité. J'ai  souvent  passé,  dans  cet  agréable  asile , 
trois  et  jusqu'à  six  semaines  de  suite. 

Ayant  déjà  parlé  du  P.  Solari,  je  passe  au 
P.  don  Ambroise  Soldani,  abbé  des  camaldules, 
aimable  et  savant  naturaliste,  qui  avait  formé  un 
beau  cabinet,  et  publié  un  ouvrage  estimé  (î). 
Don  Ambroise  paraissait  parfois  dans  le  monde, 
où  il  était  accueilli  avec  autant  de  plaisir  que  de 
distinction. 

La  marquise  Zondodari  avait  un  grand  cercle, 
et  on  faisait  chez  elle  de  la  musique.  Je  rencon- 

(i)  Saggio  oritoorafico  oi>vero  osservazioni  sopra  le  terre 
nautilitlche  ed  anirnonitiche  délia  Toscana.  Con  appendice 
o  indice  latino  ragionato  de'  piccoli  testacei ,  e  d'altri  Jos- 
sili  d'origin  marina  pcr  scJiiarimento  delC  opéra.  Sienne  , 
1780,  in-4*'.  Cet  ouvrage  est  orné  de  aS  planclics  dessinées 
et  gravées  par  Ciro-Sancti  ,  de  Bologne  ,  fixe  à  Sienne 
pour  l'exécution  du  grand  ouvrage  de  M.  Mascagni. 
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trai  dans  sa  société,  ainsi  que  dans  celle  de  la  com- 
tesse Piccolomini  ,  l'archidiacre  Ansano  Lutti  y 
que  l'on  regardait  comme  l'homme  le  plus  spi- 
rituel et  le  plus  caustique  de  Sienne. 

L'avocat  Pierre -Jacques  Belli,  savant  littéra- 
teur et  jurisconsulte  ,  eût  pu  lutter  de  malice 
avec  l'archidiacre. 

Les  docteurs  Caluri  et  Lodoli,  l'un  âgé,  et 
l'autre  encore  jeune,  étaient  de  bons  médecins; 
Semenzi  un  habile  anatomiste,  et  Bartaloni  un 
laborieux  botaniste.  J'eus  à  me  louer  d'eux 
tous. 

L'académie  royale  des  sciences  de  Sienne  tint, 
en  janvier  1787,  une  séance  dans  laquelle  elle 
me  fit  l'honneur  de  me  nommer  l'un  de  ses 
membres;  ce  qui  me  procura  des  rapports  avec 
son  secrétaire  perpétuel ,  Marins  Bianchi.  Ce 
jeune, estimable  et  studieux  cavalier  m'invita  un 
jour  à  me  trouver  chez  une  dame,  son  intime 
amie,  pour  y  entendre,  dans  un  très-petit  cercle 
choisi ,  une  lecture  intéressante  du  nouveau  ve- 
nant de  Paris,  et  pourtant  écrit  en  italien.  Je 
trouvai  réunis  au  rendez -vous  indiqué,  les 
PP.  Solari  et  Lampredi,  MM.  Grenfield,  Borgo- 
gnini,  Belli,  Luti  et  quelques  autres.  Soigneuse- 
ment enfermés  et  les  verroux  mis  aux  portes,  le 
chevalier  Marins  commença  la  lecture  d'un  ou- 
vrage récent  du  comte  Victor  Alfieri  :  c'était  le 
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panégyrique  de  Trajan,  ou  plutôt  la  parodie  de 
celui  de  cet  empereur  par  Pline  le  jeune.  L'au- 
teur de  l'écrit  moderne  suppose  que  la  décou- 
verte d'un  manuscrit  nous  a  mis  en  possession 
du  discours  qui  fut  vraiment  prononcé  par  Pline, 
tandis  que  celui  que  nous  connaissons  est  sup- 
posé et  aussi  indigne  de  l'orateur  que  du  prince 
vertueux  qui  en  était  l'objet.  Alfîeri,  sous  le  nom 
de  Pline,  conseille  à  Trajan  de  rétablir  la  répu- 
blique s'il  veut  mettre  le  comble  à  sa  gloire  et 
faire  à  jamais  le  bonheur  des  Romains. 

Ce  panégyrique ,  écrit  avec  une  admirable 
énergie,  est  suivi  de  cette  note  qui  rappelle  la 
manière  de  Tacite  :  «  Le  sénat  écouta  en  silence; 
l'empire  resta  à  Trajan  et  l'esclavage  au  peuple.  « 

A  la  pantomime  expressive  qui  avait  accueilli 
la  lecture,  presque  tous  les  assistants  firent  suc- 
céder l'expression  vive  de  leur  attachement  pour 
leur  ancienne  forme  de  gouvernement,  qui  vi- 
vait encore  dans  le  cœur  des  Siennois,  et  que  la 
domination  des  Espagnols,  des  Médicis  et  de 
l'Autriche,  n'a  pu  détruire.  .  .  «  Messieurs,  leur 
dis- je  alors,  vous  entendez  souvent  dire  que  les 
Français  sont  un  peuple  d'esclaves,  et  l'Angle- 
terre est  le  pays  où  on  le  croit  davantage;  et 
cependant  ce  que  vous  venez  d'entendre  se  pu- 
blie à  Paris  avec  privilège  du  roi,  et,  comme 
vous  êtes  à  même  de  le  voir,  cela  sort  des  piesses 


4l4  PREMIÈRE    PARTIE. 

de  Pierre-François  Didot,  qui  prend  la  qualité 
d'imprimeur  de  S.  A.  R.  Monsieur...  —  C'est  que 
les  rois,  observa  M.  Grenfield,  sont  arrivés  au- 
jourd'hui partout  à  faire  des  concessions  aux 
peuples  :  E  fallito  il  mestiere ,  comme  l'a  dit 
notre  Pierre-Léopold  en  pariant  des  souverains.  » 

Une  de  mes  premières  excursions  fut  à  Volterra 
i^Folaterrœ)  ^  l'une  des  capitales  des  Étrusques. 

Le  marquis  Scip.  Maffei  a  dit  de  cette  ville  : 
«  ISiuno  sa  che  cosa  sia  antichità  Etrusca  figu- 
rata  chi  non  e  stato  à  Volterra ,  oi^e  si  vegono 
€Ose  assai  pin  rare  di  quelle  ,  che  con  lunghi 
viaggi  si  anderebbe  a  cercar  in  Oriente ^^  (^Osser- 
vazioni  litterarie^  tonio  V).  Cette  ville,  qui  est 
d'ailleurs  un  modèle  d'urbanité,  renferme  aussi 
un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  des  arts  mo- 
dernes. 

Volterra,  qui  compte  de  3,5oo  à  l\^ooo  habi- 
tants, est  à  environ  vingt-cinq  milles  de  Sienne. 
On  trouve,  à  moitié  chemin,  et  dans  une  situa- 
tion agréable  et  pittoresque,  la  ville  épiscopale 
de  Colle,  dont  la  population  est  de  t,5oo  habi- 
tants,  et  qui  a  plusieurs  papeteries. 

En  commençant  par  la  peinture,  on  voit'dans 
la  cathédrale  de  Volterra  une  Résurrection  de 
Lazare,  par  Santi  di  Tito;  la  Conversion  de  saint 
Paul,  par  le  Dominicain  ;  la  Présentation  au  tem- 
ple,  par  Naldini,  et  la  Naissance  de  la  Vierge, 
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par  Corrado.  On  observe  aussi ,  dans  une  cha- 
pelle ,  une  Madeleine  attribuée  à  Guido  Reni, 
et  d'autres  morceaux  estimables. 

A  S.  Clara,  on  admire  un  tableau  de  Baldas- 
sar  Francheschini. 

L'abbaye  des  camaldules  offre  un  réfectoire 
peint  à  fresque  par  Maccagni,  les  Noces  de 
Cana  et  trois  beaux  tableaux  qui  décorent  l'é- 
glise. On  voir,  dans  le  même  monastère,  une 
collection  précieuse  d'antiquités  et  quelques  ob- 
jets d'histoire  naturelle,  entre  autres  de  grands 
os  fossiles  trouvés  dans  le  territoire. 

La  galerie  des  Inghirami  possède  une  Ma- 
done attribuée  à  Raphaël.  Le  chevalier  Marcel 
et  son  épouse,  la  signora  Olimpia,  née  Venuti 
de  Cortone,  font  les  honneurs  de  leur  maison 
avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  bienveillance. 

La  galerie  Giorgi  a  quelques  beaux  tableaux , 
dont  un  saint  Thomas,  du  Titien.  Elle  possède, 
en  outre,  des  urnes  étrusques  et  grecques,  et 
des  bas-reliefs. 

La  famille  Ricciarelli,  par  un  peintre  du  même 
nom  ,  est  un  tableau  qui  mérite  d'être  vu. 

Le  patricien  Raphaël  Pagnini,  docteur  en  mé- 
decine, a  une  collection  de  tableaux,  de  dessins 
et  surtout  d'antiquités  étrusques,  de  médailles 
et  de  monnaies  de  diverses  époques. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarcpinble  à  Vol- 
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terra,  c'est  le  musée  formé  parles  soins  de  monsi- 
gnor  Marius  Guarnacci, littérateur,  jurisconsulte 
et  antiquaire  très-distingué.  On  y  voit  une  belle 
mosaïque,  un  nombre  considérable  de  bas-re- 
liefs, d'urnes,  d'ustensiles,  de  médailles  et  de 
monnaies  étrusques ,  grecques  et  romaines , 
ainsi  qu'une  statue  grecque  d'Hercule,  et  enfin 
une  belle  bibliothèque.  Ce  précieux  musée  a 
pour  conservateur  (  en  1 787  )  M.  Mario  Ballani, 
homme  de  goût  et  fort  érudit. 

Les  murs  et  l'arc  étrusques  de  Volterra,  les 
ruines  de  ses  thermes,  et  surtout  ses  hypogées 
(  uTcdyaioi  )  OU  voûtes  souterraines  servant  de  tom- 
beaux ,  sont  autant  d'objets  de  la  plus  haute 
antiquité.  C'est  principalement  des  hypogées 
que  l'on  a  retiré  jusqu'à  ce  jour  les  monuments 
de  sculpture. 

Volterra  a  une  forteresse  moderne ,  destinée  à 
défendre  et  en  même  temps  à  contenir  la  ville, 
qui  a  soutenu  contre  les  Florentins  des  guerres 
longues  et  sanglantes.  L'une  des  tours  isolées, 
et  dite  le  Maschio,  a  été  pendant  long-temps  une 
prison  d'état. 

On  croit  avoir  découvert  récemment  dans  un 
champ  cultivé  les  restes  d'un  amphithéâtre. 

Les  alabastrites  du  territoire  de  Volterra  sont 
aujourd'hui,  de  même  que  dans  l'antiquité,  ex- 
ploitées pour  faire  de  petites  statues ,  des  vases 
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et  des  lampes.  Les  frères  Pisani,  de  Volterra, 
établis  à  Florence ,  ont  exécuté  d'après  des  types 
grecs  tous  ces  objets  aujourd'hui  très-répandus 
dans  l'Europe  et  fort  communs  à  Paris.  L'ala- 
bastrite est  un  gypse,  tandis  que  l'albâtre  orien- 
tal est  une  pierre  calcaire.  Les  alabastrites  de  Vol- 
terra ont,  au  reste,  presque  toutes  les  teintes  de 
l'albâtre  oriental. 

Il  y  a  à  Volterra  une  académie  connue  sous  le 
nom  de  Sepolti,  et  qui  s'occupe  spécialement  des 
antiquités  provenant  des  fouilles  faites  dans  ses 
murs  et  son  territoire. 

On  a  établi ,  à  trois  milles  de  Volterra ,  des  sa- 
lines d'un  grand  produit. 

J'ai  été  à  plusieurs  reprises  à  Volterra ,  où , 
indépendamment  des  personnes  que  j'ai  déjà 
nommées,  j'ai  dû  beaucoup  aux  attentions  de 
M.  Maldini  et  du  docteur  Louis  Toti.  Je  me  rap- 
pellerai toujours  aussi  que  j'ai  logé  chez  le  bou- 
langer Alexis  Dainelli,  où  j'ai  trouvé  des  mœurs 
antiques  unies  à  la  politesse  que  l'on  trouve  en 
Toscane  dans  toutes  les  classes. 

On  consultera  avec  avantage  sur  Volterra  et 
son  territoire,  les  voyages  de  Targioni  en  Tos- 
cane, et  l'Essai  orytographique  du  P.  D.  Am- 
broise  Soldani,  cité  ci-dessus. 

Ayant  rencontré,  dans  la  société,  à  Sienne,  le 
P.  Grimaldi,  jeune  et   aimable  Olivetain,  d'uiie 
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ancienne  maison  de  Naples,  qui  cultivait  le^ 
.sciences  et  les  lettres ,  il  m'engagea  à  venir  passer 
trois  jours  à  Monte -Oliveto-Maggiore  :  ce  que 

je  fis. 

D'abord  je  me  rendis  dans  le  bourg  de  Buon- 
convento,où  je  passai  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures  chez  le  docteur  Belli,  qui  s'y  rendait  sou- 
vent avec  sa  jeune  et  nombreuse  famille,  pour  y 
passer  patriarcalement  quelques-uns  des  beaux 
jours  des  plus  belles  saisons.  Ce  littérateur  rem- 
pli de  goût,  et  ce  savant  jurisconsulte,  me  confia 
vm  chagrin  qui  le  poursuivait  incessamment.  Fixé 
à  trente-cinq  ou  quarante  lieues  de  Rome  ,  il  n'a- 
vait jamais  vu,  arrivé  à  plus  de  cinquante  ans, 
'<iette  ville  éternelle,  et  il  voyait  journellement 
^passer  devant  sa  maison  des  gens  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  conditions  qui  y  allaient 
ou  en  revenaient.  Si  quelque  chose  cependant 
pouvait  le  consoler,  et  je  me  permis  de  le  lui 
faire  observer,  c'est  qu'il  connaissait  aussi  bien 
Rome  que  s'il  l'eût  habitée  long-temps.  «  Ma  po- 
sition de  famille,  me  disait  cet  aimable  homme, 
tn'a  toujours  détourné  de  ce  voyage,  et  par- 
dessus tout,  et  à  toutes  les  époques,  rej  angusta 
domi;  et  d'ailleurs,  je  ne  me  serais  jamais  resohi 
à  sortir  de  chez  moi  sans  pouvoir  faire  quelque 
fiffure,  una  comparsa  almeno  décente;  c'est  une 
délicatesse  commune  à  presque  tous  les  Italiens.  » 
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Le  docteur  Belli  m'entretint  de  plusieurs  ques- 
tions de  médecine  légale  qu'il  avait  été  dans  le 
cas  de  traiter.  La  plus  importante  de  toutes ,  et 
sur  laquelle  il  avait  publié  plusieurs  écrits,  était 
relative  à  l'art  des  accouchements;  c'étaient  de  pe- 
tits chefs-d'œuvre  de  savoir,  de  style  et  de  malice. 

Parti  de  Buonconvento,  et  obliquant  sur  la 
gauche  de  la  route  de  Rome ,  je  trouvai ,  à  six 
milles  de  ce  bourg,  le  chef-lieu  de  l'ordre  des 
01ivetains\  qui  sont  très-répandus  en  Italie  et 
appartiennent  tous  à  des  familles  nobles.  Ce  vaste 
monastère  est  construit  au  milieu  de  collines  ar- 
gileuses, et  par  conséquent  sur  un  sol  presque 
sans  végétation.  Les  cloîtres  sont  ornés  de  belles 
peintures  à  fresque  dues  au  pinceau  de  Sodoma. 
On  trouve  aussi ,  dans  cette  espèce  de  désert , 
une  bibliothèque  assez  riche ,  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  et  un  petit  jardin  de  botanique 
renfermant  principalement  des  plantes  employées 
en  médecine.  Le  P.  Soldani  a  dit,  dans  l'ouvrage 
cité,  page...  :  In  Monte-OUveto-Maggiore  e  degno 
(V esser  veduto  il  museo  d'istoria  naturale  in  bre^e 
tempo  for mato  dal  dotto  padre  maestro  Rosini  ^ 
non  solo  délie  produzioni  délia  Toscana ,  ma  di 
vari  paesi  d Italia. 

En  revenant  à  Sienne,  j'allai,  à  neuf  milles  de 
cette  ville,  voir  celle  de  Montalcino  ,  sur  l'invita- 
tion de  M.  Rossi,  fun  de  ses  notables  habitants, 
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et  que  j'avais  connu  dans  la  Locanda-Marchi , 
dont  je  parlerai  bientôt  plus  amplement.  Mon- 
talcino^où  je  fus  bien  reçu,  est  une  ville  épisco- 
pale  dont  l'enceinte  pourrait  facilement  contenir 
6  mille  personnes,  quoiqu'elle  n'en  compte  plus 
qu'environ  2,5oo.  Vers  le  milieu  du  XV^  siècle, 
et  alors  que  cette  ville  faisait  un  commerce  fort 
étendu, réduit  aujourd'hui  à  quelques  tanneries, 
elle  donna  un  généreux  asile  au  gouvernement 
de  la  république  de  Sienne,  qui   se  retira  sur 
Monlalcino  après  une  bataille  perdue  contre  les 
Florentins.  Mon  hôte  me  fit  présent  d'une  pièce 
de  monnaie  dite  Tesione ,  de  la  valeur  de  3o  à 
35  sous,  portant,  d'un  côté,  une  vierge  enca- 
drée dans  un  arceau  gothique  ,  et  de  l'autre,  la 
louve  allaitant  Rémus   et  Romulus,  avec  cette 
exergue  :  Respublica  Senensis  in  Monte  Alcino. 
Je  ne  puis  citer  la  date  ,  parce  que  je  prêtai  cette 
pièce  historique  à  M.  Millin ,  qui  recevait  et  em- 
pruntait de  toutes  mains  sans  jamais  rien  rendre 
à  personne.  Il  n'y  a  rien  de  remarquable  à  Mon- 
talcino,  après  son  agréable  position,  que  quel- 
ques tableaux  de  l'école  de  Sienne  qui  décorent 
ses  églises  et  la  maison  commune, ou,  comme  on 
l'appelle,  Palazzo  del  puhlîco,   dans   lequel  on 
voit  une  statue  pédestre  de  Ferdinand  II  de  Mé- 
dicis,  en  marbre  blanc. 

Avant  de  partir  pour  mes  dernières  excursions 
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aux  enviroHS  de  Sienne,  j'avais  quitté  la  pension 
de  M.  Mascagni  pour  une  injure  faite  à  son  oncle 
et  à  son  fils  Bernardino,  dans  un  dîner  que  je 
leur  donnais  pour  reconnaître  leur  bonne  et 
agréable  réception  au  carnaval  dernier.  (Voyez 
la  page  4o4  ^t  la  suivante.) 

Je  me  logeai  Casa  Marchi ,  la  seule  auberge 
bien  tenue.  Pendant  mon  absence ,  un  officier 
français,  allant  à  Naples,  descendit  à  la  Locanda, 
et  apprenant  qu'il  y  avait  un  Français  qui  y  lo- 
geait depuis  quelque  temps ,  il  prit  sur  lui  beau- 
coup d'informations  quand  il  sut  son  nom.  A 
mon  retour,  lasignoraTeresa,  maîtresse  du  logis, 
grande,  très-belle  et  bonne  femme,  me  raconta 
que  cet  officier  supérieur  français,  tenente  colo- 
rie llo  d artigleria  ^  e  cavalière  di  S.  Luigi  ^  homme 
de  bonnes  manières,  et  parlant  assez  bien  ita- 
lien, était  accompagné  par  une  jeune  fille  blonde, 
habillée  en  ofarcon,  mais  dont  elle  avait  reconnu 
le  sexe  à  une  gorge  proéminente  et  à  des  han- 
ches très  -  évasées  ..  .  Je  pourrais  vous  dire  le 
nom  de  ce  cavalier,  car  on  l'a  transcrit,  d'après 
son  passeport,  sur  notre  registre  des  voyageurs. 
— Attendez,  signora  Teresa,  je  crois  que  je  pour- 
rai trouver  ce  nom  sans  vous.  .  .  Ce  doit  être 
M.  de  P. ,  qui  est  mon  cousin  germain.  Alors  je 
<!épeignis  sa  figure,  j'imitai  sa  voix  et  ses  gestes. 
—  C'est  cela  absolument  ;   et    indépendamment 
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des  politesses  d'usage  envers  toutes  les  jeunes 
femmes,  je  me  tromperais  fort  si  le  cousin  n'ai- 
mait pas  beaucoup  les  dames. — Beaucoup,signora, 
mais  quand  les  amours  sont  un  peu  faciles.  — 
Mon  mari ,  comme  vous  le  savez,  signor  Renato, 
est  un  indiscret  qui  fait  causer  les  étrangers  et 
ne  finit  jamais  quand  il  est  sur  le  chapitre  de 
Naples.  .  .  ,  de  Naples  dont  il  ne  devrait  jamais 
parler,  au  moins  devant  moi  ;  et  elle  poussa  un 
soupir.  —  Qu'avez-vous  donc,  belle  Thérèse,  et 
pourquoi  ce  douloureux  et  profond  soupir  en 
prononçant  le  nom  de  Naples?  — Le  seigneur 
avocat  F...  que  voici,  et  l'un  de  mes  plus  anciens 
et  de  mes  plus  fidèles  amis,  va  vous  le  dire.  .  . 
En  effet,  cet  avocat,  fort  spirituel  et  très-sen- 
timental, me  raconta  sommairement,  et  à  peu 
de  chose  près,  les  aventures  du  couple  M.  .  «  La 
signora  Teresa,  orpheline  à  i6  ou  17  ans,  rem- 
plissait déjà  Sienne,  quoique  cachée  dans  l'om- 
bre d'un  couvent,  du  bruit  de  sa  beauté  et  de 
ses  charmes.  Antonio,  jeune  alors,  réunissait  à 
une  grande  aisance  beaucoup  d'agréments  per- 
sonnels. Thérèse  et  lui  se  virent ,  se  plurent  et  s'é- 
pousèrent. .  .  Bientôt  la  jalousie  d'Antonio  vint 
troubler  le  bonheur  du  ménage.  L'indigne  époux 
s'enfuit,  et  on  sut  qu'il  s'était  dirigé  vers  Naples. 
Au  milieu  des  diversions  et  des  consolations  dont 
nousenlourionsla  signora  Teresa,  nous  apprîmes 
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qu'Antonio  se  trouvait  à  Capoue  (faut-il  le  dire?) 
dans  un  état  de  domesticité  près  de  l'évéque  de 
cette  ville.  Il  est  vrai  que  ce  prélat,  ancien  Oli- 
vetain  à  Sienne,  avait  passé  pour  aimer  la  mère 
d'Antonio,  et  qu'on  devait  lui  supposer  des  sen- 
timents qui  pouvaient  adoucir  une  si  humiliante 
position.  .  .  Trois  ans  étaient  presque   écoulés, 
ô  jour  de  malheur!  nous  étions  trois  ou  quatre 
amis  ici  à  table  avec  madame.  .  .  On  frappe  à  la. 
porte  sur  la  rue ,  modestement  d'abord ,  puis  pluç 
fort,  et  enfin  avec  le  fracas  d'un  maître.  La  nuit 
était  obscure ,  et  on  crie  par  la  fenêtre  :  Qui  est 
là...  ?  —  C'est  Antoine  M.  .  ^il padrone dicasa... 
Je  prends  un  flambeau  et  vais  pour  le  reconnaî- 
tre :  Quantum  mutatus  ab  illo  ! .  .  .  Je  lui  ferme 
la  porte  au  nez;  et  de  la  fenêtre,  je  lui  intime 
qu'il  ait  à  justifier  de  son  identité  et  à  faire  con- 
stater en  même  temps  l'état  de  sa  santé,  qu'une 
affreuse  maigreur  et  une  couronne  de  bourgeons 
rendent  trop  suspecte.— AntoineM..Jesoupçonne 
ce  qui  se  passe  chez  moi,  et  je  vais  de  ce  pas 
réclamer  près  de  la  justice  mon  état  de  posses- 
sion. L'identité    fut   reconnue;  les  médecin  et 
chirurgien  commis  aux  visites  pour  les  suspects 
délivrèrent  une  patente  nette  ,  et  Antoine  revint, 
un  peu   avant  minuit,  muni  des  pièces  néces- 
saires pour  rentrer  dans  ses  droits  de  mari.  De 
suite  il  se  dirigea  vers  la  chambre  à  coucher. 
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Thérèse!  Thérèse!  1- en  tendit-on  crier...,  et  elle 
se  leva.  Plongés  que  nous  étions  dans  la  conster- 
nation, je  me  précipitai  pourtant  au-devant 
d'elle...  Où  allez-vous ,  adorable  ThérèsePlui  dis-je, 
et  cette  femme  héroïque ,  d'une  voix  calme  et 
résignée  qui  retentit  encore  dans  mon  cœur, 
répondit  :  ^l  mio  dovere. — R.  D.  G.  Qu'est  donc 
ce  dovere  ?  —  L'avocat.  C'est  le  debitum  matri- 
moniale des  théologiens  casuistes  et  des  juris- 
consultes.—  R.  D.  G.  Pauvre  signora  Teresa!  — 
La  signora.  Il  fallut  bien  en  passer  par  là,  sous 
peine  de  rentrer  au  couvent,  et  qui  sait?  avec 
des  chicanes,  peut-être  à  Vergastuio  ou  maison 
de  correction.  » 

Après  i5  jours  passés  fort  agréablement  à 
Marciano ,  dans  la  villa  Grenfield,  où  il  vint 
beaucoup  de  monde,  et  dans  laquelle  la  signora 
LouisaPecci,  dame  aimable  et  d'un  esprit  orné, 
faisait,  entourée  de  sa  jeune  famille,  les  hon- 
neurs de  la  maison,  je  meïemis  en  marche  pour 
un  voyage,  qui  fut  de  six  semaines. 

D'abord  je  me  rendis  directement  aux  bains 
de  S.  Casciano,  près  de  Radicofaui,  à  isi  ou  i5 
lieues  au-dessus  de  Sienne,  sur  la  route  de  Rome. 
M.  Ant.  Borgognini  m'avait  donné  une  lettre 
pour  le  médecin  de  ces  eaux,  M.  le  docteur  An- 
nibal  Bastiani,  homme  d'esprit  et  de  savoir,  et 
dont  l'aménité  provenait  surtout  d'un  bon  cœur. 
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Comme  sa  maison  était  pleine  d'étrangers,  je 
fus  logé  assez  commodément  tout  auprès,  aussi 
bien  que  le  comporte  im  pauvre  village  ,  et  je 
mangeai  constamment  chez  le  docteur,  dont  la 
société  journalière  se  composait  du  prévôt  du 
chapitre  et  de  deux  chanoines,  et  d'autant  de 
bene  stand ^  dont  un  ancien  militaire,  tous  gens 
aimant  beaucoup  les  cartes,  et  faisant  une  cour 
assidue  à  madame  Bastiani ,  qui  rappelait ,  par  son 
ton  et  ses  manières,  nos  dames  châtelaines. 

Les  thermes  de  S.  Casciano,  placés  sur  l'an- 
cien territoire  de  Chiusi  (le  Clusium  des  Etrus- 
ques), étaient  très-connus  des  Romains. 

L'érudit  et  savant  André  Bacci,  premier  mé- 
decin de  Sixte  V,  a  consacré  aux  thermes  de 
S.  Casciano  un  article  étendu  dans  le  plus  beau 
de  ses  ouvrages  (r). 

Sunt  etiani,   dit  cet  auteur,   in   Senensi  agro 

{\\  De  thermis  libri  septem.  Opus  locapletissimum  ,  non 
solum  medicis  necessarium ,  verum  etiam  studiosis  variarum 
reruin  naturœ  perutile  ;  in  qu.o  agitur  de  univcrsn  aquarurn 
natura^  deq.  eariun  differentiis  omnibus ,  ac  mixtinnihus.  De 
terrestris  îgnis  natura  nova  tractatio.  De  fontibus  ,  Jlunii- 
nibus ,  lacubits.  De  balneix  tntius  nrbis  et  de  methodo  medendi 
perhalneas.  Deque  lavationum  ,  simul  atque  exercitationiun 
institutis  in  adrnirandis  thermis  Romanorum.  Venise,  i37i, 
in-folio.  Ibidem,  i588,  in-folio.  Rorac  ,  1622  ,  in-folio. 
Piuloue  ,   1711  ,   in-folio. 
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Sancti-Cassiani  balriea  :  quœ  ad  confinia  vetusli 
Clusii ,  atque  LJrhis  veteris,  Clusina  prias  dicta 
antiquis  fuisse  videntur,  Quo  nomine  ea  indicasse 
arbitrer  Uoratiurn ,  qui  dum  Baias  incolehat  bal- 
neas  ^  adeoque  amœnas  ^jussus  ab  Antonio  Musa 
Augusti  inedico ^  mutare  locum  {^ut  ipse  ait)  se 
ini^itum  ab  earum  amœnitate  secedere  adfrigida 
osÈendit ,  illis  versibus  ad  Vallam  scribens  :. 

Vicus  gémit  y  invidus  œgris 

Qui  c  a  put  y  et  stomachum  supponerc  fontihus  audent> 
Clusinis  ,  Gabiosque  petunt ,  etfrigicla  rura, 

L^antiquité  des  thermes  de  S.  Casciano  est 
constatée  d^ailleurs  par  plusieurs  inscriptions,, 
dont  la  plus  connue  est  la  suivante,  qui,  long- 
temps enfouie,  fut  reproduite  au  jour  par  les. 
soins  du  savant  archevêque  de  Sienne,  Françoisv 
Bandini  : 

PRO  SALUTE 
CAI  ET  POMPO 
NI.E.  VERO.  IMPER  A. 
TORE.  iESCVLAP. 
ET  HYGItE  SACR. 
EPHESTAS  LIBER 
V.  L.  M.  S. 

De  doctes  antiquaires  ne  sont  pas  d'accord  sur 
la  valeur  des  lettres  initiales  qui  composent  la 
dernière  ligne.  L'opinion  la  plus  reçue  est  qu'elles 
signifient  :  Fatum  lubens  mérita  solvit. 
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J.  M.  Savonarola,  de  Padoue,  J.  B.  Menghi  de 
Faenza,  un  Medici  ,  Jn.  Botarelli  de  Foiano  , 
Jacq.  Ph.  et  Annibal  Bastiani ,  père  et  fils  ,  ont 
écrit  successivement  et  ont  fait  d'utiles  observa- 
tions sur  les  bains  de  S.  Casciano  (i). 

Voici  les  divisions  et  subdivisions  des  bains  de 
San  Casciano  :  i°  l'ancien  bain,  Bagno  vecchio , 
qui  offre  deux  sources ,  savoir  :  celle  ciel  Bussolo, 
très-chaude,  employée  en  boisson,  et  celle  de 
Santa- Lucia ^  plus  tempérée;  2°  le  grand  bain, 
//  bagno  grande^  fort  accrédité,  surtout  pour 
les  maladies  cutanées  des  bestiaux;  3°  la  douche 
de  la  tête,  la  doccia  délia  testa,  qui  offre  des 
douches  et  des  bains  de  vapeur;  l\^  le  grand 
portique,  U portico  grande ,  où  se  trouvent  des 
bains  commodes  et  bien  entretenus:  c'est  laque 

(1)  Joann.  Michaells  Savonarola  y  de  Balncis  omnibus 
Jtaliœ,  sicqiie  totius  orbis^  proprictatibiisque  eorum.  Venise, 
1592,    in-4**. 

De  Bagni  di  San  -  Casciano  osservazioni  del  dottor 
Giovanni  BottarelU.  Florence,  1688,  in- 18,  avec  des 
planches. 

De'  Bagni  di  San-Casciano  opéra  medicn  del  dottor  Jacobo 
Filippo  Bastiani.  Montefiascone ,  1783  ,  in- 12. 

Analisi  délie  acque  minerali  di  San-Casciano  de'  Bagni, 
e  deW  uso  di  esse  nclla  medicina  di  Annibaie  Dabtiani^ 
Florence,  1770,    in- 8**. 
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se  rendent  Teau  de  la  Ficoncella  ,  usitée  en 
boisson ,  celle  de  ,5.  Giorgio ,  de  S.  Maria  ,  de 
S.  Gioi^anni  et  quelques  autres. 

Ferdinand  II  de  Médicis  restaura  complète- 
ment et  embellit  le  grand  portique,  qu'il  fit 
décorer  par  un  cartouche  sculpté  et  portant  les 
armes  de  sa  maison.  L'inscription  suivante,  pla- 
cée au-dessous,  rappelle  ce  bienfait: 

Ferdinandus  serenissimus  œdificium  ad  puhli- 
cam  conslruendum  ulilitatem  mandavit  ;  et  ejus 
nohilissiina  insignia permis it  apponi.  A,  D.  M.  D. 
CVIl.  Idque  Johannes  Baptista  Gulielmus ,  pa- 
tritiiis  Senensis  viarum  ,  ac  balneorum  generalis 
commissarius ,  diligentissime  a  fundanientis  est 
exécutas. 

Des  analyses  récentes  faites  par  M.  le  profes- 
seur George  Santi  de  Pise,  duquel  il  sera  parlé 
prochainement,  ont  fait  connaître  que  la  plupart 
des  sources  indiquées  ci-dessus  ont  de  3i  à  37° 
au  thermomètre  de  Réaumur.  Elles  sont  toutes 
de  même  nature ,  et  contiennent  du  gaz  acide 
carbonique  mêlé  d'un  peu  d'air,  du  sulfate  et  du 
carbonate  de  chaux  en  assez  grande  quantité, 
ce  qui  explique  les  incrustations  qu'elles  forment 
si  facilement;  enfin,  du  sulfate  de  magnésie  et 
du  muriate  de  chaux.  Toutes  ces  eaux  sont  lim- 
pides, inodores  et  presque  sans  saveur.  Sur  les 
lieux ,  et  plus  encore  dans  les  ouvrages  qui  trai- 
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tent  des  vertus  des  eaux  de  S.  Casciano,  ce  sont 
une  panacée  universelle;  mais  toute  exagération 
à  part,  elles  sont  très-effîcaces dans  les  ophthal- 
mies  chroniques,  les  affections  également  an- 
ciennes des  voies  urinaires,  les  engorgements  du 
foie  et  de  la  rate ,  et  des  maladies  cutanées  de 
diverses  espèces. 

11  manquait  à  la  célébrité  des  eaux  de  S.  Cas- 
ciano, des  logements  commodes,  car  toutes  les 
maisons  sont  détestables,  si  Ton  en  excepte  cinq 
ou  six,  telles  que  celles  du  prévôt  du  chapitre, 
et  d'un  ou  deux  chanoiiies,  du  médecin  titulaire 
et  de  son  adjoint,  et  d'un  propriétaire,  qui  avait 
servi,  je  crois,  en  Allemagne.  Un  bon  cuisinier 
et  quelques  aides  seraient  fort  utiles.  11  est  bon 
de  relire,  à  ce  sujet,  l'épître  d'Horace  à  Yalla , 
qu'il  soit,  oui  ou  non ,  question  des  thermes  de 
S.  Casciano.  L'aimable  épicurien  nous  enseigne 
fort  bien  que  les  agréments  de  la  vie  ajoutent 
beaucoup  à  l'efficacité  des  eaux,  s'ils  ne  lui  sont 
indispensables. 

Continuant  mon  voyage,  je  gagnai  Sarteano^ 
gros  bourg.  Terra,  de  l'état  de  Sienne,  peuplé 
d'environ  mille  habitants.  Des  eaux  thermales 
qui,  comme  celles  de  S.  Casciano,  découlent  de 
la  montagne  de  Cetona  ,  et  déposent  aussi  beau- 
coup de  tartre,  coulent  autour  de  Sarteano,  où 
je  fus  très-bien  reçu  par  M.  le  vicaire  royal  Giu- 
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liani ,  frère  de  madame  Bastiani ,  le  chanoine 
Laurent  Bastiani ,  frère  du  docteur ,  et  M.  Jérôme 
Pavolozi,  riche  propriétaire. 

De  là,  j'allai  à  Chiusi  (  Cluslum  in  Hetruria  cis 
Arnuni)^  qui  fut  la  capitale  de  Porsenna,et  n'a 
plus  que  85o  à  900  habitants.  Cette  ville  est  si 
ancienne,  comme  le  disait  un  de  ses  évêques, 
qu'elle  tombe  par  lambeaux  :  E  tanto  antica  clie 
casca  apezzi.  On  voit  à  la  cathédrale,  que  l'on 
nomme  le  Dôme,  dix-huit  colonnes  de  granit,  de 
marbre  et  de  pierre  travertine,  qui  ont  appartenu 
à  d'anciens  édifices.  On  en  voit  d'autres  brisées  et 
éparses  par  la  ville.  Le  palais  épiscopal ,  situé 
sur  la  place  du  Dôme,  renferme  plusieurs  anti- 
quités remarquables.  Le  vestibule  est  orné  de 
bas-reliefs,  et  on  trouve  dans  les  jardins  des 
urnes  étrusques,  des  chapiteaux  et  des  fragments 
de  corniches.  Un  pied  de  stalle,  portant  une  in- 
scription romaine,  forme  une  espèce  de  borne 
dans  l'une  des  encoignures  de  la  même  rue. 
Dans  une  autre  rue  se  voient  deux  autres  inscrip- 
tions latines;  et,  à  peu  de  distance,  on  trouve 
une  tête  de  louve  et  des  fragments  d'un  enfant 
qu'elle  paraissait  allaiter.  Plusieurs  maisons  par- 
ticulières possèdent  des  bas-reliefs  ,  des  urnes 
funèbres,  des  vases  étrusques  et  des  médailles. 
Un  chanoine  chez  lequel  je  fus  logé  commodé- 
ment et  passai  trois  jours,  et  qui  possédait  plu- 
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îçieurs  objets  d'antiquité  ,  me  procura  quelques 
médailles  parfaitement  bien  conservées ,  qui , 
d'un  côté,  portaient  une  tête  d'Africain,  de  l'au- 
tre, un  éléphant,  et  que  l'on  rapportait  à  l'in- 
\'asion  d'Annibal  et  à  son  passage  dans  le  Val 
voisin  de  la  Chiana.  Ces  médailles ,  prêtées  de- 
puis à  M.  Millin,  eurent  le  même  sort  que  le 
Testorte  de  Montalcino  (i).  On  remarque  une 
belle  colonne  de  brèche  orientale  dans  une  cha- 
pelle de  confrérie  qui  fut  un  ancien  temple.  On 
a  vu  long-temps,  placés  comme  des  bornes  sur 
les  places  et  dans  les  rues,  des  Priapes  en  pierre 
travertine  et  d'une  énorme  dimension.  Il  y  a 
aussi  peu  d'années  que  l'on  en  trouva  dans  un 
couvent  de  religieuses  un  immense  amas  en  verre 
et  en  terre  cuite,  de  fort  petites  dimensions,  et 
enfouis  en  terre  dans  une  espèce  de  four  où 
l'on  pouvait  croire  qu'ils  avaient  été  fabriqués. 
Ces  sortes  d'objets  devaient  être  destinés  à  parer 
les  femmes ,  ou  formaient  des  ex  voto.  Tant  est- 
\\s  qu'ils  furent  impitoyablement  pulvérisés.  Au 
reste,  on  a  peu  à  peu  enlevé  de  Chiusi  la  plus 
grande  partie  des  choses  curieus<3S  qu'il  ren fer- 
mait, et  on  continue  à  en  enrichir  diverses  gale- 
ries particulières,  et  surtout  celle  de  Florence. 
A  un  mille  de  Chiusi  se  trouve  le  lac  de  ce 


(i)  Voyez  p.nge  4^0. 
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nom ,  formé  depuis  peu  de  siècles  en  partie  par 
Ja  Chiana,  puisque  les  eaux  recouvrent  à  un  tiers 
environ  de  leur  hauteur  quelques  tours  gothi- 
ques. Les  bords  du  lac  sont  malsains  et  inhabi- 
tés, et  il  règne  aux  environs  des  fièvres  tierces 
qui  ont  dû  puissamment  concourir  à  la  dépo- 
pulation de  CluLisi. 

Je  me  rendis  ensuite  à  Città  délia  Pieve  (^Ci- 
{^itas plehis) ,  ville  épiscopale  de  l'État  de  l'église, 
à  l'invitation  du  P.  Louis  de  Angelis,  cordelier 
et  lecteur  en  théologie,  que  j'avais  rencontré  aux 
bains  de  S.  Casciano,  où  il  venait  tous  les  ans 
pour  la  gravelle,  dont  il  souffrait  beaucoup.  Ce 
religieux,  fort  instruit  et  sans  préjugés  d'aucune 
sorte,  retenu  dans  sa  cellule  par  le  mauvais  état 
de  sa  santé,  me  fit  accompagner  par  un  jeune 
père  qui  avait  beaucoup  d'esprit,  de  littérature 
et  de  philosophie ,  et  qui  me  fit  voir  les  curio- 
sités du  pays.  La  ville,  bien  située  et  bien  bâtie, 
renferme  plusieurs  monastères,  tels  que  celui 
des  cordeliers  où  je  logeai.  La  cathédrale  est 
ornée  de  tableaux  fort  estimés,  et  dont  quelques, 
uns  sont  de  Pierre  Perugino,  né  à  Città  délia 
Pieve.  Ce  grand  artiste,  qui  fut  le  maître  de 
Raphaël,  qui  conserva  long-temps  sa  manière, 
a  aussi  peint,  pour  l'église  paroissiale,  une  belle 
fresque  représentant  l'Adoration  des  mages. 

Ayant  communiqué   au  P.   de   Angelis    mon 
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dessein  d'aller  à  Cortone,  «Je  vous  ferai  con- 
duire, me  dit-il ,  sous  les  murs  et  même  dans  un 
faubourg  de  Pérouse,  d'où  vous  prendrez  la  route 
de  Cortone.  Le  chemin  que  je  vous  conseille  de 
suivre  est  à  la  vérité  le  plus  long,  mais  il  est  très- 
sûr.  Vous  marcherez  de  nuit  et  à  la  fraîche,  bien 
recommandé ,  et  sous   l'escorte   d'une  douzaine 
d'hommes  armés   jusqu'aux  dents.  —  R.  D.   G. 
Quelle  est  cette  espèce  d'hommes?  —  Des  contre- 
bandiers ,  qui  ne  rompront  pas  d'une  semelle  s'ils 
sont  attaqués;  et  vous  pouvez  être  sûr  qu'en  cas 
d'engagement  il  restera  quelqu'un  sur  la  place...  » 
Nous  marchâmes  toute  la  nuit  dans  un  profond 
silence  et  militairement.  Deux  hommes  en  avant 
et  en  éclaireurs  formaient  l'avant-garde,  tandis 
que  la  masse  de    neuf  hommes,  moi  compris, 
était   suivie  de   deux    autres  qui  ,  au    moindre 
bruit,  devaient  faire  volte  -face  ou  voltiger  sur 
nos  flancs.  A  moitié  chemin,  nous  fîmes  halte  tout 
debout.    L'avant   et  l'arrière-garde   nous   rejoi- 
gnirent, et   on    marcha  dix  minutes  les   armes 
hautes  et  les  fusils  armés.  Nous  franchîmes  alors 
et  sans  obstacle  un  cordon  de  douanes  toscanes 
et  arrivâmes  heureusement  à  Pérouse  à  la  pointe 
du  jour.  Je  passai  sous  la  citadelle  et  reconnus 
la  maison  du  professeur  Mariotti,  construite  dans 
un  escarpement  et  assise  sur  un  arc  étrusque. 
Comme  j'avais  été  content  de  mes  compagnons 
Tome  i.  "^^ 
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de  voyage,  je  voulus  leur  fi\ire  accepter  un  léger 
témoignage  de  ma  reconnaissance;  ils  le  refu- 
sèrent en  disant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  accep- 
ter d'après  les  ordres  du  P.  Louis  de  Angelis, 
qu'ils  respectaient  beaucoup,  et  auquel  ils  ven- 
daient du  tabac  pour  lui  et  ses  amis. 

Après  cinq  ou  six  heures  de  repos ,  je  pris  la 
route  de  Cortone.  Cette  antique  ville,  où  je 
passai  très-agréablement  trois  jours  pleins  ,  est 
bâtie,  en  partie  au  sommet,  et  en  partie  sur  le 
penchant  d'une  montagne  isolée  qui  domine  une 
belle  plaine  bordée  par  les  agréables  rivages  du 
Trasimène.  Cortone  est  élevée ,  dit-on ,  sur  les 
ruines  de  Corython  dont  parle  Yirgile,  et  qui 
n'existait  plus  de  son  temps  (i). 

On  m'avait  donné  à  Sienne  et  sur  ma  route 
des  lettres  de  recommandation  pour  plusieurs 


(i)  Voici  les  avis  qu'Énée  reçoit  des  dieux  au  3*  livre 
de  l'Enéide  : 

Estlocus  (  Hesperiam  Graii  cognomine  dicunt)^ 
Terra  antlqua  ,  potens  arrtiis  atque  ubere  glebœ. 
OEnotrii  coluere  viri  :  nuncfamay  minores 
Italiam  dixisse  ,  ducis  de  nomine  ,  gentem, 
Hœ  nohis  propriœ  sedes  :  hinc  Dardanus  ortus  , 
Jasiusque  pater  ,  genus  a  quo  principe  nostrum. 
Surge  âge  ,  et  hœc  lœtus  longœvo  dicta  parenti 
Haud  duhitanda  rcfer.   Corithum  terrasque  requirc 
yiusonias. 
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personnes  distinguées  de  Cortone,  entre  autres 
le  provôt  de  la  cathédrale,  M.  Curtius  Venuti  , 
des  marquis  de  ce  nom  et  neveux  de  l'un  des 
plus  savants  prélats  de  l'Italie  ,  monsignor  Ro- 
dolfino  Venuti,  mort  en  1762  garde  des  antiques 
du  cabinet  du  Vatican,  et  très -connu  par  trois 
ouvrages  d'une  grande  érudition  (i).  J'avais  aussi 
des  lettres  pour  M.  l'avocat  Louis  Coltellini  et 
M.  Reginaldo  Sellari,  secrétaire  perpétuel  de  l'a- 
cadémie étrusque,  fondée  à  Cortone  en  17  .  .  , 
société  savante  qui  jouit  d'une  grande  réputa- 
tion dans  l'Europe  pour  ses  travaux  importants 
sur  l'antiquité. 

M.  le  provôt  Venuti  fut  le  premier  chez  lequel 
je  me  présentai.  A  la  politesse  exquise  qui  le  ca- 
ractérise, se  joignit  un  autre  motif  pour  bien 
me  recevoir,  quand  je  lui  appris  que  j'avais  eu 
l'honneur,  à  Volterra ,  de  faire  ma  cour  à  madame 
Ingherami  sa  sœur,  qu'il  chérissait  beaucoup  et 


(i)  1°  Collectanea  antiquiiatum  romanarum. Home.  l'j'iG^ 
in-folio. 

2°  Critiqua  numismata  maximi  modali.  Rome,  1739, 
1  vol.  in-folio  avec  figures.  C'est  une  notice  sur  les  mé- 
dailles transférées  du  cabinet  du  cardinal  Albani  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican. 

3°  Numismata  impcralnrum prœstantiora  a  Marlino  V  ad 
Benedictum  XIV.  Rome  ,  1744^  in-4". 

28. 
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n'avait  pas  vue  depuis  de  longues  années.  Je  lui 
donnai  aussi  des  nouvelles  du  fils  de  cette  dame, 
jeune  homme  fort  intéressant,  arrivé  récemment 
de  Malte,  où  il  était  page  du  grand-maître,  pour 
passer  à  Volterra  quelques  mois  dans  sa  famille. 

Après  m'avoir  fait  voir  les  objets  curieux  que 
renfermait  sa  propre  maison,  tels  que  des  ta- 
bleaux et  des  dessins  ,  des  antiquités  étrusques, 
grecques  et  romaines,  et  une  belle  bibliothèque, 
M.  Venuti  me  conduisit  chez  M.  l'avocat  L.  Col- 
tellini  et  le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  , 
M.  Reginaldo  Sellari,  personnage  aussi  original 
qu  érudit,  qui  se  trouvait ,  lors  de  notre  visite , 
livré  à  un  sommeil  que  nous  respectâmes. 

M.  Coltellini  avait  étudié  à  Pise,  habité  Flo- 
rence, et  vu  Rome.  La  littérature,  l'histoire  an- 
cienne et  moderne  aiusi  que  la  jurisprudence 
formaient  plus  spécialement  les  connaissances  de 
ce  vrai  philosophe.  L'amabilité  et  l'urbanité  la 
plus  parfaite  ajoutaient  encore  à  ce  précieux  en- 
semble. M.  Coltellini  possédait  quelques  tableaux, 
un  plus  grand  nombre  de  dessins,  et  une  riche 
bibliothèque  dans  laquelle  il  me  reçut  plusieurs 
fois,  et  qui  servit  souvent  de  texte  à  nos  longs 
entretiens.  Son  nom  était  connu  fort  loin  de  la 
Toscane.  L'un  de  ses  plus  proches  parents,  ex- 
cellent poète,  venait  (en  1787)  de  mourir  à 
S.-Pétersbourg,  où  il  avait  vécu  dans  l'intimité 
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de  Catherine  II.  Cette  souveraine  ,  passionnée 
pour  la  littérature  italienne,  avait  donné  à  Col- 
teliini ,  comme  Marie- Thérèse  à  Métastase,  le 
titre  de  Poeta  Cesareo.  Elle  lui  fit  même  frapper 
une  médaille  retraçant  ses  traits,  et  voulut  qu'il  en 
composât  l'exergue ,  ce  qu'il  exprima  de  la  sorte  : 
L.  Coltellinus  ^  Cortonensis  -  Hetruscus  cecinit. 
L'autre  personne  qui  avait  aussi  rendu  le  nom 
de  Coltellini  fameux  était  l'une  des  plus  belles 
et  des  premières  cantatrices  de  l'Italie,  fille  ou 
nièce  du  poète.  Prise  sur  la  Méditerranée  par  des 
corsaires  algériens,  elle  fut  donnée  en  présent 
au  Grand-Seigneur,  qui  la  combla  de  faveurs.  On 
disait,  ce  qui  pourtant  n'est  guère  probable,  que 
Sa  Hautesse,  pour  complaire  à  cette  séduisante 
esclave,  avait  consenti  à  célébrer  un  mariage  si- 
mulé suivant  le  rit  des  catholiques,  et  qu'il  avait 
employé  pour  cette  cérémonie  un  renégat  que 
l'on  avait  tiré  à  cet  effet  du  bagne  de  Constan- 
tinople.  Déçue  dans  sa  pieuse  crédulité,  la  Col- 
tellini entendait  tous  les  jours  une  prétendue 
messe  de  ce  misérable,  et  se  confessait  souvent 
à  lui. 

Le  grand-duc  de  Toscane,  Pierre  -  Léopold  , 
qui  estimait  beaucoup  M.  Coltellini,  parlant  un 
jour  avec  lui  de  la  réforme  religieuse  qu'il  essayait 
et  commençait  à  exécuter  dans  ses  états,  lui  de- 
manda son  opinion  à  ce  sujet.  «  Altesse  royale, 
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lui  répondit-il,  Machiavel  recommande  aux  sou- 
verains de  toucher  le  moins  possible  à  l'encen- 
soir. » 

M.  Sellari,  célibataire,  très -négligé  dans  sa 
personne  comme  dans  ses  discours,  vivait  à  la 
ville  et  à  la  campagne  dans  un  grand  isolement. 
Fort  occupé  d'études  variées,  il  avait  des  con- 
naissances très-étendues,  mais  mal  enchaînées 
entre  elles.  Quoiqu'il  eût  donné  beaucoup  de 
choses  à  l'académie ,  il  en  possédait  encore  un 
grand  nombre  du  plus  grand  prix,  entre  autres 
une  Vénus  et  un  enfant  d'une  grande  correction 
de  dessin  qu'il  montrait  aux  étrangers  avec  un 
plaisir  extrême.  M.  Sellari  qui,  comme  je  l'ai  an- 
noncé, avait  des  idées  tout-à-fait  originales ,  vou- 
lant, sans  déplacement,  se  faire  une  idée  d'un 
tremblement  de  terre,  fit  creuser  et  charger  une 
mine  dans  son  jardin;  il  se  plaça  ensuite  dessus 
et  commanda  le  feu  à  sa  servante.  L'explosion 
fut  assez  violente  pour  jeter  M.  Sellari  à  12  ou 
1 5  pas ,  où  on  le  ramassa  fort  maltraité ,  mais  con- 
solé du  résultat  qui  n'avait  point  échappé  à  ses 
prévisions. 

La  Saint-Louis  approchait,  et  l'académie,  qui 
avait  pour  président  ou  Lucomone  le  comte 
Louis  de  Durfort,  ministre  de  France  en  Tos- 
cane, devait  tenir  une  séance  publique  ce  jour- 
là.  Il  me  fut  annoncé  que  j'aurais  l'honneur  d'être 
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reçu  membre  de  cette  compagnie,  ce  qui  eut 
effectivement  lieu  ;  mais  la  pudeur  et  des  rai- 
sons de  finances  me  déterminèrent  à  ne  point 
assister  à  celle  petite  ovation  littéraire ,  que  je 
croyais  d'ailleurs  avoir  peu  méritée. 

M.  le  provôt  Yenuti,  qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  vice  -  président  de  l'académie  ,  me  fit 
l'histoire  de  cette  institution ,  et  me  montra , 
fort  en  détail ,  les  choses  précieuses  qu'elle  ren- 
ferme. «  Vous  êtes  surpris ,  comme  tout  le  monde^ 
me  dit-il,  de  voir  ici  une  selle  turque.  Voici  com- 
ment nous  la  possédons:  notre  président  est  tou- 
jours un  étranger  de  distinction ,  et  l'usage  veut 
qu'il  nous  fasse  un  présent.  Le  comte  Alexis 
Orloff  étant  notre  Lucornojie ,  imagina  de  nous 
donner  cette  selle  qu'il  considérait  comme  un 
trophée  de  sa  valeur,  et  nous  ne  pûmes  le  re- 
fuser, encore  que  cela  nous  parût  assez  ridicule. 
Ceux  qui  aiment  à  plaisanter  sur  notre  académie 
prétendent  qu'on  la  met  sur  le  dos  des  récipien- 
daires. » 

Il    existe,   sur   l'académie   de   Cortone,  plu- 
sieurs ouvrages  très-curieux  (i). 


(i)  Musœum  Cortonense  in  quo  vêlera  monumenta  com- 
plectantur  ,  ariaglypha  toreumata  _,  gcinmœ  inscalptœ  ,  in- 
sculplœquc  quœ  in  ncadeuda  ctrusca ,  cœtcrisquc  nobiliitm 
virorum  dornibiis  adservanlur  ,  in  pUuimis  tabutis  œreis  dis- 
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Parmi  ceux  de  nos  compatriotes  qui  avaient 
visité  Cortone  et  son  académie,  il  en  est  un  qui 
avait  laissé  de  très-agréables  souvenirs;  c'était  le 
fameux  marquis  de  Bièvre.  Était-ce  un  Protée 
que  le  père  de  tant  de  calembourgs  et  l'auteur 
du  Séducteur?  On  pourrait  le  soupçonner  en  ap- 
prenant qu'après  avoir  fait  dans  un  dîner  des 
tours  d'adresse  fort  amusants,  il  avait  pris  tout 
à  coup  le  masque  d'un  personnage  grave,  et  s'é- 
tait montré  fort  érudit  au  milieu  d'une  société 
d'antiquaires  (i). 

Après  avoir  examiné  et  réfuté  plusieurs  tradi- 
tions populaires  aussi  erronées  qu'accréditées, 


trihutum  ,  atque  a  Francisco  Valerio  Romano  ,  Antonïo- 
Francisco  Gorio  Flore ntino  ,  et  Rodulphino  Venuti  Corto- 
nensi ,  nous  illustratum.  Rome,  1780,  in-folio. 

Saggi  di  dissertazioni  academiche  puhlicamente  lette  neUa 
nohil  acadenùa  etrusca  deW  andchissirna  citla  di  Cortona. 
Rome,  17 . . ,  7  vol.  in-4*'. 

(ï)  Le  calembourg,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  notre  dic- 
tionnaire de  l'Académie  française  ,  est  une  espèce  de  jeu  de 
mots  qui  consiste  à  donner  à  un  mot  un  sens  qui  n'est  pas 
celui  qu'il  présente,  mais  qu'il  peut  avoir  étant  divisé,  ou 
quelques  lettres  étant  changées ,  retranchées  ou  ajoutées 
sans  que  la  prononciation  change. 

Il  est  très-inoxact  de  dire  que  les  concetti  des  Italiens  sont 
la  même  chose  que  les  calembourgs.  Les  conceui  sont  des 
pensées  brillantes  qui  manquent  de  justesse. 
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M.  (leBièvre,  un  Polybeà  la  main  avec  les  Com- 
mentaires du  chevalier  de  Fol  lard  ,  établit  solide- 
ment que  c'est  dans  une  petite  plaine  qui  se  dé- 
ploie entre  Toro  et  la  colline  sillonnée  par  un 
ravin,  dit  encore  aujourd'hui  Rivadi  saiigue,  que 
se  trouve  le  champ  de  bataille  sur  lequel  Annibal 
défit  le  consul  Flaminius.  Le  général  carthagi- 
nois, qui  s'était  emparé  des  hauteurs,  attaqua 
l'armée  des  Romains  sur  ses  flancs  et  lui  coupa 
tout  moyen  de  retraite  en  lui  opposant  un  corps 
de  troupes  considérable  à  la  sortie  du  défilé  de 
Passignano. 

Il  me  revient  à  la  mémoire  deux  faits  qui 
égayèrent  mon  séjour  à  Cortone,  et  dont  on  a 
même  dû  y  parler  long-temps. 

M.  l'avocat  Coltellini  avait  un  jeune  neveu  in- 
struit,  d'un  esprit  et  d'une  tournure  avantageu- 
ses, et  qui  tenait  une  pharmacie  très -bien  ap- 
provisionnée (i).  Sur  l'invitation  de  l'oncle,  du 

(i)  M.  Coltellini,  en  venant  s'établir  à  Cortone  comme 
pharmacien,  avait,  devant  une  assemblée  nombreuse  et 
choisie  ,  composé  la  thcriaque  avec  une  grande  solennité. 
L'oncle,  l'académicien,  avait,  à  cette  occasion,  rédigé,  en 
style  lapidaire,  une  inscription  qui  offrait  Thistoire  de  ce 
puissant  médicament,  depuis  son  inventeur,  Andromaque , 
médecin  de  Néron,  jusqu'au  temps  présent.  J'ai  égaré  ou 
perdu  cette  inscription  dans  de  trop  fréquents  déménage- 
ments; mais  si  je  la  retrouve  ,  je  la  publierai. 
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neveu  et  d'un  mari ,  je  me  rendis  chez  l'une  des 
plus  agréables  dames  de  la  ville  que  l'on  disait 
cataleptique  (i),  et  tout  portait  à  le  croire  d'a- 
près ce  qu'on  en  racontait.  Au  premier  coup  d'œil, 
je  soupçonnai  que  la  maladie  était  feinte  ou  ima- 
ginaire; et  c'est  ce  que  trois  quarts  d'heure 
de  temps  suffirent  pour  prouver.  C'était  à  midi 
juste  que  chaque  jour  avait  lieu  l'accès.  La  veille, 
j'avais,  d'une  part,  conseillé  l'application  ,  à  neuf 
heures  du  soir,  d'un  épithème  de  thériaque  ré- 
cente sur  la  région  précordiale  et  les  deux  tem- 
pes; j'avais,  d'un  autre  côté,  fait  rétrograder 
l'aiguille  d'uue  pendule  placée  sur  la  cheminée 
de  la  chambre  à  coucher.  Midi  était  déjà  sonné, 
l'accès  en  défaut  depuis  près  d'une  heure,  et  la 
dame,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  cadran,  n'en 
attendait  pas  moins  avec  angoisse  l'heure  fatale, 
quand  une  cloche  qui  vint  à  sonner,  je  ne  sais 
quel  exercice  des  chanoines,  avertit  qu'il  était 
une  heure.  .  .  Je  n'ai  pas  la  suite  de  cette  ob- 
servation et  de  cette  miraculeuse  guérison;  mais 
peu  importe. 

Un  homme  de  fort  mauvaise  mine,  et  couvert  à 

(i)  La  catalepsie  consiste  dans  la  suspension  de  l'exer- 
cice des  sens  et  de  l'action  musculaire  volontaire.  Les 
membres  restent  dans  les  positions  qu'on  leur  imprime.  La 
respiration  est  lente  et  le  pouls  faible  et  souvent  imper- 
ceptible. 
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peu  près  de  baillons ,  vint  me  trouver  à  Tauberge , 
et,  après  un  préambule  assez  embarrassé,  il  me  dit 
qu'il  me  croyait  un  cava-tesoro ,  nom  que  l'on 
donne  en  Italie  à  des  aventuriers  qui  courent  le 
monde  avec  des  renseignements  ou  un  talent  ma- 
gique qui  leur  fait  découvrir  des  Irésors  enfouis, 
reconduisais  ce  visiteur  avec  un  peu  de  brusque- 
rie quand  il  se  mit  à  imj)!orer  mes  conseils  sur  sa 
santé.  Tout  d'abord  il  m'apprit  qu'il  était  un  vieux 
matelot,  et  qu'il  avait  rapporté  de  l'Amérique  les 
mêmes  fruits  que  les  compagnons  de  Christophe 
Colomb.  Je  l'envoyai  alors ,  avec  quelques  lignes  , 
chez  M.  Coltellini  qui  avait  force  préparations 
de  ce  métal  consolateur  auquel  les  anciens  chi- 
mistes ont  donné  le  nom  du  messager  des  dieux... 
En  réfléchissant  à  cette  aventure,  je  soupçonnai 
que  l'homme  dont  il  est  question  était  un  agent 
de  cette  police  dont  Pierre-Léopold  faisait  un  si 
grand  usage  dans  ses  états,  qu'on  disait  de  lui  : 
Nous  avons  un  excellent  prince ,  mais  il  est  tou- 
jours sur  nos  épaules  (i).  La  décence  de  notre 
langue,  nos  coutumes  et  nos  mœurs  m'empêchent 
de  traduire  littéralement  l'expression  florentine. 

Il  faut,  quoiqu'à  regret,  quitter  Cortone,  et 
nous  voici  à  Arezzo:  Aretium  in  Hetruria  cisAr- 
num.  Cette  ville ,  qui  n'a  plus  que  7,000  habi- 


(i)   V abbiaino  seniprc  in  c.  . 
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tarifs,  fut  célèbre  dans  l'antiquité  par  la  perfec- 
tion et  le  bon  goût  de  ses  poteries,  les  vins  gé- 
néreux de  soïi  territoire  et  une  fontaine  où  l'on 
rendait  des  oracles.  Arezzo  est  bâti  à  une  lieue 
à  l'ouest  d'un  canal  qui  unit  l'Arno  à  la  Chiana, 
et  des  érudits,  qui  lui  assignent  une  étymologie 
orientale  ,  veulent  que  ce  nom  signifie  :  lieu 
agréable  par  ses  eaux. 

J'avais  des  lettres  de  recommandation  pour 
M.  le  docteur  Lorentino  Presciani  et  les  cava- 
liers Ange  et  Philippe  de  Giudici. 


'o 


pp( 


M.  Presciani,  chez  lequel  je  nie  présentai  en 
arrivant,  était  un  médecin  spirituel  ,  savant  et 
justement  renommé.  Il  devait  avoir  près  de  60 
ans,  était  petit  ettout  rond  ,avec  une  tête  énorme 
et  un  œil  cataracte ,  tandis  que  l'autre  avait  une 
extrême  vivacité.  Le  docteur  me  reçut  au  milieu 
d'une  immense  bibliothèque  dans  laquelle  il  pas- 
sait la  plus  grande  partie  de  sa  vie  après  avoir 
aimé  les  plaisirs ,  sans  doute  comme  délassements. 

«  Monsieur,  me  dit-il  solennellement,  en  voya- 
geant philosophiquement  comme  vous  le  faites, 
et  ainsi  que  me  l'annonce  mon  excellent  et  il- 
lustre ami  M.  Coltellini,  vous  avez  dû  observer 
ou  vous  observerez  que  notre  ville  est  située 
dans  une  plaine  entourée  de  montagnes  qui  ,  en 
permettant  un  passage  à  tous  les  vents ,  modèrent 
t* n  même  temps  leur  violence.  Une  belle  et  abon- 
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dante  végétation,  les  grandes  cultures  cpii  nous 
environnent,  des  travaux  liydrauliques ,  bien  en- 
tendus et  entretenus,  corrigent  et  préviennent 
les  émanations  dangereuses  de  la  Cliiana  ;  ce 
sont  là  les  avantages  qu'Arezzo  doit  à  la  nature... 
Elle  ne  produit  plus  malheureusement  aujour- 
d'hui des  hommes  semblables  à  ceux  qui  ont 
fait  sa  gloire,  tels  que  Mécène,  issu  du  saiig 
de  nos  rois,  et  dans  des  temps  plus  rapprochés, 
Pétrarque,  Pierre  Bacci,  plus  coniui  sous  le  nom 
de  l'Arétin ,  André  Cesalpin,  George  Vasari , 
François  Redi,  et  Perelli  qui  vient  de  mourir.  » 
M.  Presciani,  quoiqu'il  fût  indisposé,  me  donna 
rendez-vous  pour  le  lendemain  matin  à  un  hô- 
pital fort  beau  et  bien  tenu  dont  il  était  le  mé- 
decin. 

MM.  de  Giudici  me  reçurent  avec  la  plus 
grande  bienveillance  et  une  urbanité  parfaite. 
De  ces  deux  frères,  l'un  avait  servi  dans  la  ma- 
rine, et  l'autre  n'était  jamais,  à  ce  que  je  crois, 
sorti  d'Arezzo ,  ce  qui  en  faisait  deux  hommes 
tout-à-fait  différents,  quoique  nés  avec  les  mêmes 
goûts.  Le  premier  cultivait  les  sciences  physi- 
ques et  mathématiques  auisi  que  la  peinture, 
tandis  que  le  second  se  contentait  de  les  aimer. 
Pendant  que  celui  des  deux  qui  peignait  m'ex- 
pliquait le  sujet  d'un  sien  tableau  de  marine 
(  c'était  une  galère  de   l'ordre  de  Saint-Etienne 
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qui  enlevait  à  raborclage  un  corsaire  barba- 
resqiie  sons  le  feu  des  remparts  d'Alger),  mes 
yeux  se  portèrent  sur  un  portrait  de  la  Vierge 
d'une  figure  agréable  et  les  mains  jointes... 
«Vous  ferez  connaissance  ce  soir,  me  dit  le  che- 
valier, avec  cette  bonne  Vierge...,» puis  il  reprit 
la  narration  du  beau  fait  d'armes  auquel  il  avait 
concouru  sous  les  ordres  d'Acton. 

M.  de  Giudici  me  présenta  effectivement  à  la 
signora  Artemisia  Albergotti,  que  je  reconnus 
facilement  pour  la  bonne  Vierge  de  la  chambre 
à  coucher,  à  la  bouche  un  peu  en  cœur,  ce  qui, 
sans  déparer  une  personne  bien  d'ailleurs,  sort 
pourtant  des  traits  de  la  beauté  idéale  et  régu- 
lière. Nous  étions  vers  la  fin  d'août,  et  la  fraî- 
cheur qui  suit  le  coucher  du  soleil  nous  permit 
de  faire  une  très-agréable  promenade,  qui  fut  di- 
rigée vers  les  ruines  de  l'amphithéâtre.  La  dame 
dont  il  est  ici  question  avait  beaucoup  d'esprit, 
de  talent  et  d'instruction.  Elle  me  parla  d'un 
jeune  enfant  qu'elle  se  proposait  de  former,  en 
partie  d'après  les  idées  de  J.-J.  Rousseau,  mais 
sans  consentira  faire  apprendre  à  son  Emile  im 
métier,  ce  qui  lui  paraissait  une  erreur  et  un 
défaut  de  convenances.  Nous  terminâmes  la  j)ro- 
menade  en  nous  rendant  dans  un  café  où  l'on 
nous  servit  des  glaces,  et  où  nous  rencontrâmes 
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l'avocat  Loretti,  dont  la  conversation  charmante 
avait  tout  le  mordant  de  l'Arétin. 

En  voyant  M.  Presciani  aborder  sesnnalades, 
et  en  l'entendant  les  questionner,  il  était  facile 
de  juger  qu'il  possédait  à  un  haut  degré  l'art 
ou  le  talent  du  diagnostic  qui  caractérise  les 
grands  praticiens  (i). 

Je  remerciai  M.  Presciani  de  la  complaisance 
avec  laquelle  il  avait  bien  voulu  ,  dans  un  état 
de  souffrances,  se  rendre  pour  moi  à  l'hôpital... 
«Puisque  vous  êtes  assez  bon,  me  dit- il  alors, 
pour  compatir  à  mes  maux,  voudriez-vous  bien  , 
ainsi  que  monsieur  le  chirurgien  en  chef  que 
voici,  jeune  homme  de  mérite  et  qui  m'aime, 
voudriez-vous  bien  examiner  l'intérieur  de  ma 
bouche  dans  laquelle  je  ressens  des  points  vive- 
ment enflammés?.  .  .  Je  soupçonne  des  aphthes, 
et  je  vous  préviens  qu'ils  doivent  être  bénins, 
car  je  suis  sans  remords  ou  ne  me  suis  point  ex- 
posé à  ce  qu'ils  eussent  un  autre  caractère!...» 
Les  aphthes  étaient  bénins...  M.  Presciani  parla 
ensuite  du  chagrin  que  lui  donnait  l'absence  de 
son  fils  unique, et  des  consolations  que  lui  don- 
naient cependant  ses  grands  succès  à  Pavie,  où 

(i)  Le  diagnostic  Cjt  la   connaissance  de  la  n.itiirc  et  du 
siège  des   maladies. 
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l'on  a  créé  depuis  une  chaire  pour  lui...  La 
conversation  se  tourna  aussi  sur  les  grandes  il- 
lustrations médicales  d'Arezzo,  telles  que  Cesal- 
pin  et  Redi ,  et  il  reprochait  seulement  au  dernier 
son  goût  pour  les  lavements,  qu'il  regardait 
comme  un  acte  de  complaisance  envers  la  cour, 
dont  il  était  l'archiatre. 

Le  cavalier  Ange  de  Giudici  utilisant  toutes 
les  heures,  m'avait  fait  voir  la  cathédrale,  et 
remarquer  les  belles  fresques  de  sa  voûte,  et 
deux  colonnes  de  porphyre  très -mélangé,  de- 
bout et  ornant  une  porte,  tandis  qu'un  grand 
nombre  d'autres,  de  granit  oriental,  sont  cou- 
chées sur  les  degrés  du  temple.  J'avais  vu  le  bel 
édifice  dû  à  George  Vasari ,  connu  sous  le  nom 
de  Loges,  ainsi  que  les  Noces  de  Cana  de  cet 
habile  artiste;  l'abbaye  et  son  domc  peint  en 
perspective;  etc. 

MM.  de  Giudici  me  firent  voir  leur  correspon- 
dance avec  M.  Bailly,  relativement  à  une  édition 
qu'ils  se  proposaient  de  doinier  à  Arezzo  de  son 
Histoire  de  l'astronomie,  et  qui  devait  être  exé- 
cutée par  un  de  leurs  compatriotes,  liabile  im- 
primeur, qui  s'était  formé  à  Paris. 

Je  quittai  Arezzo  comme  j'avais  fait  Corlone, 
plein  de  reconnaissance  pour  le  bon  accueil  que 
j'avais  reçu. 

D'ArezzOjje  gagnai  Monlepulciano.  Cette  ville 
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épiscopale,  qui  n'a  guère  plus  de  3,ooo  habi- 
tants, est  située  sur  un  mont  très-élevé  qui 
domine  la  Chiana  et  les  lacs  de  Pérouse,  de 
Chiusi  et  de  Pulciano.  La  cathédrale,  la  grande 
place  et  la  maison-commune  sont  remarquables. 
Entre  plusieurs  beaux  édifices  réguHers,  on  ad- 
mire le  palais  inachevé  des  Cervigni,  commencé 
sur  les  dessins  de  Vignole.  Hors  des  murs,  on 
trouve  la  belle  église  de  Saint-Biaise,  d'ordre 
dorique  et  de  l'architecture  de  San -Gallo.  Le 
grand  controversiste,  cardinal  Bellarmin  ,  est  né 
dans  cette  ville  de  même  qu'Ange  Politien  qui 
fut,  par  son  immense  littérature,  l'un  des  orne- 
ments du  siècle  de  Léon  X.  11  y  avait  à  casa  Bu- 
celli,  antérieurement  à  J787,  un  beau  musée 
d'antiquités  étrusques,  grecques  et  romaines, 
qui  ont  été  transférées  à  Florence. 

Chianciano ,  bourg  renommé  par  ses  eaux 
minérales,  excita  ma  curiosité.  H  s'y  rend,  tous 
les  étés,  un  grand  nombre  de  personnes,  et  sou- 
vent de  pays  assez  lointains.  Ces  eaux  sont  em- 
ployées en  bains,  en  douches,  et  plus  spéciale- 
ment en  boisson,  à  cause  de  leurs  propriétés 
purgatives  et  apéritives.  Plusieurs  médecins  ont 
fait  connaître,  avec  d'amples  détails,  les  eaux  de 
Chianciano;  mais,  pour  les  apprécier  sans  exa- 
gération,  il  faut  s'en  rapporter,   en  1787,  aux 
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travaux  de  M.  Baldassari,  j3ïibliés  en   175G.  On 
a  fait  de  nouvelles  analvses. 

En  touchant  Chiusi ,  je  me  dirigeai  sur  Pienza, 
ville  épiscopale  située  entre  Montepulciano  et 
S.  Quirico,  et  dont  la  population  est  de  55o  à 
600  habitants  seulement.  C'était  d'abord  un  sim- 
ple bourg  appelé  Corsiniano;  Pie  II,  de  la  mai- 
son Piccolomini,  qui  y  était  né,  l'érigea  en  évé- 
ché ,  y  bâtit  une  cathédrale  et  un  somptueux 
palais,  et  enfin  lui  donna  son  nom. 

A  un  mille  de  Pienza  on  trouve  une  mofette 
ou  fosse  de  2  5o  à  3oo  pieds  de  circonférence 
dont  l'eau  est  agitée  par  un  dégagement  de  gaz. 

Je  reçus  la  plus  gracieuse  hospitalité  chez  M.  le 
docteur  Georgio  Santi,  professeur  de  chimie  et 
d'histoire  naturelle  en  l'université  de  Pise,  qui 
se  trouvait  alors  réuni  dans  la  maison  paternelle 
à  son  frère  l'évéque  de  Soana.  Le  professeur 
avait  voyagé  en  France,  et  l'avait  habitée  deux  ou 
trois  ans  en  société  avec  MM.  Félix  Fontana  et 
Jean  Fabroni.  En  étudiant  les  sciences  physiques, 
M.  Santi  avait  fréquenté  la  bonne  société  et  mémo 
le  grand  monde,  dont  il  avait  pris  le  ton.  J^c  pré- 
lat,  son  frère,  homme  d'esprit  et  savant  théo- 
logien, passait,  je  crois  avec  raison,  pour  un 
caractère  délié,  souple  et  ambitieux,  sous  des 
dehors  de  bonhomie,  et  soutenus  par  un  em- 
bonpoint et  une  rondeur  remarquables. 
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Je  vis  dans  le  même  lieu  et  en  même  temps  , 
d'abord  officier  dans  sa  cathédrale  l'évêque  de 
Chiusi  et  de  Pienza,  j'allai  ensuite  le  saluer  dans 
son  palais,  et  l'accompagnai  à  la  promenade. 
C'était  l'un  des  trois  évêques  qui  soutenaient  en 
Toscane  les  réformes  du  grand-duc,  Pierre-Léo- 
pold.  Ce  prélat,  encore  jeune,  était  visiblement 
atteint  d'une  mélancolie  profonde;  sa  physiono- 
mie était  celle  d'un  inspiré.  Encore  bien  qu'il 
vécût  avec  une  austérité  tout  apostolique  ,  on 
plaisantait  pourtant  dans  la  toute  petite  ville  sur 
les  liaisons  de  monseigneur  avec  la  médecine  (/a 
medica)^  c'est-à-dire  la  femme  du  médecin  de 
Pienza;  mais  elle  était  si  laide  que  c'était  peut- 
être  en  esprit  de  pénitence  que  le  prélat  lui 
faisait  la  cour. 

M.  le  professeur  Santi,  qui  n'avait  encore  rien 
publié  ,  a  donné  depuis  ,  sur  la  province  de 
Sienne,  un  voyage  très -intéressant  et  en  trois 
volumes  (i). 

(i)  Fiaggio  al  Montamiata.  Pise ,  1795,  in-8",  avec 
cartes  et  figures. 

Vinggio  secundo  per  le  duc  provincie  Scnesi,  che  forma  il 
seguito  dcl  Fiaggio  a  AJontamiata.  Pise,  1798,  in- 8", 
avec    figures. 

Fiaggio  terzo  per  le  due  provincie  Senesi ,  etc. .  .  .  Pise  , 
i4$oG  ,  in-8",  avec  fignir». 
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A  peine  rentré  à  Sienne,  je  reçus  de  M.  de 
Dolomicii  une  lettre,  datée  de  Bologne,  par  la- 
quelle il  m'engageait  à  passer  l'hiver  prochain  à 
Rome;  sa  présence  à  Sienne  me  décida.  Nous 
partîmes,  et  suivant  les  usages  scientifiques  du 
commandeur,  armé  de  son  marteau  et  pourvu 
de  réactifs,  nous  visitâmes  les  bains  de  Yignone 
et  ceux  de  S.  Philippo,  et  enfin  la  montagne 
de  Santa-Fiora  et  Montamiata,  qui  en  forme  le 
sommet. 

T>es  bains  de  Vignone,  à  3  milles  au-dessus  de 
S.Quirico,  près  d'un  pontsurlaDorcia ,  célèbres 
dans  l'antiquité, appartiennent  à  la  famille Chigi, 
qui  les  a  restaurés  convenablement.  Ces  eaux 
thermales,  qui  ont  de  3o  à  32  et  méme35degiés 
de  chaleur  au  thermomètre  de  lléaumur,  con- 
tiennent du  gaz  acide  carbonique,  beaucoup  de 
sulfate  et  de  carbonate  de  chaux  qui,  joints  à 
des  atomes  de  silice  et  d'oxide  de  fer,  incrus- 
tent tous  les  objets  qu'elles  touchent.  On  n'ad- 
ministre guère  ces  eaux,  à  cause  de  leur  saveur 
désagréable,  qu'en  bains  généraux  ou  partiels,  et 
en  douches.  On  les  emploie  contre  les  paraly- 
.sies,  les  affections  arthritiques,  rhumatismales  et 
cutanées. 

Les  bains  de  S.  Philippo,  près  de  Radicofani, 
ont  une  grande  similitude  avec  ceux  de  Vi- 
gnone; mais  abandonnés  pour  la  médecine,  ils 


CH\P1TRK    XXV.  455 

lie  sont  plus  connus  que  pour  leur  (Mnpiui  dans 
les  arts.  M.  le  docteur  en  droit  Léonard  de 
Vegrïis  ,  habile  architecte,  a  su  en  tirer  un  grand 
parti  sous  ce  point  vue.  En  recevant  ces  eaux 
très-chargées  de  tartre  dans  des  moules  appro- 
priés, il  a  exécuté  des  médaillons,  des  bas-reliefs 
et  ornements  d'architecture  d'un  beau  blanc  de 
lait,  et  dont  la  consistance  est  supérieure  à  celle 
du  marbre  de  Paros. 

Le  voyage  de  la  montagne  de  Santa- Fiora  fut 
recueilli  fort  en  détail  par  ^L  de  Dolomieu.  Re- 
commencé plusieurs  années  après  par  M.  G.  Santi, 
c'est  dans  l'ouvrage  étendu  dont  nous  avons  cité 
le  titre  page  4^1  ^  qu'il  faut  chercher  des  docu- 
ments conformes  à  l'état  de  la  science.  Cepen- 
dant j'observerai  qu'au  village  de  Santa-Fiora 
je  vis  un  jeune  garçon,  pris  long -temps  pour 
fille,  et  dont  j'ai  donné  l'observation  dans  le  Jour- 
nal de  médecine  ,  chirurgie  et  pharmacie  de 
Backer,  cahier  de  juillet  1791. 

Guidés  dans  ce  voyage  par  le  docteur  Vis- 
conti ,  qui  nous  reçut  à  Santa-Fiora  dans  sa  mai- 
son, nous  trouvâmes  aussi,  sous  ses  auspices, 
une  agréable  réception  à  Arcidosso.  La  maî- 
tresse de  la  maison  était  Romaine  et  née  au  pied 
du  Capitole.  Elle  et  ses  deux  sœurs  passaient 
pour  les  plus  belles  femmes  de  Rome.  La  posi- 
tion isolée  de  celle  qui  habitait  la  montagne  de 
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Santa-Fiora  nie  rappela  ces  beaux  vers  de  Gray, 
dans  son  Cimetière  de  campagne,  et  je  crois  que 
je  les  lui  traduisis,  dans  l'admiration  qu'elle  m'ins- 
pirait : 

Full  many  a  gem  of  purest  ray  serene 
The  dark  unfathom'  cl  caves  of  océan  bear; 
Full  many  a  flower  is  born  to  blush  unseen , 
And  waste  ils  sweetness  on  the  désert  air. 

Voici  la  traduction,  ou  plutôt  l'imitation   d» 
M.-J.  Chénier  : 

Tel  l'avare  Océan  recèle  dans  son  onde 
Des  diamants  ,  l'orgueil  des  mines  de  Golconde; 
Des  plus  brillantes  fleurs  le  calice  entr'ouvert 
Décore  un  précipice  ou  parfume  un  désert. 

Nous  reprîmes  la  grande  route  et  arrivâmes 
à   Rome. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Troisième  et  dernier  séjour  à  Rome  en  1787  et  1788,  — 
M.  de  Dolomieu,  la  comtesse  Elisabeth  Piccolomini  et 
leur  société  habituelle. — La  cour  du  prétendant  très-bien 
tenue  par  la  duchesse  d'Albany  et  la  comtesse  O'Donell. 
—  Ce  prince  meurt  le  3i  janvier  1788.  — Honneurs  que 
iui  fait  rendre  son  frère,  le  cardinal  duc  d'Yorck,  et  son 
c'pitaphe.  —  Drouais  meurt.  —  Rupture  entre  la  cour  de 
Rome  et  celle  de  Naples.  —  Mort  du  P.  Jacquier. — • 
MiM.  de  Vaudreail ,  Campan  et  Saint-3Iartin.  — Voya{^e 
de  M.  Mascagni  à  Naples,  et  son  double  séjour  à  Rome 
«n  allant  et  revenant.  —  Mon  retour  à  Sienne  dans  l'in- 
tention de  quitter  l'Italie  après  l'hiver. 

Arrivé  à  Rome  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre 1787,  je  recommençai  ia  vie  que  j'y  avais 
menée  à  deux  reprises,  en  1786.  Mêmes  études 
€t  à  peu  près  les  mêmes  sociétés,  en  y  ajoutant 
celle  de  la  comtesse  Piccolomini.  Cette  dame  avait 
à  Rome  une  existence  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'en  Toscane,  où  elle  n'était  qu'une  femme 
<le  qualité  d'une  grande  maison,  au  lieu  que, 
dans  les  États  de  l'Église,  elle  était  considérée  et 
traitée  comme  princesse  romaine,  en  mémoire 
<les  deux  papes  de  son  nom,  Pie  II  et  Pie  III, 
<lont  le  premier  avait  donné  de  longs  scandales, 
Ue  cercle  de  la   comtesse  se  composait   princi- 
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paiement  des  princesses  Sainle-Croix,  Allieri  et 
Rospigliosi,  des  marquises  Gentile  ,  Massimini  et 
Spada,  des  ambassadeurs  et  des  cardinaux  Buon- 
compagni,  secrétaire  d'état,  Zelada  et  Antoine- 
Marie  Doria,  de  monsignor  Gaetani,  des  ducs 
de  Sermonetta  ,  du  P.  Jacquier,  de  MM.  Vis- 
conti,  Marini,  Munti,  Godard,  Pizzi,  et  de  plu- 
sieurs artistes  et  hommes  de  lettres  distingués. 

Le  commandeur  de  Dolomieu  me  présenta  à 
l'espèce  de  cour  du  prétendant  d'Angleterre  qui 
était  fort  bien  tenue  par  la  duchesse  d'Albany, 
sa  fille  naturelle,  et  la  comtesse  O'Donell ,  sa 
dame  d'honneur  ,  personnes  de  beaucoup  d'a- 
mabilité. Quant  au  prince,  il  était  impassible  et 
presque  toujours  assoupi,  ce  que  l'on  attribuait 
à  son  âge,  à  ses  longs  chagrins,  et  à  une  intem- 
pérance au  sujet  de  hiquelle  il  n'avait  jamais 
accueilli  de  remontrances.  On  ne  retrouvait 
donc  plus  dans  Charles-Edouard  aucunes  traces 
de  ce  héros  qui  avait  disputé  à  la  maison  d'Ha- 
novre le  trône  des  Stuarts  ses  ancêtres.  A  table, 
on  faisait  manger  ce  prince  comme  un  enfant, 
ce  qui  n'empêchait  pas  que,  dans  quelques  dîners 
d'apparat,  et  à  certains  jours ,  il  ne  fût  servi 
à  genoux,  conformément  à  l'étiquette  <les  rois 
d'Angleterre. 

Lorsque  le  prétondant  cessa  complètement  de 
vivre,  ce  qu\  eut  lieu  le  !^i    janvier   1788,  M.  le 
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cardinal  duc  d'Yorck,  son  frère,  le  fit  embaumer 
et  exposer  publiquement,  pendant  trois  jours  , 
recouvert  du  manteau  royal,  et  on  le  transporta 
ensuite ,  par  ses  ordres,  dans  sa  cathédrale  de 
Frascati ,  où,  en  attendant  un  mausolée ,  on  grava 
sur  la  place  qu'il  doit  occuper  l'épitaphe  sui- 
vante, et  que  Ton  attribua  au  prélat,  depuis 
cardinal  Erskine  : 

Heic.  Sitiis.  est 

Caroliis.    Odoardus 

Cui.   patcr 

Jacobus.    III 

Rex.  Angliae.    Scotiae.  Franciae 

HibtM'niae 

P  ri  m  us.    iiatorum 

Paterni.  juris.  et  rej^iae.  dij^nitatis 

Successor.  et.  haeres 

Qui  domicilio.  sibi.  Romee.  delecto 

Comes.   Albanyensis 

Dictiis.  est 

Vixit    annos.  LXVII..  et.  mensein 

Dcressit.  in.   pace.   CHRISTI 

Pridie  kal.   febr.  anno  M.  DCC.  LXXXVIII. 

Heu  riens,  card.  episc.  TiisruI 

Cui.  fraterna.  jura,   tituliq.  cessere 

Ducis.  Eboracensis.  appellatione.  resumpta 

In.  ipso,   luctn.  amori.   et.   reverentiae.  obsequulus 

Indielo.   in.   temphim.  suum.   funere 

Multis.  eum.   lacrvmis.   praesens,  justa.   persolvit 

Fratri.   an<;ustissimo 

Honoremq.  sepuleri,   ampliorem 

Destinavit. 
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Peu  de  jours  après  la  mort  du  prince  Charles-  ^ 
Edouard, je-trouvai  son  vieux  valet  de  chambre 
Stuart,  chez  madame  An»elica  Kauffmann.  Ce 
fidèle  serviteur,  qui  avait  partagé  les  périls  de 
celui  qu'il  considérait  comme  son  souverain  lé- 
gitime, inspirait  un  grand  intérêt  quand  il  ra- 
contait leurs  malheureuses  aventures. 

La  France ,  l'Europe  et  les  arts  perdirent  à 
Rome,  par  suite  d'une  petite  vérole  confluente, 
le  i3  février  1788,  Drouais,  qui  était  né  à  Paris 
en  1 763.  Dè^  ^^ï^^  ^^  vingt  ans ,  il  avait  concouru 
pour  le  grand  prix  de  peinture,  et  mécontent  de 
son  tableau, il  l'avait  déchiré.  Blâmé  pour  cette 
action,  et  vivement  encouragé  tout  à  la  fois  par 
David  son  maître,  il  reprit  ses  pinceaux  et  créa 
son  chef-d'œuvre  :  la  Cananéenne  aux  pieds  de 
Jésus-Christ.  On  ne  connaît  de  cet  artiste ,  qui 
voulait  peindre  pour  la  postérité,  que  deux  au- 
tres tableaux,  Mari  usa  Minturnes  et  le  Philoctète 
<p]i  orna  ses  pompeuses  et  touchantes  funé- 
railles. 

La  cour  de  Naples  était  depuis  long-temps  en 
querelle  aveô  celle  de  Rome,  quand  vint  à  écla- 
ter, comme  une  éruption  du  Vésuve,  une  rup- 
ture solennelle,  la  veille  de  la  fête  des  apôtres 
S.  Pierre  et  S.  Paul.  La  présentation  annuelle 
de  la  haquenée  fut  refusée,  et  la  redevance  de 
/jo,ooo  florins  offerte  seulement  comme  un  don 
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pieux.  Des  milliers  de  spectateurs  attendaient 
tians  Saint-Pierre  et  sur  son  immense  place  le 
dénouement  d'un  événement  semblable.  .  .  A 
l'heure  accoutumée  ,  Pie  VI  se  rendit  dans  Saint- 
Pierre  avec  toute  la  pompe  du  pontificat.  Après 
une  courte  prière,  il  s'assit  sur  son  trône,  et  au 
bout  de  quelques  minutes,  il  se  leva,  prononça, 
avec  autant  de  calme  que  de  dignité,  une  allo- 
cution relative  à  la  circonstance.  Sa  Sainteté , 
s'adressant  aux  cardinaux  présents,  commença 
par  ces  mots  :  Miramini  forte ^  fratres ,  obscu- 
ratatn  diei  pompam  ^  ohlitain  solemnitaiem.  Ce 
discours  fut  plein  de  modération  et  de  ménage- 
ments pour  la  personne  du  roi  et  de  la  reine 
des  Deux-Siciles ,  quoique  l'on  ait  dit  le  contraire. 
Enfin,  Pie  VI  ordonna  au  procureur  fiscal  de  la 
chambre  apostolique  d'appeler,  comme  vassal  du 
Saint-Siège,  le  roi  de  Naples  ,  et  de  protester  au 
sujet  de  son  absence. 

Le  reste  de  la  journée  fut  fort  triste.  L'atti- 
tude et  le  silence  des  Romains  étaient  imposants. 

Le  P.  Jacquier,  presque  octogénaire,  ne  dor- 
mait plus  ni  jour  ni  nuit ,  et  son  activité  d'esprit 
semblait  avoir  redoublé.  Il  allait  dans  le  grand 
monde,  où  il  était  toujours  courtisan,  galant  et 
offrant  aux  dames  des  leçons  de  physique  et  de 
mathématiques.  Prenant  part  à  tous  les  travaux 
des  cercles  académiques,  il  faisait  souvent   lire 
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(les  opuscules  à  lacadémie  des  Arcades,  dans  la- 
quelle il  portait  le  nom  de  :  Diofante  amicleo. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  le  P.  Jacquier  me 
fit  recevoir  membre  de  la  même  académie,  et 
Ton  me  donna  le  nom,  en  quelque  sorte  prophé- 
tique, ^Adrasto  soterico,  qui  semble  fait  pour 
un  médecin  militaire.  Je  puis  donc  dire  aussi  : 
Et  ego  in  Arcadia  pastor. 

Enfin,  le  P.  Jacquier  s'endormit  un  jour  et  ne 
se  réveilla  plus.  Huit  ou  dix  Français,  et  j'étais 
du  nombre,  qui  se  promenaient  régulièrement 
tous  les  soirs  sur  la  terrasse  de  la  Trinité-du-Mont, 
apprirent  à  la  fois,  et  la  mort  de  leur  illustre  et 
savant  compatriote,  et  l'empressement  plus  qu'in- 
décent avec  lequel  les  moines  avaient  enfoui  ses 
restes.  . .  Nous  délibérons  et  nous  partons  tous 
ensemble  chez  le  supérieur,  auquel  nous  repro- 
chons sa  conduite  (i).  Celui-ci,  fort  embarrassé, 
nous  répète  à  peu  près  ce  que  me  disait  un  de 
ses   minimes  en    1786  (2).  .  .  ;  puis   les  grandes 


(i)  Les  réclamants,  autant  qu'il  m'en  souvient,  étaient 
le  commandeur  de  Dolomieii ,  M.  d'Agincourt,  ex-fermier- 
i;énéral ,  le  marquis  de  Saint-Ilieu,  capitaine  de  cavalerie, 
le  comte  Dussaillant  de  Lasteyrie,  MM.  de  Châteaugué,  de 
Saumaise  et  de  Sucy  ,  officiers  d'infanterie,  et  un  abbé  de 
(Joininges. 

(2)  Voyez   la  page  7.(^^>. 
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chaleurs.  .  .  ,  la  dépense.  .  .  «  Mon  père,  lui  dit 
l'auteur  de  ces  Mémoires ,  vous  manquez  d'abord 
à  la  charité  chrétieime,  et  vous  oubliez  ensuite 
l'hoimeur  immense  que  le  P.  Jacquier  a  fait  à 
votre  froc.  Tenez-vous  pour  averti  que  notre  dé- 
marche près  de  vous  est  plus  sérieuse  que  vous 
ne  pensez ,  et  elle  aura  des  suites,  car  nous  allons 
porter  nos  plaintes  à  notre  ambassadeur.  —  A 
son  éminence  monseigneur  le  cardinal  de  Bernis? 
—  Oui,  monsieur,  »  et  nous  tournâmes  le  dos  au 
moine  qui  ouvrait  la  bouche  probablement  pour 
négocier.  A  l'instant  on  chargea  MM.  d'Agin- 
court,  de  Saint -Hieu  et  moi,  de  se  rendre,  le 
lendemain  matin,  à  Albano  ,  où  se  trouvait  M.  le 
cardinal.  «  Messieurs ,  nous  dit  son  éminence  après 
nous  avoir  entendus,  vous  m'affligez  plus  que 
vous  ne  me  surprenez ,  car  il  faut  s'attendre  à 
tout  de  la  part  des  moines.  Comment  ne  se  sont- 
ils  pas  souvenus  que  le  P.  Jacquier  était  l'iui  de 
mes  amis?.  .  .  (Après  quelques  instants  de  ré- 
flexion.) Cette  impertinence  doit  être  punie;  je 
vais  en  conséquence,  messieurs,  envoyer  au  su- 
périeur l'ordre  de  faire  déterrer  le  P.  Jacquier 
et  de  lui  rendre  les  hoinieurs  qui  sont  dus  à  un 
général  d'ordre,  parce  qu'il  l'a  été.  Je  vais  écrire 
à  MM.  Digne  et  Ménageot  pour  qu'ils  se  char- 
gent de  me  représenter.  Cournaud  partira  ce 
soir  et  fera   préparer  un  dîner  de  /|0  couverts. 
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Mes  douze  voitures  vous  conduiront  du  palais 
de  France  à  la  Trinité.  Il  faut  que  l'on  sache  à 
Rome  que  nous  honorons  tous  nos  grands  mé- 
rites. Je  ne  vous  retiens  point  à  dîner,  messieurs , 
car  vous  avez  des  dispositions  à  faire  à  Rome, 
et  puis  ma  tahle,  à  Albano,  est  celle  d'un  ana- 
chorète. Je  suis  bien  satisfait  de  votre  démarclie; 
elle  est  toute  française.  » 

Le  directeur  de  l'académie  voulut  bien  se  char- 
ger de  faire  les  honneurs  aux  funérailles,  et  ce 
rôle  ne  convenait  à  personne  mieux  qu'à  M.  Mé- 
nageot ,  à  cause  de  sa  belle  représentation,  de 
la  noblesse  et  de  la  politesse  de  ses  manières. 

Ainsi  donc,  dès  le  lendemain  de  notre  voyage 
à  Albano,  on  vit  se  rendre,  de  onze  heures  à 
midi,  au  palais  de  monsieur  l'ambassadeur  de 
France,  des  députalions  de  la  Sapienza  ou  uni- 
versité, du  collège  romain  et  delà  Propagande, 
et  un  grand  nombre  de  prélats,  d'hommes  de 
lettres  et  d'artistes.  Tous  furent  reçus,  à  l'entrée 
du  salon  du  trône,  par  MM.  Ménageot  et  Digne 
et  M.  Dupont,  chevalier  de  Saint-T.ouis,  et  cau- 
dataire  de  son  éminence  (i). 

A  midi  précis,  heure  à  laquelle  (nous  étions  en- 
jnillet)  le  pavé  brûlant  rend  les  places  et  les  rues 


(i)  Un  caudalairo  est  celui  (]tii   porlc,  <n  rrrémonie,  la 
«pioiie  <Ip  In  r(}\}v    (l'im  cMidiiial. 
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désertes,  on  entendit  tout  à  coup  dans  le  Cours 
et  dans  quelques  rues  adjacentes  un  grand  mou- 
vement de  voitures.  Quatre  coureurs,  suivis  de 
deux  suisses  dans  leur  plus  riche  costume,  pré- 
cédaient les  douze  magnifiques  voitures  de  M.  le 
cardinal  de  Bernis ,  ayant  chacune  deux  valets 
de  pied  en  grande  livrée  aux  portières.  Dix-huit 
autres  voitures  vides,  et  qui  suivaient,  apparte- 
naient aux  ambassadeurs,  ministres,  consuls  ou 
étrangers  de  distinction.  On  remarquait  les  équi- 
pages élégants  de  milord  Bristol,  évèquede  Cork, 
et  de  milady  Herne  sa  fille,  l'une  des  plus  spiri- 
tuelles et  des  plus  belles  personnes  de  l'Angle- 
terre. Le  P.  Jacquier,  dont  on  pouvait  dire  comme 
du  Lazare  frère  de  Marie  et  de  Marthe  :  Jarnfetet, 
arriva  précédé  des  minimes  et  d'un  vieux  habi- 
tué  de    Saint-Louis  de    France,    complètement 
sourd,  et  réputé  le    confesseur   du  défunt.   Le 
P.  Jacquier,  ia  face  découverte   et  dans  ThaLit 
de  religieux,  fut  placé  au  milieu  du  chœur  dans 
un  cercueil  à  bras  ou  brancard,  sans  aucun  or- 
nement.  Il  paraît  que   c'est   un   usage   monas- 
tique ;  mais  ce  qu'il  y  eut   de   particulier   pour 
le  P.  Jacquier,  c'est  que  Ton  plaça  sa  tète  dans 
un  in-folio  ouvert  et  formant  une  sorte  d'oreiller, 
tandis  que  l'on    plaça    un   autre  livre  sous    ses 
pieds.  Nous  crûmes   que  c'était  une  allusion  à 
son   savoir  et  toul  à  la  fois  à  la  vanité  des  con- 
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naissances  humaines.  Les  moines,  au  reste,  jouè- 
rent fort  décemment  leur  rôle  pendant  toute  la 
durée  du  service;  mais  nul  d'entre  eux  ne  fut 
invité  au  somptueux  banquet  qui  suivit  cette 
cérémonie,  et  auquel  se  trouvèrent  plusieurs 
religieux  qui  avaient  aimé  et  honoré  le  P.  Jac- 
quier. 

Les  hommages  littéraires  ne  manquèrent  pas 
non  plus  à  sa  mémoire.  L'abbé  Hyacinthe  Ceruti 
prononça,  le  4  décembre  1788,  son  éloge  fu- 
nèbre devant  l'académie  des  Arcades  (i);  Tabbé 
Godard  lut  un  poëme,  au  sujet  de  cette  perte  , 
dans  la  même  séance  exti'aordinaire  (2);  enfin  le 
comte  Avanzo  publia  une  biographie  fort  éten- 
due sur  le  P.  Jacquier,  qui  a  paru  en  1790. 

Pendant  mon  dernier  voyage  à  Rome,  trois 
Français  attirèrent  plus  généralement  l'atten- 
tion publique;  ce  furent  le  comte  de  Vaudreuil , 
M.  Campan  et  M.  de  Saint-Martin.  Leur  position 
dans  la  société  était  très-dissemblable  pour  bieii 
des  motifs. 

Le  premier,  comme  grand-fauconnier  de  Fran- 
ce (3),  était  un  des  preujiers  officiers  de  la  cou- 

(i)  Rome,  iii-S"  de  36  pages. 
(a)  Rome,  in-8'  de  20  pages. 

(3)  C'est  le  titre  du  ehef  de  la  fauconnerie  royale  qui  , 
dans  l'état  des  chasses  de  nos  anciens  souverains,  était  un 
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ronne.  II  était  chevalier  des  ordres  du  roi  ou 
cordon  bleu,  et  passait  pour  le  favori  de  la  favo- 
rite de  Marie-Antoinette.  Homme  habituellement 
du  commerce  le  plus  aimable,  du  caractère  le 
plus  doux ,  aimant  les  lettres  et  les  arts ,  le  comte 
de  Yaudreuil,  accablé  de  dettes,  vaporeux,  en- 
nuyé de  tout,  était  menacé  de  devenir  prochai- 
nement très-fastidieux.  INI.  le  cardinal  de  Bernis, 
resté  courtisan,  comblait  d'attentions  délicates 
M.  de  Vaudreuil  ainsi  que  l'aîné  des  jeunes  Po- 
lignac  (  Armand-Frauçois-Héraclius),  que  la  du- 
chesse sa  mère  avait  placé  sous  la  tutelledu  comte, 
et  qui  ne  le  quittait  pas. 

Cherchant  des  dissipations  partout,  le  comte 
de  Vaudreuil  désira  être  reçu  chez  le  préten- 
dant. .  .  Ce  nom  fut  à  peine  prononcé  dans  la 
négociation  qui  eut  lieu  à  ce  sujet,  qu'il  réveilla 
les  plus  fâcheux  souvenirs  dans  l'esprit  de  Char- 
les-Edouard, qui  paraissait  depuis  long- temps 
avoir  tout  oublié.  «  Qu'est-ce  que  c'est ,  demanda 
le  prince,  que  ce  Vaudreuil?  Quel  Age  a-t-il  et 
d'où  vient-il?  »  La  duchesse  d'Albany,  qui  avait 

article  considérable,  souvent  désigné  sons  le  nom  de  Fol 
du  roi.  La  lauconncrie  ,  considérée  comme  art ,  s'occupe 
de  dresser  et  de  diriger  à  la  chasse  les  faucons  et  toutes 
sortes  d'oiseaux  de  proie.  La  chasse  au  fusil  a  fait  tomber 
chez  nous  en  désuétude  la  fauconnerie,  qui  est  encore  pra- 
tiquée dans  le  nord  de  TEuropc. 

TOML    I.  io 
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hasardé  la  présentation,  lui  répondit:  «Mon 
père,  le  comte  a  environ  5o  ans,  quoi  qu'il  fasse 
pour  le  dissimuler;  il  est,  en  France,  grand-of- 
ficier de  la  couronne ,  et  appartient  à  une  famille 
qui  s'est  illustrée  dans  la  marine,  et  récemment 
encore  dans  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine. —  J'en  suis  bien  aise,  ma  chère  fille; 
mais  il  y  a  eu  aussi  un  officier  de  ce  nom -là 
dans  les  Gardes-Françaises.  Ce  fut  lui  qui  m'ar- 
rêta, au  milieu  de  Paris,  avec  des  procédés  in- 
dignes d'un  gentilhomme  envers  un  descendant 
d'Henri  IV...  Que  l'on  ne  prononce  plus  le  nom 
de  Vaudreuil  devant  moi.  .  .»  La  duchesse  n'in- 
sista pas ,  car  le  comte  était  le  fils  de  l'officier 
aux  gardes  dont  le  prétendant  parlait. 

M.  Campan  ,  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine, 
était  un  homme  spirituel, du  meilleur  ton,  ama- 
teur passionné  de  la  musique,  enthousiaste  et 
dupe  du  magnétisme  animal.  Il  portait  à  l'une 
de  ses  boutonnières ,  et  comme  huissier  de  l'or- 
dre de  Saint-Lazare,  un  ruban  vert  moiré  qui 
pouvait  le  faire  prendre  pour  l'un  de  ces  cheva- 
liers dont  la  devise  était  :  Atavis  et  armis.  M.  le 
cardinal ,  pour  avoir  le  plaisir  de  parler  de  la  cour 
et  de  l'intérieur  de  nos  princes,  plaçait  toujours 
M.  Campan  près  de  lui ,  quand  il  dînait  chez  son 
éminence,  et  c'était  les  jours  où  il  n'y  avait  ni 
cordons  bleus  ni  gens  de  haute  qualité.  . 
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M.  de  Saint-Martin ,  chef  de  la  secte  des  illu- 
minés, connus  sous  le  nom  de  Martmistes ,  était 
poli,  doux  et  bienfaisant.  Quand  il  était  forcé 
d'entrer  dans  quelque  discussion  sur  ses  prin- 
cipes, ce  qu'il  évitait  autant  que  les  bienséances 
le  permettaient ,  il  était  obscur  et  souvent  même 
inintelligible  comme  le  livre  qui  a  fait  sa  répu- 
tation ,  et  dont  le  titre  est  indiqué  en  note  (i). 

M.  Mascagni,  accompagné  de  son  ami  et  digne 
collaborateur  ,  M.  Semenzi ,  fit  un  voyage  de 
Naples,  et  je  passai  presque  entièrement  avec 
eux  les  jours  de  leur  première  station  à  Rome. 
Le  professeur  de  Sienne  fut  enchanté  de  Naples, 
de  sa  situation  et  de  ses  environs;  mais, à  quel- 
ques exceptions  près  ,  il  ne  trouva  point  dans  la 
capitale  des  Deux-Siciles  un  aussi  grand  nombre 
d'hommes  de  mérite  qu'il  croyait  en  rencontrer. 
Le  refus  de  la  haquenée  et  du  don  qui  l'accom- 
pagnait comme  hommage  ou  redevance,  occu- 
pait à  Naples  tout  le  monde.  Pour  préparer  les 
esprits  à  cet  événement,  et  ensuite  le  défendre, 
on  avait  semé  avec  profusion  des  écrits  que 
M.  Mascagni  trouva  très-insipides.  Ce  jugement 
m'engage  à  rappeler  ce  que  j'ai  dit  de  ce  pro- 

(i)  Dex  erreurs  et  de  la  vérité ,  ou  tes  hommes  rappelés 
au  principe  universel  de  la  science..  .  .  1775,  in-8'*,  souvent 
réimprimé. 

3o. 
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fesseiir  dans  une  autre  occasion ,  et  cela  fera 
mieux  apprécier  son  impartialité  (i).  «Salicetti, 
premier  médecin  de  Pie  VI,  qui  fit  à  Masca- 
gni  les  hoimeurs  de  Rome,  lui  offrit  de  le  pré- 
senter à  S.  S.  I^e  professeur  de  Sienne  eut  la 
délicatesse  de  ne  point  accepter  cette  distinction 
flatteuse.  Comme  il  partageait  ouvertement  les 
opinions  de  Pierre-Léopold  sur  les  réformes  re- 
ligieuses ,  il  ne  voulut  point  porter  aux  pieds  du 
pontife  un  hommage  hypocrite.  »  Lors  du  re- 
tour de  M.  Mascagni  de  Naples,  et  à  son  second 
séjour  à  Rome,  je  lui  parlai  de  mon  projet  de 
rentrer  en  France  après  l'hiver,  et  il  m'engagea 
à  le  suivre  à  Sienne,  où  nous  arrivâmes  avec  beau- 
coup de  célérité,  et  par  des  voiturins,  le  dernier 
jour  de  septembre. 

(i)  Notice  sur  Paul  Mascagni.   Biographie  et  Bibliogra- 
j>hie  médicales,   toiDe  VI,  p.  122. 
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Rentrée  en  Toscane.  Dernier  séjour  à  Sienne ,  ou  plutôt 
à  Marciano,  prolongé  jusqu'aux  rigueurs  de  l'hiver  de 
1788  à  1789  — Villégiatures,  visites,  et  entre  autres  celle 

au  patricien  Guido  Savini.  —  Adieux  à  Sienne Dernier 

séjour  à  Florence.  —  Le  comte  de  Durfort.  — Le  marquis 
Genori.  —  La  marquise  Tavanti  et  sa  société. —  Cette 
dame  me  fait  entrer  dans  un  complot  dont  le  résultat  est 
de  rire  aux  dépens  de  M.  Fontana,   qui  prend  bien   la 

plaisanterie. — La  Corilla  et  sa  société Retour  en  France 

par  Bologne,  Modène,  Reggio  ,  Parme,  Plaisance,  Vo- 
ghera ,  Tortona,  Novi  et  Gènes. 

A  peine  étais-je  descendu  Casa  Marchi ,  que 
M.  Grenfield  vint  me  chercher  ou  m'enlever, 
dit  la  signera  Theresa,  pour  me  conduire  dans 
sa  villa  de  Marciano,  où  je  passai,  avec  notre  réu- 
nion ordinaire  d'amis,  près  de  trois  mois,  c'est- 
à-dire  deux  de  plus  que  la  durée  des  villégia- 
tures. Tant  que  le  temps  le  permit,  ou  mieux 
jusqu'au  19.  ou  i5  de  novemhre ,  nous  faisions 
des  promenades  et  rendions  visite  à  nos  voisins. 
C'étaient  la  marquise  Chighi,  lesGori,  les  comtes 
d'Elci,  les  Spanochi  et  le  chef  de  l'université 
Guido  Savini  ,   octogénaire  ,  qui   conservait  en 
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santé  son  esprit,  son  vaste  savoir  et  ses  grâces, 
à  cet  âge  qui,  pour  presque  tous  les  hommes, 
est  celui  de  la  décrépitude  du  corps  et  de  Taffai- 
blissement  ou  de  la  perte  de  l'intelligence.  Un 
jour  que  nous  fûmes  à  la  villa  du  cavalier  Guido, 
notre  caravane  était  fort  nombreuse.  Le  capi- 
taine Rowley,  qui  depuis  est  arrivé  aux  plus 
hauts  grades  de  la  marine  anglaise,  donnait  le 
bras  à  la  marquise  Cervigni,  de  famille  pontifi- 
cale ;  François  Spanochi ,  depuis  gouverneur  de 
Livourne,  et  son  épouse  (miss  Jackson),  étaient 
aussi  de  la  partie. 

«  Mesdames  et  messieurs,  nous  dit  l'aimable 
vieillard,  en  venant  nous  recevoir,  je  ne  m'at- 
tendais pas  à  tant  d'honneur  et  de  bonheur  à 
la  fois.  Vous  voyez  l'inscription  que  j'ai  fait 
graver  sur  ma  porte.  C'est  la  pensée  d'un  homme 
qui  veut  oublier  le  monde  et  en  être  oublié.  — 
Les  dames.  C'est  en  latin. — Le  cav.  Guido.  Oui, 
mesdames,  et  la  fin  ne  s'adresse  aucunement  à 
vous. — Traduis-nous  donc  cette  inscription ,  dit 
la  signora  Camilla  Taja  à  Pandolfo  Spanochi  (ce- 
lui-ci était  surintendant  des  communes).  —  Le 
cav.  Guido.  Hé  bien!  monsieur  le  surintendant, 
rendez-vous  aux  désirs  de  votre  aimable  sœur, 
partagés  par  toutes  ces  dames.  —  Le  cavalier 
Pandolfo.  Je  ne  puis  qu'obéir.  Commençons  par 
lire  l'inscription.  Genùo  et  quieti.  Urbis  amatoreSy 
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procul  estote .  .  .Je  hasarderais  de  traduire  ainsi  : 
Al proprio  genio ,  ou  bien,  Â  i  miel  gusli ,  ed 
alla  quiète.  Amatori  délia  città ,  alontanatei^i. — 
Le  cavalier  Guido.  Bah!  bah!  ce  n'est  pas  cela... 
Ayez  la  bonté  ,  mesdames,  de  vous  éloigner  de 
quelques  pas  ou  de  boucher  vos  oreilles  ,  et  je 
vais  rendre  mon  inscription  latine  en  bon  toscan 
et  avec  fidélité  et  énergie.  .  .  Al  proprio  genio , 
alla  quiète.  Cittadino  f .  t  .to  y  vafarti  b .g.r  .re...n 
Les  dames  avaient  sans  doute  fait  semblant  de 
se  boucher  les  oreilles,  car  elles  partirent  de 
rire  toutes  à  la  fois.  .  .  Cependant  la  séduisante 
Martinozzi,  l'une  des  plus  graves  d'entre  elles, 
ne  put  s'empêcher  de  dire  au  cavalier  Guido  : 
«Vous  êtes  encore  jeune.  —  Hélas!  mesdames, 
il  n'en  est  malheureusement  rien.  Ce  sont  vos 
mères  qui  m'ont  vu  dans  mes  heureux  temps 
[nei tempi  favolosi)  ;  je  les  ai  chantées  et  adorées 
presque  toutes.  .  .  J'en  étais  aussi  bien  traité 
pour  certains  talents  qui  n'étaient  pas  du  tout 
littéraires.  —  L'une  de  ces  dames.  En  voilà  plus 
qu'il  ne  nous  en  faut;  nous  allons  voir  votre 
jardin  ;  et  pendant  ce  temps-là,  vous  continuerez, 
si  vous  le  voulez,  vos  confessions  au  signor  Re- 
nato,  qui  en  sera  sûrement  très-édifié.  » 

«Monsieur,  dit  alors  le  cavalier  (juido  Savini  à 
l'auteur  de  ces  Mémoires ,  ces  dames  ont  eu  une 
bonne  idée,  celle  de  nous  permettre  de  causer 
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quelques  moments  ensemble,  pendant  que  ma 
femme  va  leur  faire  tout  voir,  et  le  jardin  et  la 
maison,  de  la  cave  au  grenier,  y  compris  son 
fruitier,  dont  elle  s'occupe  beaucoup  dans  l'au- 
tomne. .  .  ))  Je  vis  alors  la  signora  Theresa,  la 
maîtresse  de  la  maison,  gagner  le  jardin.  C'était 
une  femme  de  4 5  ans  au  moins,  d'une  figure 
bonne  et  heureuse  ,  et  d'un  embonpoint  qui 
contrastait  singulièrement  avec  celui  de  son 
époux, qui  ressemblait  à  la  statue  de  Voltaire  par 
Pigalle,  c'est-à-dire  à  un  squelette  animé. 

«  Le  cavalier  Guido.  Allons  dans  mon  cabi- 
net. .  .  Cette  pièce  que  nous  traversons  est  or- 
née des  dons  du  docteur  Bartoloni,  professeur 
d'histoire  naturelle  de  notre  université  et  notre 
ami.  Ce  sont  des  plantes  desséchées  comme  moi- 
même.  Elles  rappellent  aussi  un  passé  ou  d'autres 
temps.  Asseyons -nous  au  milieu  de  ces  livres, 
peu  nombreux,  mais  choisis,  et  dont  la  lecture 
et  la  méditation  me  procurent  beaucoup  de  con- 
solations et  m'inspirent  de  grandes  espérances 
pour  un  avenir  peu  reculé. 

«  Peut-être  aurez-vous  su  par  vos  nombreux 
amis  dans  ce  pays-ci,  que  j'ai  enseigné,  dans 
notre  université,  diverses  branches  de  législa- 
tion ,  telles  que  le  droit  public  ou  jus  gentiuni  ; 
ensuite  le  droit  civil ,  et  même  par  intérim  le 
droit  canonique. 
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«  A  Tépoque  où  ,  SOUS  le  règne  de  François  l^^ 
de  Lorraine,  prince  tolérant,  je  me  livrai  à  l'en- 
seignement dn  droit  public,  Grotius,  Puffendorf 
et   Burlamaqui   étaient   les  autorités  qui  prési- 
daient en  quelque  sorte  cette  législation.  On  ne 
citait  guère  qu'eux  dans  les   écoles  les  plus  ac- 
créditées de  l'iVllemagne  et  du  reste  de  l'Europe; 
mais  j'avais    eu  le   bonheur  d'étudier  un    plus 
grand  maître,  c'est  votre  Montesquieu.  Ce  génie 
du    premier    ordre  honore,  uon  -  seulement  la 
France,  mais  l'humanité   tout   entière...  Oui, 
monsieur,  je  me   sentis  pénétré  de   vénération 
pour  l'auteur  de  V Esprit  des  lois ^  quand  je  lus, 
dans  la  préface  de  cet  immortel  écrit,  ces  admi- 
rables paroles  :  «  C'est  en  cherchant  à  instruire 
les  hommes  que  l'on  peut  pratiquer  cette  vertu 
générale  qui  -comprend  l'amour  de  tous.  .  .  »  Je 
préfère  quelques  lignes  de  Montesquieu  au  traité 
de  Grotius  :  De  jure  belli  et  pacis .  .  .  Mais  per- 
mettez-moi ,  monsieur  ,  d'aider  ma  mémoire  oc- 
togénaire. .  .  »  M.  Savini  se  leva,  fut  prendre  son 
Esprit  des  lois j  le  feuilleta  quelques  minutes, 
puis  me  dit  :«  Nous  y  sommes, livre X,  chap.  I"  : 
«  C'est  à  un  conquérant  à  réparer  une  partie  des 
maux  qu'il  a  faits...  Je  définis  ainsi  le  droit  de  con- 
quête: un  droit  nécessaire,  légitime  et  malheureux, 
qui  laisse  toujours  à  payer  une  dette  imiîiense 
pour  s'acquitter  envers  la  nature  humaine.  »... 
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Notre  siècle,  monsieur,  a  vu  un  roi  puissant 
remplir  ce  devoir.  —  R.  D.  G.  Vous  voulez  sii- 
rement ,  monsieur ,  parler  de  Frédéric  II  ?  —  Oui , 
monsieur;  ses  codes  le  placent  au-dessus  des 
conquérants.  .  .  Mais  je  ne  puis  me  séparer  de 
votre  Montesquieu  quand  je  l'ai  ouvert.  Encore 
une  admirable  maxime  que  je  trouve  dans  son 
I^^  livre,  au  chapitre  3.  «  Les  diverses  nations 
doivent  se  faire,  pendant  la  paix,  le  plus  de 
bien,  et  dans  la  guerre,  le  moins  de  mal  qu'il 
est  possible,  sans  nuire  à  leurs  véritables  in- 
térêts. ») 

«  Dans  l'enseignement  du  droit  civil,  je  prenais 
pour  bases  les  lois  romaines  en  les  adaptant  à 
notre  temps,  à  notre  pays,  à  nos  mœurs  et  à 
nos  coutumes  ou  usages. 

«  Quant  au  droit  canonique,  c'est  Rome,  tou- 
jours Rome,  et  rien  que  la  Rome  de  nos  prêtres. 

«  J'éprouvai ,  alors  que  le  feu  des  passions  vint 
à  se  ralentir,  le  besoin  d'un  attachement  per- 
manent; en  conséquence ,  j'épousai  une  ancienne 
amie  que  j'avais  pour  ainsi  dire  élevée,  et  dans 
laquelle  je  trouvais  grâces,  talents  et  bon  cœur. 
Je  puis  dire  avec  vérité,  signor  Renato ,  Ho pre 
miato  la  virla...  Mais  je  descends  de  l'une  de  ces 
familles  patriciennes  dont  le  nom  remonte  aux 
premiers  temps  de  notre  république.  Je  suis  né 
magnat  ,  et  mon  épouse  appartient  tout-à-£ait  à 
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la  classe  inférieure.  Ayant  montré  peu  de  respect 
pour  les  préjugés  de  mes  pareils,  je  me  suis  éloi- 
gné d'eux  et  me  suis  en  quelque  sorte  ostracisé 
de  plein  gré. 

«  Il  n'y  a  pas  plus  d'aristocratie  à  Venise  qu'à 
Sienne.  De  même  que  cette  fameuse  république, 
nous  avons  eu  de  nombreux  historiens  et  chro- 
niqueurs depuis  Orlando  Malavolti,  Jugurtha 
Tomasi,  Hector  Nini,  Jules  Piccolomini ,  Celse 
Cittadini,  François  Patrizi ,  Jean-Pierre  Feretrio, 
Antoine  Sestigiani,  et  jusqu'au  cavalier  Jean 
Pecci,  beau-père  de  l'aimable  Louisa  que  nous 
venons  de  quitter  et  que  vous  retrouverez.  Il 
résulte  positivement  des  écrits  que  nous  venons 
de  citer,  ainsi  que  de  plusieurs  documents  ma- 
nuscrits conservés  dans  nos  archives  publiques 
ou  celles  de  quelques  familles  considérables  et 
anciennes,  qu'il  n'y  a  rien  de  précis  sur  les  di- 
stinctions ou  le  classement  des  citoyens  avant  la 
fin  du  onzième,  et  peut-être  le  milieu  du  dou- 
zième siècle.  Nous  voyons  qu'en  1202,  les  guerres 
continuelles  de  la  république  avec  les  états  voi- 
sins, et  la  mauvaise  et  infidèle  administration  de 
ses  finances,  forcèrent  à  recourir  à  un  impôt 
extraordinaire  que  l'on  nomma  lira,  diminutif 
de  libra  des  Latins.  Quelquefois  aussi  le  mot 
cerna,  qui  vient  aussi  du  latin  cernere,  indique 
une  classe,  de  même  que  iibra.  Ainsi,  on   voit 
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dans  les  actes  de  convocation  pour  les  assemblées 
générales  du  peuple  :  Cives  de  omni  libra  et 
cerna  convocantur.  Le  mot  casainentum  ^  mai- 
son ou  famille,  a,  dès  les  temps  les  ])!us  an- 
tiques, désigné  spécialement  les  patriciens;  ainsi 
nous  lisons  dans  plusieurs  actes  :  Cnsainentum 
de  Montecchiensibus ,  de  Scottis  ,  filiorum  Or- 
lundi  ^  Guidi^  G regorii  ^  filiorum  Sarncini  ^  de 
Mariscottis  y  de  Alexis^  etc.  On  procéda  donc 
en  \ioi  ,  comme  j'avais  l'honneur  de  vous 
le  dire  tout  à  l'heure,  à  une  estimation  régu- 
lière des  biens  et  de  leurs  revenus,  ce  qui 
produisit  trois  ordres  ou  classes,  savoir  :  les 
grands,  les  moyens  et  les  petits.  Un  acte  ma- 
jeur ou  souverain,  de  i3i7,  consacre  cette  di- 
vision sous  les  noms  et  les  qualifications  qui 
suivent  :  i°  Magnâtes  ^  seii  de  niajori  lihrâ  ci- 
vitatis  Senaruni  ;  1^  MercaLores  ^  seu  medii^  seu 
de  mediocri  lihrâ;  3°  Popidares  minuti,  seu  de 
minori  librâ.  Ij'aisance  ou  les  richesses  et  l'in- 
struction de  la  seconde  classe  l'ont  bientôt,  en 
grande  partie,  incorporée  dans  la  première,  et 
la  dernière  a  aspiré  aux  avantages  des  deux  au- 
tres. Au  reste  ,  la  démocratie  a  long-temps  ba- 
lancé la  puissance  de  l'aristocratie  et  de  l'oli- 
garchie par  sa  force  numérique  et  le  droit  de 
concourir  à  l'élection  de  ses  magistrats  suprêmes. 
Ceux-ci    ont    varié  depuis   le  nombre  de  deux 
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jusqu'à  celui  de  douze.  Nous  avons  aussi  étr 
tyrannisés  par  un  Pandolfo  Petrucci ,  du  conseil 
des  neuf.  Tantôt  Guelfes  et  tantôt  Gibelins, 
nous  avons  été  tour  à  tour  opprimés  et  défendus 
par  des  empereurs  et  par  des  rois.  Votre  Henri  II 
rétablit  notre  république  en  i552,  et  deux  ans 
après  il  confia  notre  défense  à  son  grand  et  rusé 
capitaine  Biaise  de  Montluc,  qui  fit  et  nous  fit 
faire  des  choses  si  mémorables  dans  le  siège  que 
nous  soutînmes, en  1 554, contre  ^^^  Impériaux, 
commandés  par  le  marquis  de  jNIarignan  (i). 

«  L'époque  de  la  destruction  de  notre  répu- 
blique par  ces  maudits  Florentins  est  assez  con- 
nue ;  mais  le  sort  .a  voulu  que ,  dans  le  siècle 
présent,  leur   tyrannie  ait  reçu  son    châtiment, 

(i)  Ceux  qui  font  marcher  de  front  l'étude  de  Thistoirc 
et  celle  de  la  numismatique  ,  ce  qui  est  aussi  utile  qu'a- 
gréable,  savent  qu'il  fut  frappé,  en  i552,  un  fort  beau 
médaillon  en  l'honneur  de  Henri  II,  pour  avoir  rétabli 
la  république  de  Sienne,  en  la  délivrant  du  joug  des  Es- 
pagnols ;  fait  lever  à  Charles  V  le  siège  de  Metz ,  de 
Parme,  de  la  Mirandole,  de  Saint-Damien,  et  repris  Hédin. 

Le  médaillon  dont  il  s'agit  représente  Henri  II  en  buste, 
cuirassé,  et  la  tête  ceinte  de  lauriers  ,  avec  cette  légende  : 
HENRICVS.  II.  GALLIARVM  REX  INVICTISS.  P.  P.; 
et  le  revers  porte  :  RFSTITVTA  REP.  SENENSI.  LI- 
BERATIS  ;OBSID.  MEDIOMAT.  PARMA.  IMIRAND. 
SANDAM.  ET  RECEPTO  HEDINIO.  ORBIS  COiNSENSV. 
i552. 
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et  qu'ils  devinssent  comme  nous  les  sujets  d'une 
grande  puissance. 

«  L'empereur  François  I^^,  grand-duc  de  Tos- 
cane (que  sa  mémoire  soit  à  jamais  hgnorée  !  ), 
daignant  se  rappeler  l'attachement  des  Siennois 
pour  leurs  anciennes  constitutions  politiques  , 
déclara,  en  1760  {pjoprio  motu),  que  toutes 
les  familles  qui  auraient  été  deux  cents  ans  dans 
les  charges  publiques,  seraient  à  l'avenir  quali- 
fiées de  patriciennes,  et  que  celles  qui  vivaient 
honorablement  de  leurs  revenus  ou  exerçaient 
des  professions  libéralesseraient  réputées  nobles. 

a  S.  A.  R.  Pierre -Léopold,  aujourd'hui  glo- 
rieusement régnant ,  a  encore  mieux  fait  que 
son  père,  car  il  a  établi  parmi  nous  toute  l'é- 
galité que  peut  comporter  l'ordre  social ,  en 
proclamant,  dans  ses  états,  que  tous  les  citoyens 
sont  susceptibles,  suivant  leur  mérite,  d'occuper 
toutes  les  fonctions  publiques,  dont  la  presque 
totalité  était  exclusivement  réservée  au  patriciat 
et  à  la  noblesse.  D'un  autre  côté,  notre  souve- 
rain, ennemi  de  toutes  les  superstitions,  ne 
craint  pas  de  les  attaquer  de  front.  Il  donne  au 
commerce  et  à  l'agriculture  une  grande  atten- 
tion. Améliorant  et  surveillant  l'administration 
de  la  justice  civile,  il  a  aboli  le  code  criminel, 
trop  rigoureux,  et  l'a  remplacé  par  un  autre 
rempli  de  raison   et  dicté   par  l'humanité.   Nos 
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hôpitaux,  nos  maisons  de  travail  et  de  correc- 
tion offrent,  ainsi  que  nos  prisons,  des  modèles 
admirés  de  tous  les  étrangers,  et  dont  le  phi- 
lanthrope Howard  a  fait  de  grands  éloges.  N'ou- 
blions pas  que  Pierre-Léopld  veut  faire  pénétrer 
dans  les  classes  inférieures  une  insiruction  élé- 
mentaire qui  améliorera  sa  position ...  Je  n'i- 
gnore pas  que  notre  grand-duc  se  conforme  , 
dans  ce  que  nous  venons  de  dire  de  lui,  à  l'es- 
prit de  son  siècle  ;  mais  où  sont  les  souverains 
qui  prennent  comme  lui  l'initiative?.  .  .» 

Un  murmure  lointain  qui  s'accroît  bientôt, 
et  s'approche  en  devenant  très-bruyant,  nous 
annonce  le  retour  des  visiteurs...  «Hé  bien! 
cavalier  Guido,  dit  une  des  dames,  avez-vous 
fini  votre  confession? — Oui,  mesdames,  elle  est 
terminée;  elle  a  pourtant  été  générale;  je  crois 
même  pouvoir  me  flatter  d'avoir  parlé  raison, 
parce  que  j'étais  loin  de  vous ...»  Après  un 
échange  de  plaisanteries  du  même  ton,  nous 
quittâmes  le  bon  et  sage  Savini. 

Le  premier  de  novembre,  M.  Mascagni  avait 
commencé  son  cours  d'anatomie.  Sa  réputation, 
qui  se  répandait  rapidement  en  Italie  et  en  Eu- 
rope, lui  avait  procuré  une  douzaine  d'audi- 
teurs (1(*  plus.  On  remarquait  parmi  eux  une 
espèce  d'amazone  ,  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées, enveloppée  dans  de  riches  fourrures.  Celte 
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(lame,  la  sigiiora  Carolina  Boninsegni,  était  la 
fille  (lu  baron  de  Corny,  gentilhomme  lorrain, 
qui  avait  suivi  la  fortune  de  ses  souverains  en 
Italie.  Comme  im  autre  Thésée,  cet  intrépide  et  in- 
fatigable officier  avait  campé  dix  ans,  environné 
de  tous  ses  enfants  ,  dans  les  marennes  toscanes , 
qu'il  avait  purgées  de  brigands  et  soumises  à 
Tautorité  du  grand-duc.  Jamais  M.  de  Corny  ne 
put  apprendre  l'italien,  el  on  racontait,  à  cette 
occasion  ,,  sur  ses  méprises  de  langage,  des 
choses  très-plaisantes  ;  mais  ce  qui  était  plus  sé- 
rieux, c'est  qu'il  n'entendait  presque  pas  l'ita- 
lien, et  que,  quand  il  avait  à  porter  une  décision, 
il  finissait  presque  toujours  par  faire  donner  la 
bastonnade  auxdélinquants, plaignants  ou  défen- 
deurs; ce  qu'il  appelait  renvoyer  les  parties  hors 
de  cour.  Madame  Boninsegni  était  une  femme 
fort  spirituelle;  elle  avait  fait  elle-même  son 
éducation  littéraire  après  son  mariage,  et  avait 
acquis  et  possédait  beaucoup  de  connaissances. 
Je  croyais  voir  en  elle  une  princesse  du  Nord, 
et  je  la  fis  beaucoup  rire  un  jour,  où,  feignant 
une  méprise,  je  l'appelai  Catherine  au  lieu  de 
Caroline. 

La  campagne  n'était  plus  tenable,  et  il  fallut 
la  quitter  pour  rentrer  à  Sienne.  Ce  fut  alors  que 
je  reçus  de  mon  père  une  lettre  dans  laquelle 
il  me  pressait  fort  de  revenir  en  France ,  et  m'a- 
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dressait,  sur  Florence,  une  lettre  de  change  à 
cet  effet.  Pénétré  des  justes  raisons  de  mon  père, 
je  partis  de  Sienne  le  i^^  janvier  17^9.  •  •  Je  n'ai 
jamais  éprouvé,  pendant  ma  vie,  autant  de  re- 
grets qu'en  quittant  cette  ville  et  les  nombreux 
amis  que  j'y  laissais  et  que  je  n'ai  plus  revus. 

On  conservera  long-temps  en  Europe,  et  sur- 
tout dans  nos  provinces  méridionales  de  France, 
le  souvenir  du  rigoureux  hiver  de  1788  à  1789. 
Voyageant  dans  une  calèche  ouverte,  j'en  res- 
sentis cruellement  les  effets  entre  Sienne  et  Flo- 
rence, où  je  fus  tout  à  coup  saisi  par  un  rhu- 
matisme aigu,  et  je  l'appelle  de  la  sorte  à  cause 
de  sa  courte  durée ,  plutôt  qu'en  ayant  égard 
aux  caractères  qui  lui  sont  communs  avec  le 
rhumatisme  chronique,  ce  qui  engage  plusieurs 
médecins  à  n'en  vouloir  reconnaître  qu'une  seule 
espèce.  J'arrivai  donc  très-souffrant  à  mon  an- 
cien logement,  près  du  Vieux  Palais,  où  je  re- 
trouvai les  mêmes  bonnes  gens.  Je  fis  de  suite 
écrire  au  docteur  Visconti  pour  qu'il  eut  la  bonté 
de  m'envoyer  un  de  ses  jeunes  chirurgiens  pour 
me  saigner.  Cela  fait ,  je  me  fis  donner  une  lé- 
gère infusion  de  fleurs  de  sureau  que  je  bus 
lentement,  [)eu  à  la  fois  et  aussi  chaude  que 
possible,  croyant  plus  à  la  vertu  du  véhicule  qu'à 
celle  des  substances  médicamenteuses  végétales, 
dites  sudorifiques,  et  j'aidai  le  tout  de  quelques 
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grains  d'extrait  d'opium  à  la  dose  où  ils  pou- 
vaient provoquer,  et  produisirent  en  effet  une 
moiteur  critique.  Le  docteur  Yisconti  eut  la  po- 
litesse de  venir  me  voir,  quoiqu'il  eut  des  em- 
plois qui  lui  donnaient  alors  de  nombreuses  oc- 
cupations. Pierre-Léopold ,  qui  avait  reconnu 
dans  le  directeur  des  études  médicales  de  Santa- 
Maria-Î^uova, beaucoup  de  talent  comme  admi- 
nistrateur, Pavait  placé  à  la  tête  de  la  commu- 
nauté civile  de  Florence,  avec  le  titre  de  président, 
tandis  que  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  même 
administration  étaient  remplies  à  cette  époque 
par  un  prince  Corsini  :  voilà,  si  je  ne  me  trompe, 
de  la  république!,  .  .  M.  Visconti  me  félicita  sur 
le  soulagement  que  j'éprouvais,  et  me  dit  qu'il 
croyait  reconnaître  dans  la  méthode  de  traite- 
ment dont  j'avais  fait  usage,  une  application  des 
idées  de  Cullen,  et  il  avait  effectivement  raison... 
Je  fus  aussi  flatté  que  surpris  de  voir  plusieurs 
persormes  considérables  qui,  informées  de  mon 
état  de  santé,  vinrent  me  voir  dans  mon  mo- 
deste logement...  Tant  d'attentions  et  de  bontés 
me  firent  croire  que  je  n'avais  pas  quitté  Sienne, 
on  que  je  pouvais  la  retrouver.  .  .  Dès  ma  pre- 
mière sortie ,  j'allai  rendre  mes  devoirs  au  mi- 
nistre de  France,  à  M.  Fontana  et  au  marquis 
Genori. 

La  maison  du  comte  de  Durfort   n'était  plus 
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tout- à-fait  la  même.  Milacly  S.y.o.r  y  dominait, 
et  la  marquise  Venturi,  devenue  grand'raère, 
n'était  plus  qu'honoraire  (i). 

Le  marquis  Genori  réunissait  toujours  chez 
lui  la  même  société.  Un  jour  de  dimanche , 
pendant  que  la  marquise ,  environnée  de  sa 
cour,  entendait  la  messe  dans  son  oratoire,  nous 
étions  restés  cinq  ou  six  avec  son  époux ,  et 
debout  devant  un  grand  feu.  La  conversation 
avait  été  amenée  sur  le  droit  de  faire  grâce , 
Tune  des  plus  belles  prérogatives  de  la  puis- 
sance souveraine.  Le  ministre  d'Angleterre  (je 
crois  que  c'était  sir  Horatius  INIann  )  observa 
qu'encore  bien  que  le  roi  d'Angleterre  eut,  dans 
toute  sa  plénitude  ,  le  droit  constitutionnel  de 
faire  grâce ,  cependant  il  s'abstenait  toujours 
de  l'exercer  dans  certains  cas,  par  exemple, 
pour  les  faussaires,  et  cela  par  respect  pour 
les  intérêts  les  plus  chers  à  la  nation  ,  et  que  c'é- 
tait ainsi  que  George  III  avait  laissé  pendre  le 
célèbre  graveur  Ryland,  malgré  la  bonne  envie 
qu'il  avait  de  le  sauver...  «  S.  M.  le  roi  d'Angle- 
terre aurait  du  ,  dit    alors    le  marquis  Genori  , 


(i)  Le  mot  honoraire  s'applique  aux  personnes  qui  , 
après  avoir  exercé  long-temps  des  fonctions  ou  des  charges, 
m  retiennent,  sans  fonctions,  les  honneurs  principaux. 

3i. 
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appliquer  à  ce  grand  artiste  cette  maxime  des 
anciennes  lois  :  ISemo  in  arte  excellens...yi  Ici  le 
marquis  ferma  les  yeux,  son  corps  se  pencha  vers 
le  foyer,  dans  lequel  il  fut  tombé  sans  l'assistance 
de  MM.  Rucelai  père  et  fils.  .  .  Ce  paroxisme  ou 
accès  de  coma  vigil  (voyez  pag.  898  et  399)  ne 
dura  que  quelques  secondes,  et  M.  Genori,  comme 
s'il  ne  se  fut  rien  passé ,  acheva  ainsi  la  maxime  : 
intereini  débet. 

L'auteur  de  ces  Mémoires  est  le  premier,  au 
moins  parmi  les  biographes  français,  qui  ait 
parlé,  plus  de  20  ans  après  ,  d'une  circonstance 
de  la  vie  de  M.  Félix  Fontana,  qui  troubla  long- 
temps son  repos.  «Un  prétendu  physicien,  avons- 
nous  dit,  soutenu  par  la  haute  société  de  Flo- 
rence, voulut  répéter  en  public  les  belles  expé- 
riences de  nos  Français  sur  la  décomposition  de 
l'eau,  et  il  s'y  prit  maladroitement.  Le  tube  de 
fer,  destiné  à  conduire,  dans  l'appareil  pneu- 
mato-chimique,  le  produit  de  l'opération,  s'étant 
ouvert  par  un  coup  de  feu  imprudemment 
poussé ,  l'air  atmosphérique  y  plongea ,  et  l'ex- 
périmentateur en  conclut  que  les  Français  n'a- 
vaient rien  décomposé.  Fontana  n'eut  pas  beau- 
coup de  peine  à  ridiculiser  ces  expériences,  mais 
les  spectateurs  abusés  se  liguèrent  pour  le  dé- 
nigrer avec  acharnement.  Un  motif  étranger  à 
la  décomposition  de  l'eau  excitait  vivement  les 
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ennemis  de  Fontana.  Pierre-Léopold  venait  de 
manifester  par  des  actes  publics  l'intention  d'o- 
pérer une  réforme  religieuse  dans  ses  états.  Trois 
évéques,  quelques  jurisconsultes  et  des  courti- 
sans formaient  un  parti  en  opposition  avec  le 
reste  de  la  Toscane.  Le  public  éclairé  n'avait  pu 
voir,  sans  en  rire,  Fonlana,  autrefois  si  indul- 
gent ,  si  libre  ou  si  hardi  dans  ses  opinions  re- 
ligieuses, converti  tout  à  coup  au  christianisme 
austère  de  l'église  primitive.  On  poursuivait  en 
apparence  le  physicien,  comme  seul  vulnérable, 
car  le  prosélyte  était  couvert  par  l'égide  du 
souverain.  Les  choses  furent  portées  si  loin  , 
qu'il  en  résulta  un  procès  criminel  qui  fit  naître 
de  volumineux  factums,  dans  lesquels  les  in- 
jures ne  furent  épargnées  de  part  ni  d'autre, 
tellement  que  l'autorité  souveraine  ordonna  la 
fin  de  ces  débats.  » 

M.  Fontana,  vivement  tourmenté  par  cette 
position,  me  raconta  un  jour  tout  ce  qu'il  avait 
à  souffrir  ;  et  je  cherchai  à  le  consoler  en  lui 
disant  que  c'était  le  sort  réservé  à  ses  pareils,  et 
qu'on  ne  s'élevait  pas  impunément  au-dessus 
des  autres  hommes. — «Vous  avez  raison,  signor 
Renato ,  et  je  me  moquerai  dorénavant  des  en- 
vieux et  des  sots.  E  meglio  assai  esser  iiwidialo 
checonpianto...n  Et  malgré  celte  maxime,  M.  Fon- 
tana était  frappé  au  cœur;  car  il  revenait  ton- 
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jours  sur  le  même  objet,  et  moi  de  me  rappeler 
cet  autre  proverbe  italien  :  Batte  la  lingua  dove 
il  dente  dole. 

Presque  tous  les  soirs  j'allais  passer  au  moins 
trois  heures  chez  la  marquise  Tavanti ,  où  l'on 
prenait  du  thé,  du  café,  du  punch,  et  où  l'on 
disait  i\\\  mal  du  prochain.  Force  me  lut  aussi 
de  jouer  au  vingt  et  un,  ce  qui  me  réussit  mal 
et  me  fit  perdre  mon  argent,  parce  que  je  n'ai 
jamais  su  battre  les  cartes  et  les  coupe  même 
maladroitement. 

Un  jour,  avant  que  M.  Fontana  arrivât,  je 
comptai  à  la  marquise  Béatrice  les  incurables 
soucis  qui  le  tourmentaient,  et  notre  dernier  en- 
tretien à  ce  sujet.  «J'ai  pourtant  tout  fait,  ma- 
dame, pour  chercher  à  le  calmer,  et  je  lui  ai  abrégé, 
car  l'article  est  un  peu  long,  pour  le  consoler, 
la  péroraison  de  l'Éloge  de  Descartes  par  M.  Tho- 
mas.— J'ai  dans  ma  bibliothèque,  signor  Renato, 
les  ouvrages  de  cet  académicien ,  et  si  vous  vou- 
lez, ainsi  que  la  signora  Francisca  (c'était  sa 
dame  de  compagnie) ,  et  ces  messieurs  (les  as- 
sistants), si  vous  prenez  l'engagement  d'être  bien 
sérieux,  nous  allons  nous  divertir  un  peu  aux 
dépens  de  Fontana...  Mais  j'entends  sa  voiture.  » 
Il  arrive  et  on  l'annonce.  —  La  marquise,  après 
quelques  mots  sur  les  sautés  respectives  et  la 
rigueur  du  froid:  cdié  bien!  mon  cher   Félix, 
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toujours  tracassé!.  .  Ce  bon  sigiior  Reiiato  m'en 
parlait  à  l'instant,  et  nous  parlions  aussi  d'un 
beau  morceau  de  littérature  française  bien  adapté 
à  votre  position.  Ce  sont  des  consolations  adres- 
sées aux  hommes  de  génie  méconnus,  enviés, 
persécutés.  .  .  La  marquise  va  prendre  dans  sa 
bibliothèque  les  œuvres  de  M.  Thomas. — N'est-ce 
pas  de  la  péroraison  de  l'Éloge  de  Descartes  que 
vous  parliez  ,  signor  Renato?  morceau  qui  fit 
versera  Voltaire  un  torrent  de  larmes...  Eh  bien! 
ayez  la  complaisance  de  nous  lire  ce  morceau  ; 
et  je  lus  ce  qui  suit  : 

tf  Hommes  de  génie,  de  quelque  pays  que 
vous  soyez,  voilà  votre  sort.  Les  malheurs,  les 
persécutions,  les  injustices,  les  mépris  des  cours, 
l'indifférence  du  peuple,  les  calomnies  de  vos 
rivaux  ou  de  ceux  qui  croiront  l'être  ,  l'indi- 
gence, l'exil,  et  peut-être  une  mort  obscure  à 
cinq  cents  lieues  de  votre  patrie ,  voilà  ce  que  je 
vous  annonce.  Faut-il  pour  cela  que  vous  renon- 
ciez à  éclairer  les  hommes?  Non,  sans  doute;  et 
quand  vous  le  voudriez ,  en  étes-vous  les  maîtres  ? 
Etes-vous  les  maîtres  de  dompter  votre  génie  et 
de  résister  à  cette  impulsion  rapide  et  terrible 
qu'il  vous  donne?  » 

M.  Fontana  baisse  la  tête,  et  on  ne  peut  pkiî» 
saisir  le  jeu ,  d'ordinaire  si  mobile,  de  sa  phy- 
sionomie. 
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«  N'étes-vous  pas  nés  (les  hommes  de  génie) 
pour  penser ,  comme  le  soleil  pour  répandre  sa 
lumière  ?  N'avez-vous  pas  reçu ,  comme  lui ,  votre 
mouvement?  N'étes-vous  pas  une  des  plus  nobles 
parties  de  la  constitution  de  cet  univers?  Obéis- 
sez donc  à  la  loi  qui  vous  domine,  et  gardez- 
vous  de  vous  croire  infortunés.  Que  sont  tous 
vos  ennemis  près  de  la  vérité?  Elle  est  éternelle, 
et  le  reste  passe.  La  vérité  fait  votre  récompense; 
elle  est  l'aliment  de  votre  génie  ;  elle  est  le  sou- 
tien de  vos  travaux.  Des  milliers  d'hommes,  ou 
insensés ,  ou  indifférents ,  ou  barbares ,  vous  per- 
sécutent ou  vous  méprisent;  mais  dans  le  même 
temps  il  y  a  des  âmes  sublimes  avec  qui  les  au- 
tres correspondent  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre. 
Songez  que  ces  âmes  souffrent  et  pensent  avec 
vous.  Songez  que  les  Socrate  et  les  Platon, 
morts  il  y  a  deux  mille  ans,  sont  vos  amis.  Son- 
gez que,  dans  les  siècles  à  venir,  il  y  aura  d'au- 
tres âmes  qui  vous  entendront  de  même,  et  que 
leurs  pensées  seront  les  vôtres.  Vous  ne  formez 
qu'un  peuple  et  qu'une  famille  avec  tous  les 
grands  hommes  qui  furent  autrefois  ou  qui  se- 
ront un  jour.  Voulez-vous  renoncer  à  ce  grand 
héritage  ?  Voulez-vous  que  cette  race  immortelle 
et  divine  s'éteigne  en  vous?  Votre  sort  n'est  pas 
d'exister  dans  un  point  de  l'espace  ou  de  la  du- 
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rée,  comme  la  foule  des  êtres.  Vivez  pour  tous 
les  pays  et  pour  tous  les  siècles.  » 

M.  Fontana  respire  plus  difficilement  et  couvre 
presque  en  entier  son  visage  de  l'unede  ses  mains; 
sa  tête  est  aussi  plus  inclinée  sur  son  sein. 

«Etendez  votre  vie  sur  celle  du  genre  humain. 
Portez  vos  idées  encore  plus  haut  :  ne  voyez- 
vous  point  le  rapport  qui  est  entre  Dieu  et  votre 
ame  ?  Prenez  devant  lui  cette  noble  assurance  qui 
sied  si  bien  à  un  ami  de  la  vérité.  Quoi,  Dieu 
vous  voit,  vous  entend,  vous  approuve,  et  vous 
seriez  malheureux!  Enfin,  s'il  vous  faut  le  té- 
moignage des  hommes,  j'ose  encore  vous  le  pro- 
mettre, non  point  faible  et  incertain,  comme  il 
Test  pendant  le  rapide  instant  de  la  vie,  mais 
universel  et  durable,  pendant  la  vie  des  siècles. 
Voyez  la  postérité  qui  s'avance,  et  qui  dit  à 
chacun  de  vous  :  Mon  fils,  essuie  tes  larmes,  je 
viens  te  rendre  justice  et  finir  tes  maux.  C'est 
moi  qui  fais  la  vie  des  grands  hommes.  C'est  moi 
qui  ai  vengé  Descartes  de  ceux  qui  l'outrageaient. 
C'est  moi  qui ,  du  milieu  des  rochers  et  des 
glaces ,  ai  transporté  ses  cendres  dans  Paris.  C'est 
moi  qui  flétris  les  calomniateurs  et  anéantis  les 
hommes  qui  abusent  de  leur  pouvoir.  C'est  moi 
qui  regarde  avec  mépris  ces  mausolées  élevés 
dans  phisieurs  temples  à  des  hommes  ([ui  n'ont 
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été  que  puissants,  et  qui  honore  comme  sacrée 
la  pierre  brute  qui  couvre  la  cendre  de  l'homme 
de  génie.  Souviens-toi  que  ton  ame  est  immor- 
telle et  que  ton  nom  le  sera.  Le  temps  luit, 
les  moments  se  succèdent,  le  songe  de  la  vie  s'é- 
coule. Attends;  et  tu  vas  vivre  ,  et  tu  pardon- 
neras à  ton  siècle  ses  injustices ,  aux  oppresseurs 
leurs  cruautés,  à  la  nature  de  t'avoir  choisi  pour 
instruire  et  pour  éclairer  les  hommes.  » 

M.  Fontana  est  étouffé  par  ses  sanglots .  .  . 

La  marquise  se  précipitant  vers  lui ,  et  fei- 
gnant d'essuyer  ses  larmes:  «Ah!  mon  cher 
Félix,  ta  sensibilité  est  partagée  par  tous  tant 
que  nous  sommes  ici.  Sors  de  l'état  pénible  où 
tu  te  trouves  et  où  tu  nous  mets  nous-mêmes, 
en  te  persuadant  qu'une  partie  de  ce  que  tu 
viens  d'entendre  ne  s'adresse  pas  à  toi,  et  que 
tu  n'auras  jamais  le  sort  de  Descartes.  .  .  »  Et 
puis,  la  malicieuse  Béatrice  partit  d'un  grand  éclat 
de  rire  qui  fut  répété  par  une  partie  de  la  com- 
pagnie, d'une  manière  pourtant  moins  bruyante. 
M.  Fontana,  obéissant  peut-être  aux  lois  de  l'i- 
mitation ou  de  la  sympathie,  se  mit  peu  à  peu  à 
sourire  d'assez  bon  cœur,  et  ne  montra  jamais 
de  rancune  au  sujet  de  cette  plaisanterie,  quoi- 
qu'elle fut  un  peu  forte. 

Pendant  mon  séjour  de  trois  mois  à  Florence, 
en  1787,  j'avais,    comme    tous    les  étrangers, 
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désiré  voir  et  entendre  la  signera  Maria-Magda- 
lena  Morelli,  beaucoup  plus  et  presque  exclu- 
sivement connue  sous  son  nom  arcadique  de 
CorillaOlympica.  Le  marquis Genori, l'un  de  ses 
plus  anciens  et  constants  adorateurs ,  eut  la 
bonté  de  me  conduire  avec  empressement  chez 
la  célèbre  improvisatrice.  «  Je  vous  reçois  ,  dit 
avec  hauteur  Marie-Madeleine  à  l'auteur  de  ces 
Mémoires,  parce  que  vous  m'êtes  présenté  par 
l'un  de  mes  plus  chers  amis,  car  je  n'ignore  pas 
que  vous  êtes  fort  assidu  chez  la  Fantasticci  toutes 
les  fois  qu'elle  dorme  des  soirées.  .  .  Elle  a  beau 
jeu  depuis  que  je  n'improvise  plus.  .  .  Elle  aime 
d'ailleurs  beaucoup  à  s'entourer  d'étrangers  qui 
entendent  notre  belle  langue  comme  ils  le  peu- 
vent... Moi ,  c'est  la  Crusca  que  je  voudrais  pour 
auditoire.  .  .  I-.a  pauvre  Fantasticci  ne  verra  ja- 
mais le  Capitole  que  de  bien  loin.  .  .»  Cette  ré- 
ception et  d'autres  motifs  m'avaient  éloigné  de 
Corilla  Olympica;  mais  Adrasto  Soterico(i)  re- 
tourna chez  elle  et  y  fut  bien  reçu  en  1 789 , 
toujours  cependant  avec  le  marquis  Genori  , 
comme  je  le  raconterai  tout  à  Theure. 

Il  est  temps  de  parler  de  madame  Fantasticci. 
Épouse  d'un  orfèvre  habile,  aisé,  et  qui  tenait 
une  maison  fort  décente ,  cette  estimable  merc 

(1)  Voyez  la  page  l^Go. 


49^  PREMIÈRE    PARTIK. 

de  famille,  chérie  de  tous  ceux  qui  la  connais- 
saient ,  cultivait  les  arts  et  se  livrait  à  l'improvi- 
sation avec  le  plus  entier  et  le  plus  noble  désin- 
téressement. Elle  n'avait  jamais  été  belle  comme 
la  Corilla;  mais  plus  jeune  au  moins  de  quinze 
ans,  sa  taille  était  élégante  et  élevée;  et  si  elle 
louchait  un  peu ,  on  en  a  dit  autant  d'une  déesse. 
Madame  Fantasticci  avait  une  instruction  éten- 
due, souvent  de  la  verve,  un  langage  pur  et 
une  modestie  exemplaire.  Après  avoir  dit  cela, 
il  faut  avouer  qu'elle  était  très -inférieure  à  la 
Corilla. 

Revenons  à  cette  Marie -Madeleine.  La  muse 
olympique  était  souffrante  depuis  long-temps  et 
ne  chantait  plus.  Plongée  dans  un  énorme  fau- 
teuil à  bras  garni  de  coussins  en  bourrelets , 
Corilla  disait  que  les  veines  de  son  cerveau,  d'où 
jaillissait  auparavant  sa  pensée,  étaient  taries,  et 
montrant  à  cette  occasion  plus  de  science  que 
de  bon  goût,  elle  dissertait  comme  un  profes- 
seur en  médecine  qui  aurait  lu  ou  commenté 
en  chaire  le  traité  de  Michel  Alberti  :  De  Hœ- 
rnorrhoïdibus. 

Vers  la  mi-janvier,  on  apprit  à  Florence,  par 
la  voie  de  Livourne,  que  Potemkin  avait  em- 
porté d'assaut,  le  G  décembre  1788,  et  après 
un  long  siège  et  une  grande  résistance,  l'impor- 
tante  place   d'Oczakow  et  fait  passer  au  fil  de 
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l'épée  25  à  3o  mille  hommes.  Cette  nouvelle  fut 
annoncée  un  soir  chez  la  Corilla  avec  les  détails 
très-circonstanciés  des  exécrables  cruautés  exer- 
cées par  les  troupes  russes  contre  les  malheu- 
reux habitants  et  la  garnison  turque.  Pendant 
que  tous  les  assistants  frémissaient  d'horreur  à 
ce  récit,  la  muse  olympique  fut  saisie  d'un  trans- 
port de  joie.  .  .  M.  Nardini,  qui  savait  lire  dans 
les  yeux  de  son  amie,  interpréter  ses  mouve- 
ments et  juger  ce  qui  se  passait  dans  son  ame, 
se  mit  à  accorder  son  violon ...  A  la  vue  de  cet 
instrument  qui  avait  tant  contribué  à  ses  plaisirs 
et  à  sa  gloire,  la  Corilla  s'émut,  et,  cédant  an 
génie  ou  plutôt  au  démon  qui  l'obsédait ,  elle 
chanta ,  avec  le  plus  grand  enthousiasme ,  les  suc- 
cès des  armes  russes ,  le  bonheur  de  sa  bien- 
aimée  Catherine,  et  la  gloire  de  son  digne  lieu- 
tenant Grégoire  Alexandrowitch,  qui  devait  plus 
tard  se  nommer  le  Taurique.  .  .  Elle  raj)pela  les 
riches  dons  qu'elle  avait  reçus  d'eux,  et  exprima 
sa  reconnaissance  avec  une  assez  noble  sensibi- 
lité .  .  .  Arrivée  qu'elle  fut  à  regorgement  des 
habitants  et  de  la  gainison,  elle  excella  dans  la 
peinture  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  affreux  à  re- 
tracer. .  .  Le  signor  Pietro  Nardini  était  dans 
l'habitude  de  marquer  seulement  la  mesure  quand 
la  Corilla  improvisait  avec  abondance  ou  se  li- 
vrait à  de  beaux  mouvements,  et  quand  sa  muse 
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se  ralentissait,  cet  admirable  artiste  faisait  en- 
tendre les  variations  les  plus  harmonieuses... 
Cette  fois-ci  Nardini  se  tut,  et  il  faut  aussi  dire 
pour  l'honneur  de  la  Corilla  qu'elle  eut  un  vio- 
lent accès  de  maux  de  nerfs. 

Le  marquis  Genori,  qui  ne  s'était  pas  assoupi 
lin  moment  dans  la  soirée  ,  nous  dit  que  l'idée 
de  se  plonger  dans  le  sang  chaud  d'un  animal 
pour  éviter  la  congellation  n'était  pas  nouvelle, 
et  il  nous  raconta  qu'un  médecin,  saisi  récem- 
ment par  un  froid  glacial  sur  le  sommet  des 
montagnes  du  Cassentin,  éventra  sa  mule  ,  se 
couvrit  de  son  sang,  et  crut  avoir  échappé  ainsi 
à  une  mort  certaine. 

Je  partis  de  Florence  le  i'^'  avril  1 789  pour  me 
rendre  à  Bologne.  Il  est  peut-être  inutile  de  dire 
que  je  regrettai  la  capitale  de  la  belle  Toscane, 
dans  laquelle  j'avais  de  nombreux  amis,  et  où 
j'avais  acquis  une  sorte  de  droit  de  cité  en  de- 
venant, dès  1787,  membre  de  l'académie  des 
Géorgophiles. 

A  Bologne,  dont  j'ai  parlé  assez  au  long,  cha- 
pitre XIX,  pag.  236  et  suivantes,  j'appartenais 
aussi  à  l'institut,  comme  membre  de  l'académie 
Clémentine,  et  j'y  reçus,  pendant  huit  jours, 
le  meilleur  accueil  de  tous  ceux  que  j'avais  eu 
l'honneur  et  la  satisfaction  de  connaître  à  mon 
passage,  à  la  fin  de  1785. 
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On  était  dans  la  semaine-sainte,  et  le  vienx 
académicien  Becchetti  me  conduisit  dans  un  im- 
mense café  qui  était,  pendant  ce  temps  de  va- 
cances théâtrales,  le  rendez- vous  de  quelques 
centaines  de  comédiens,  homnies,  femmes  et 
castrats  ,  ainsi  que  de  plusieurs  violons  et  bas- 
ses, etc.,  et  de  décorateurs,  de  machinistes,  et 
enfin  d'entrepreneurs  ou  directeurs  de  spectacles 
qui  enrôlaient  et  formaient  des  troupes  pour 
toute  l'Italie. 

Entre  Bologne  et  Modène  on  rencontre  le 
fort  Urbain,  destiné  à  protéger  et  défendre  la 
frontière  des  États  de  l'Eglise  sur  ce  point.  On 
traverse  ensuite  le  Panaro,  dont  l'une  des  rives 
est  très-escarpée ,  et  qui  est  fort  célèbre  par  les 
batailles  données  sur  ses  bords  dans  les  temps 
anciens  et  modernes. 

Modène  (  Mutinum  in  Gallia  cispadana  )  , 
fort  jolie  ville,  fortifiée  très -régulièrement,  a 
trois  milles  de  circuit,  et  compte  20,000  habi- 
tants, en  y  comprenant  la  garnison. 

Le  palais  ducal  est  un  vaste  et  bel  édifice  dans 
lequel  se  trouve  la  fameuse  bibliothèque  de  la 
maison  d'Est  ,  et  une  grande  et  belle  collection 
de  dessins,  de  gravures  et  de  médailles,  objets 
des  plus  curieux,  et  qui  nous  furent  montrés 
avec   l'affabilité  et   la  complaisance  qui  caracté- 
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risaient  le  savant  Tiraboschi,  placé  depuis  1770 
à  la  tète  de  ces  riches  collections  (1). 

M.  Fontana  m'avait  donné  uue  lettre  de  re- 
comniandalion  ,011  mieux,  comme  le  disent  les 
Anglais,  une  lettre  d'introduction  pour  le  che- 
valier Rosa ,  premier  professeur  en  médecine  de 
l'université  de  Modène ,  en  me  disant  :  «  Vous 
trouverez  en  lui  un  homme  qui  réunit  à  une 
grande  érudition  l'imagination  la  plus  brillante 
et  les  mœurs  les  plus  aimables  et  les  plus  élé- 
c^antes.  »  Ce  jugement,  qui  n'est  pas  sans  quel- 
que restriction,  a  cela  de  remarquable  qu'on  le 
verra  bientôt  partagé  par  Barthez,  pourtant  sous 
le  seul  rapport  des  productions  de  Rosa.  Tant  est- 
il  que  celui-ci  me  rendit  le  séjour  de  Modène  très- 
agréable.  Comme  il  était  atteint  d'une  ophthalmie 
palpébrale,  il  me  fit  conduire  partout  où  il  y 
avait  quelque  chose  d'intéressant  à  voir  ;  mais 
il  me  conduisit  lui-même  chez  plusieurs  de  ses 
nombreux  amis,  entre  autres  le  ministre  d'état 
marquis  Gérard  Rangone  ,  le  comte  Greppi  , 
ancien  fermier-général  de  la  Lombardie  sous  le 


(i)  Parmi  les  iioml)rcux  ouvrages  du  chevalier  Jérôme 
Tiraboschi,  c'est  son  Histoire  de  la  littérature  italienne 
depuis  le  siècle  d'Auguste  qui  fera  passer  son  nom  »i  la 
postérité  comme  celui  d'un  grand  littérateur  et  d'un  cri- 
tique plein   de  sagacité  et  de  goût. 
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règne  de  Marie-Thérèse  ,  et  le  jeune  et  élégant 
marquis  délia  Guerardosca  ,  chambellan  de  Tem- 
pereur  Joseph  II. 

Dans   un   cercle  assez  nombreux,  rassemblé 
chez  le  marquis    Rangone,  on  parla  beaucoup 
des  affaires  de  France,  de  la  prochaine   convo- 
cation  des  états-généraux,  et  des  mécontente- 
ments qui  éclataient  dans  la  Belgique.   On    dit 
hautement  que,  d'après  ce  qui  s'était  passé  dans 
les  deux  assemblées  des  notai)ies,  la  nation  fran- 
çaise paraissait  vouloir  compter  avec   son  roi  , 
et  qu'une  révolution  fort  sérieuse  paraissait  iné- 
vitable. Le  ministre  Rangone  ajouta  qu'elle  de- 
viendrait générale,  ou  au  moins  menacerail  Tlùi- 
rope ,  et  qu'il  ne  serait  point  surpris  de  la  voir 
arriver  dans  les  états  de  Modène,  prévision  qui 
s'est  vérifiée  ,  car   c'est   à  Reggio  qu'ont  éclaté 
les   premiers  mouvements  populaires  en  Italie. 
Ce    même  marquis  Haugoiie,  (pii   parlait   de   la 
sorte,  s'est  trouvé,  lors  de  la  fuite  du  duc,  à 
la  tête  du  gouvernement,  et  a  essuyé  les   pre- 
mières tempêtes  révolutionnaires. 

Je  visitai  avec  attention  le  princi[)al  hopilai  de 
Modène,  qui  est  vaste,  mais  mal  distribué,  el 
pourtant  assez  bien  tenu. 

En  face,  on  voit  l'Albergo,  hospice  d  inva- 
lides, d'enfants  trouvés  et  de  gens  de  mauvaise- 
vie,  réunion  bizarre  et  même  choquante. 

TOMI    1.  "^'^ 
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Outre  l'Arioste  et  le  Tassoni ,  Modène  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  très- mémorables  ,  au 
uouibre  desquels  il  faut  compter  le  dut  Frau- 
çois-Marie  d'Est,  mort  en  1780  gouverneur-gé- 
néral de  la  Lomb  u'die  ;  mais  pour  ne  parler  que 
de  ceux  qui  ont  illustré  Tuniversité,  il  suffira 
de  nommer  Fallope,  Bérenger  de  Carpi,  Valis- 
nieri ,   Rammazini,  Torti,  etc. 

J'ai  donné  dans  le  Journal  supplémentaire  du 
Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  une  notice 
bioi^rapliique  sur  le  cavalier  Michel  Rosa,  par 
reconnaissance  ,  et  pour  combler  une  lacune  ou 
réparer  une  omission  dans  l'Histoire  médicale  du 
dix-huitième  siècle. 

Reggio  (  Forum  Lepidi  ,  Be^iurn  Lepidi  in 
Gallia  cispadana  )  est  une  joUe  ville  ,  plus 
taraude  mais  moins  peuplée  que  Modène.  Elle 
compte  environ  1  d,ooo  habitants,  et  a  un  bel 
hôpital  où  je  fus  conduit  par  M.  le  docteur  As- 
salini,  qui  a  depuis  servi  avec  distinction  dans 
les  armées  françaises  con>me  chirurgien  de  pre- 
mière classe.  Je  vis  aussi,  dans  la  même  ville, 
où  je  ne  passai  que  quelques  heures,  M.  le  doc- 
teur Laugier,  auteur  d'une  Pharmacopée,  et  qui 
avait  habité  Vienne  pendant  long-temps.  C'était 
un  vieillard  bien  conservé,  et  qui  avait  naturel- 
lement ou  copiait  les  manières  de  Van-Swieten, 
dont  il  me  parla  beaucoup. 


CHAPlThE     XXVII.  499 

Parme  i^Parma^  colonia  Julia,  Augusta  Par- 
tua  ),  belle  ville,  bâtie  sur  les  bords  de  la  Parma  , 
a  environ  4o,ooo  habitants.  La  coupole  et  quel- 
ques parties  de  la  cathédrale  sont  peintes  par  le 
Corrège.  Presque  toutes  les  églises  offrent  des 
tableaux  de  grands  maîtres.  Le  palais  ducal ,  com- 
mencé par  les  princes  de  la  maison  Farnèse, 
sur  un  plan  magnifique,  n'a  jamais  été  achevé. 
On  y  voit  le  plus  beau  théâtre  de  l'Europe. 
Parme  a  une  université,  une  niaginfique  impri- 
merie, plusieurs  académies,  des  bibliothèques 
publiques,  un  musée  d'histoire  naturelle,  et  un 
jardin  botanique. 

MAL  de  Dolomieu,  Mascagni  et  Fonlana  m'a- 
vaient donné  des  lettres  pour  le  professeur  d'a- 
nalomie  Michel  Girardi,  l'un  des  derniers,  des 
plus  chéris  et  dos  plus  illustres  disciples  de 
Morgagni.  Comme  il  se  trouvait  attaqué  de  la 
goutte  ,  il  me  remit  aux  mains  d'un  jeune  doc- 
teur ,  ou  aspirant  à  le  devenir,  pour  qu'il  me 
fît  voiries  choses  intéressantes,  et  me  concUiisît 
chez  plusieurs  personnes  distinguées.  Cet  Kscu- 
lapique,  du  même  âge  que  moi,  était  George 
Rasori ,  devenu  dans  la  sui^te  trop  célèbre ,  peut- 
être  pour  son  bonheur. 

M.  Rasori  me  conduisit  d'abord  chez  le  comte 
Camuti,  premier  njédecin  du  duc,  qui  me  parut 
un  homme  fait   pour   vivre  dans   les  cours  i)ar 

3i. 
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son  ton  et  sa  réserve  :  je  n'ni  jamais  su  ce  qu'il 
fallait  penser  de  son  savoir;  mais,  en  me  recon- 
duisant ,  il  assura  mon  guide  de  sa  bienveillance, 
et  me  parut  lui  parler  de  le  faire  voyager,  si 
cela  lui  était  agréable,  aux  dépens  de  S.  A.  R., 
ce  qui  eut  lieu  dans  la  suite. 

Nous  allâmes  ensuite  saluer  M.  Levacher, 
premier  chirurgien  de  S.  A.  R.  J'avais  entendu 
dire  à  Scarpa  qu'il  était  incontestablement  le 
premier  chirurgien  de  l'Italie.  Cet  homme  ai- 
mable et  expansif,  né  dans  la  même  province 
que  moi,  et  qui  avait  fait,  tant  à  Parme  qu'à 
Naples  où  il  allait  souvent  comme  accoucheur 
de  la  reine,  une  fort  grande  fortune,  me  reçut 
très-cordialement  dans  sa  famille,  encore  con- 
sternée de  la  perte  d'une  fille  adorée. 

Je  me  présentai  seul  chez  M.  Bodoni  que  j'a- 
vais vu  à  Rome  chez  l'ambassadeur  d'Espagne, 
le  cavalier  Azara,  monsignor  Etienne  Rorgia ,  à 
la  propagande,  et  le  commandeur  de  Dolomieu. 
Le  célèbre  imprimeur  de  Parme,  qui  était  ar- 
dent, officieux  ,  e't  avec  cela  un  peu  brusque, 
me  reçut  à  bras  ouverts,  me  fit  voir  ses  ateliers, 
et  compara,  avec  candetir,  ses  ouvrages  à  ceux 
d'Ambroise  Didot  (père  et  gi-and'père  de  nos 
Didot  actuels),  et  ceux  d'ibara  ,  les  seids  qu'il 
considérât  comme  ses  rivaux.  M.  Rodoni  me 
donna,  en  nie  priant  de  le  conserver  comme  un 
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souvenir,  un  recueil  de  j^oésics  et  des  pièces 
relatives  au  couronnement  de  C^orilla  (i).  «Elle 
eut  les  lauriers,  ajouta -t- il,  et,  comme  l'a  dit 
Pizzi,  la  couronne  d'épines  fut  pour  ses  amis,» 
faisant  allusion  aux  infâmes  pasquinades  qui  pa- 
rurent à  ce  sujet. 

Je  connus  aussi  à  Parme  un  très  -  savant  et 
aimable  jurisconsulte,  IM.  le  professeur  abbé 
Silvani ,  qui  me  parla  beaucoup  de  Montpellier, 
où  il  avait  passé  une  quinzaine  de  jours  en  re- 
venant d'Espagne. 

Quand  je  pris  congé  de  l'excellent  Girardi,  il 
me  fit  présent  du  plus  important  de  ses  tra- 
vaux (2). 

J'ai  publié  une  notice  sur  cet  babile  anato- 
miste  et  savant  médecin  dans  le  tome  IV  de  la 
Biographie  et  Bibliographie  faisant  suite  au  Dic- 
tionnaire des  sciences   médicales. 

Plaisance  (  Placentia  in  Gallia  ' cispadana  ) 
est  une  ancienne  et   grande  ville  des  États  de 


i^iy  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  le  litre  de  ce  clief- 
d'œuvre  de  typographie  (pii  m'a  été  volé,  ou  emprunté 
sans    être  rendti  ,    ce   qui    revient    an   même. 

(•2J  Jn.  Dominici  San'orini  septcindecini  tabulœ  ffuas  nuiic 
primum  cdU  atquc  explicdt  ,  iisqtte  tiluis  tiddil  de  structura 
t/Kiinmtirum  et  île  tunicn  te.stis  vof^inuli},  M ichiiel  Girardi 
Parme,  1775,  petit  in-folio. 
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Parme,  d'environ  a/i,ooo  habitants.  On  y  re- 
marque des  palais  d'une  belle  arcliitecture,  ainsi 
qu'une  place  ornée  des  statues  équestres  d'A- 
lexandre et  de  Ranuce  Farnèse. 

Le  bourg  de  Campre-Moldo  ou  Campo-Morfo, 
au-dessus  de  Plaisance,  est  le  lieu  où  Annibal 
défit  les  Romains  sur  les  bords  de  la  Trébia. 

Voghera,  première  ville  des  états  du  roi  de 
Sardaigne,  sur  la  route  qui  mène  à  Gènes  ,  est 
ime  place  de  guerre. 

Torlona  en  est  une  autre,  mais  beaucoup  plus 
considérable. 

Novi  est  une  petite  ville  de  l'état  de  Gènes. 

La  Rochetta,  route  et  passage  fameux  à  tra- 
vers des  montagnes,  offre  d'admirables  points 
de  vue  et  des  travaux  prodigieux  et  dispendieux, 
tels  que  des  ponts  entretenus  avec  le  plus  grand 
soin. 

Je  fis  la  route  de  Parme  à  Gènes  en  compa- 
gnie d'iHi  dominicain  espagnol  que  j'avais  pris 
et  que  je  quittai  à  la  porte  d'un  monastère  de 
son  ordre.  Don  Miguel,  qui  vivait  presque  en- 
tièrement de  chocolat,  était  fort  bon  homme, 
peu  instruit  et  très-superstitieux. 

Nous  passâmes  la  nuit  entre  Voghera  et  Tor- 
tona,  en  compagnie  de  deux  hommes,  le  père 
el  le  fils,  voleurs  de  grands  chemins,  qui  de- 
vaient être    pendus    le  lendemain    matin.  Inde- 
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pendamment  d'un  capucin  ,  du  houncan  ri  diî 
ses  valets,  il  y  avait  dans  l'hôtellerie  mie  com- 
pagnie d'infanterie  chargée  de  protéger  rexécn- 
tion.  Pendant  que  les  soldats  piémontais  faisaient 
un  vacarme  épouvantable  en  sifflant ,  chantant  et 
jouant  à  la  mora  ,  le  P.  capucin  vint  nous  trou- 
ver et  pria  le  P.  jacobin  île  se  joindre  à  lui  pour 
l'aider  dans  la  conversion  des  futurs  pendus  qui 
avaient  résolu  de  mourir  dans  l'impénitence  ;  et 
en  effet,  le  zèle  et  l'éloquence  des  fils  de  saint 
François  et  de  saint  Dominique  échouèrent  com- 
plètement. 

A  Gènes,  dite  avec  raison  la  Superbe,  et  dont 
nous  avons  beaucoup  de  descriptions,  je  logeai 
dans  un  faubourg,  assez  près  du  magnifique  pa- 
lais desanciens  Doria ,  où  André  ,  le  plus  fameux 
d'entre  eux  par  ses  talents,  sa  valeur  et  son 
amour  de  la  patrie,  reçut  splendidement  et  tour 
à  tour  François  T^,  Chailos-Quint  et  le  pape 
Clément  VU.  Je  passais  la  journée  presque  en- 
tière dans  la  ville  et  dans  la  société  de  MM.  le? 
docteurs  W.  Ratt,  et  Prato-Longo,  père  et  fils,  de 
M.  Collet,  consul  d'Angleterre  ,  et  de  ÎNI.  André, 
de  Nîmes,  banquier  très-considéré. 

Un  jetine  médecin,  plein  de  j)()litesse  et  d'o- 
bligeance,  me  fil  voir  les  églises,  le  palais  du 
doge,  les  plus  beaux  édifices,  et  trois  ho[)ilaux, 
dont  celui  qui  porte  le  nom  d'Albcrgo  est  peut- 
(L'tre  le  plus   magnifique  de  rFuropc. 
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J'ai  retrouve  dans  mes  papiers   les  trois   in- 
scriptions suivantes  ; 

Au  pied  d'une  statue  d'André  Doria  : 

Andrcae.  Doria 

Quotl.  renipuhlicain.    diiitius.  oppressam 

Prisliiiam,   in.  lihcrtalom.  vindicavit 

Palri.  proinde.   Patriae.   appellato 

Senatus.  Genueiisis 

Iinmortalis.  meinor.  benelicii 

Viventi.  posuit. 

A   rentrée  du  môle,  on  lit  : 

Aucta.  ex.  S.  G.  mole 
Exstrnclaq.  porta,  propugnaculo.  iiiiinita 
Urbcm.  cingcbant.  mœnibus 
Qiiacumqne.  albiitiir.  mari.  •> 

Aiin.  MD.  LUI. 

Kl  sur  la  porte  du  \i\v<\ve{  Porta  de  lia  lanterna)  : 

Ne.  munimenta.  natnrae 
Hostis.  verteret.  in.  pericula 
Tcrtium.  sibi.  murorura.  ambitiim 
Pc-r.  orain.   maris,  et.  jtiga.   montiutn 

Periciilosissiinis.   tem|)oribus 

Liberlas.  trieniiio.   festinabat 

Krectiim.  salulis.  MDCXXXlli 
Piestaiiratuiu.   31DCCX11. 

\[)rès  avoir  passé  huit  jours  à  Gènes,  je 
m'embarquai  sur  une  felouque  provençale  qui 
me  conduisit  à  Marseille. 

I  l.\     l»Jî     F'UIMIIK     vol. l  MI. 


TABLE  DES  MATIERES 

CONTENUES  DANS  CE  PREMIER  VOLUME. 


l»agM 

(Ihapitrk  premier.  Première  éducation i 

(iuAP.   II.  Voyage  à  Paris. — Sainte-Barbe  et  le  Plessis.  u 

CuAP.  m.  Importance,  à  Sainte-Barhe  ,  du  portier 
Joinville,  du  perruquier  Béka  et  du  cuistre 

Antoine  de  Saii>t-Flour ^'^ 

('hap.  IV.  Index  de  Sainte-Barbe. — Ou  me  confisque 
quelques  ouvrages  de  Port-Royal  ;  plus  tard 
l'épître  d'Héloïse  à  Abélard  ,  et  en  dernier 
lieu  les  Mélanges  de  littérature  de  M.  d'A- 

lembert i  (> 

Cjiap.  V.  Récréations  et  passe-temps  de  Sainte-Barbe.       27 
(.11  Al'.  VI.    Délation  politique;  et,    à  cette  occasion  , 
principes  du  clergé  relativement  au  respect 
dû  à  l'autorité  royale  et  à  la  mémoire  des 

rois il 

Cmvp.  VîI.  Sortie  de  Sainte-Barbe. — Voyage  h  Alen- 

çon  ,  et  retour  à  Paris 46 

CiiAP.   VIII.    Pension    Verdier.   —  Collège   royal   de 

Franco  et  collège  de  Navarre ■^[) 

C!i\p.  IX.  Choix  d'une  prolession.  —  Maîtrise  -  ès- 
arls. —  Inscriptions  ou  premières  études  en 
médecine 7  ^ 


5o6  TABLE    DES    MATIÈRES. 

Ceap.  X.  Publication  du  Traité  des  lois  pénales,  par 
V....,  et  nies  relations  à  cette  occasion  avec 
le  censeur  Camus  et  les  journalistes  Mallet 
du  Pan  et  Quoqueley  de  Chaussepierre. .  .  .        83 

C.HAP.  XI.  Déternjination  prise  avec  M.  de  La  Bill^^r- 
dière  de  faire  un  voyage  en  Anj^lctcrre.  — 
Route  de  Paris  à  Dieppe,  où  nous  nous 
enibarcpions  sur  un  paquebot  pour  Brigh- 
telmston 88 

Chap.   XII.  Arrivée  à  Londres Remise  d'un  paquet 

du  comte  de  MqntessQn  à  M.  de  Saint-Fl..., 
et  des  lettres  de  M.  Broussonet  à  sir  Joseph 
Banks;  de  Francklin  au  docteur  Lettsonij 
de  M.  Mallet  du  Pan  à  M.  de  Romilly ,  et 
de  M.  David  à  M.  J.  .  .d 91 

(Ihap.  XIII.  Suite  du  Voyage  d'Angleterre  et  séjour 
à  Londres. — Séparation  amicale  avec  M.  de 
Jja  Billardière. — Rencontre  de  M.  et  de  ma- 
dame Rolland.  —  Arrivée  à  Londres  de 
MM.  Berthier  de  vSauvigny  ,  Broussonet  et 
Flandrin,  et  avantage  que  j'en  retire 101 

(Ghap.  XIV.  Continuation  de  mon  séjour  à  Londres. 
—  Société  royale  des  sciences  et  Société 
royale  des  antiquaires.  —  Rencontre  du 
comte  de  Mirabeau,  et  ses  suites;  et ,  à 
cette  occasion ,  danger  des  liais<ins  avec 
des  Français  expatriés  et  réfugiés  en  An- 
gleterre        10g 

^!hap.  XV.  Continuation  de  mes  relations  avec  M.  de 
Mirabeau.  —  Histoire  de  son  valet  de  cham- 
bre qui ,  battu  par  le  comte,  lui  intente  un 
procès.  —  Issue  de  cette  affaire  et  rapprq- 


TABLK    l)i:S    MATIEhtS.  D07 

chemcnt  avec  Morande 120 

/Chap.  XVI.  Le  duc  de  Chaulnes  et  M.  Target  à  Lon- 
dres. —  L'ouvrage  sur  les  Cincinnati  paraît. 
— Juste  mécontentement  de  sir.roseph  Banks 
à  cette  occasion.  —  Mauvais  procédé  de 
M.  J...d,  et  utile    assistance   de    M.   Ro- 

milly l'^^ 

Chap.  XVIL  Continuation  et  fin  de  mes  relations 
avec  M.  de  Mirabeau.  —  Études  et  sociétés 
les  plus  habitueUes. —  Intérieur  de  sirjos. 
Banks.  —  La  duchesse  de  Devonsliire  fête 
l'honorable  Ch.  Fox.  —  M.  Poignant ,  sa 
famille  et  ses  amis.  — Musée  de  W.  Hunter. 

—  Jean  Hunter  et  son  intérieur.  —  Le  doc- 
teur Moore  et  ses  fils.  —  Le  docteur  Garth- 
slîore  et  ses  amis.  —  Intérieur  de  Letlsom. 

—  Je  prends,  et  pourquoi,  la  résolution 
de  quitter  Londres  et  l'Angleterre  ,  et  je 
pars  dans  les  derniers  jours  de  décembre.  .      14^ 

('itAP.  XVIII.  Retour  à  Paris.  —  Le  docteur  vSouville 
à  Calais. — Je  descends  à  Paris  chez  le  pro- 
fesseur Roulland,  et  vais  remettre  les  livres 
et  les  lettres  envoyés  par  la  Société  royale 
de  Londres,  à  MM.  Franrklin  ,  Bailly,  de 
Condonet,  La  voisier,  Meunier  et  Delambre; 
et  ceux  destinés  par  le  docteur  Simmons,  à 
MM.  Vic(j-d'Azvr,  Broussonet  et  de  Four- 
croy.  —  J<'  me  loge  modestement  rue  de 
Seine-Saint-Cerniain,  pour  être  à  portée  de 
l'hôpital  de  la  Charité,  où  je  passe  les  jours 
prcsfpu-  entiers. — IM.  Verdicr  et  (pirhpies 
condisciples   dans  leur  fannlle. — Je    passe 
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l'été  à  Passy. — M.  le  duc  de  Montmorency, 
ses  prévisions  et  ses  bons  conseils.  —  Mon 
oncle  V. .  .  et  l'abbé  Guyot ,  censeur  royal. 

—  Dans  les  liaisons  que  je  forme,   j'arrête 

le   projet  d'un  voya^'e  d'Italie , .      182 

(iiui'.   XIX.  Voyaj^^e  d'Italie. — Fontainebleau. — Sens. 

—  Lyon. — Le  mont  Cénis. — Turin. — Milan. 

—  Pavie.  —  Bergame. —  Brescia.  —  Vérone. 

—  Vicence.  —  Padouc.  — Venise.  — Ferrare. 

—  Bologne.  —  Florence Sienne. — Rome.     208 

(1h\p.  XX.  Rome  et  ma  |)iompte   séparation  d'avec 

mon  compagnon  de  voyage.  —  M.  le  cardi- 
nal de  Bernis  et  sa  cour  habituelle  et  éven- 
tuelle  iMonsignor  de  Bayaune,  MM.  La- 

grenée  et  Digne. — Le  P.  Jacquier,  monsignor 
Salicetti  et  M.  Flajani. — L'abbé  de  Bourbon. 

—  L'affaire  du  collier  de  M.  le  cardinal  de 
Rohan  occupe  le  gouvernement  et  les  hauts 
cercles,  et  jusqu'aux  cafés  de  Rome.  —  Mo- 
numents et  curiosités  de  cette  capitale. — 
Tivoli  et  Frascati. —  Le  carnaval  et  ses  fêtes. 

—  La  semaine  sainte. — Voyage  à  Naples. .      'i^i 
CiiAp.   XXI.  Roule  de   Rome   à  Naples.  —   Premier 

coup  d'œil  jeté  sur  cette  ville  et  ses  envi- 
rons. —  M.  le  baron  de  Talleyrand  et  son 
intérieur. —  M.  l'abbé  de  Bourbon  très-  fêté 
et  aimé  à  Nuples,  où  il  meurt. — La  duchesse 
de  Mignauo-Cniraciolo,  la  comtesse  d'Al- 
toua  et  la  maajuise  de  Bevilacqua.  —  Le 
.  chevalier  Gatli.  —  Les  docteurs  et  profes- 
seurs Cotugno,  Cirillo  et  Vairo.—  Le  prince 
(Jataffa.  —  Rencontres  d'hôtel  garni,  et  le 
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Chap.  XXII.  Rome.  Ses  cercles.  —  Snile  et  fin  de 
l'afTaire  dn  collier. —  Liaisons  avec  le  com- 
mandcnr  de  Doloniieti;  avan^a^es  qu'elles  me 
procnrent.  —  Des  ambassadeurs  d'Espagne, 
de  Malte  et  de  Venise, —  Angelica  Kanffman 
et  la  marquise  Gentile. —  Leurs  socîérés.  — 
Mes  éludes  dans  la  bibliothèque  du  Saint- 
Esprit,  et  courses  instructives '^\'^ 

Chap.  XXIII.  Voyage  dans  les  états  de  l'Église.  — 
Cornctto.  —  La  Tolfa. —  Rrnrciano. —  Ca- 

nino Le  lac  et  la  ville  de  Bolseno.  —  Or- 

vietto,  Perousc  et  Sienne "^77 

Chap.  XXIV.  Florence. — Obligeance  de  M.  Fonlana. 
— Les  docteurs  Alexandre  Bicheraie  et  Vis- 
conti.  —  MINI.  Attilio  Zuccagni  et  Jean  Fa- 
broni  — Le  chevalier  Pelli.  —  Le  provôt  du 
baptistère  abbé  Lastii,  et  le  chanoine  Ban- 
diiii.  —  Rencontre  chez  M.  le  comte  de 
Durfort  du  sénateur  Maïc  Covoni.  —  La 
marquise  Tavanti. — Les  marquis  Genori  et 
Nircolini.  —  Liaison  de  M.  de  Doloniieu  qui 
ne  peut  amortir  la  passion  de  l'histoire  na- 
turelle       ^\)'* 

Chvp.  XXV.  Sienne.  —  Rencontre  <lans  celte  ville  du 
poêle  Théodore  Desorgues.  —  Habitation 
rurale  de  M.  Mascagni  et  environs;  carnaval 
dans  ces  lieux  champêtres,  et  discours  du 
curé  du  Caslellet  à  l'entrée  dn  carême. — 
Le  cavalier  Ant.  Borgognini.  —  M  Gren- 
fipld.  _  Les  PP.  Solari  cl  Soldani.  —  La 
Miarqni>;e   Zondodari.  — La  comtesse  Élisa- 
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beth  Piccolomiiii  et  l'arcliidiacre  Ansano 
Lutti.  —  Le    cavalier   Marins    Bianchi.  — 

L'avocat  Pierre  Belli Les  docteurs  Ca- 

Inri  ,  Semenzi,  Lodoli  et  Bartoloni. — Ex- 
cursions autour  de  Sienne  ,  en  particulier 
àVolterra,  Monle-Olivelo-Maggiore,  Mon- 
talcino  et  autres  points  plus  éloignés,  tels 
que  les  bains  de  S.-Casciano,  Sarteano,  la 
Piève,  Cortone,  Arezzo  ,  Chiusi  et  Pienza.     4oi 

Chap.  XXVL  Troisième  et  dernier  séjour  à  Rome 
en  1787  et  1788.  —  M.  de  Dolomieu ,  la 
comtesse  Elisabeth  Piccolomiui  et  leur  so- 
ciété habituelle.  —  La  cour  du  prétendant 
très-bien  tenue  par  la  duchesse  d'Albany  et 

la  comtesse  O'Donell Ce  prince  meurt  le 

3i  janvier  1788.  —  Honneurs  que  lui  fait 
rendre  son  frère,  le  cardinal  duc  d'Yorck , 
et  son  épitaphe.  —  Drouais  meurt.  —  Rup- 
ture entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de 
Naples.  —  Mort  du  P.  Jacquier.  —  MM.  de 
Vaudreuil  ,  Campan  et  Saint- 3Iartin. — 
Voyage  de  M.  Mascagni  à  Naples,  et  sou 
double  séjour  à  Rome  en  allant  et  revenant. 
—  Mon  retour  à  Sienne  dans  l'intention  de 
quitter  l'Italie  après  l'hiver 4f>S 

Chap.  XXVIL  Rentrée  en  Toscane. — Dernier  séjour 
à  Sienne,  ou  plutôt  à  Marciano,  prolongé 
jusqu'aux  rigueurs  de  l'hiver  de  1788  à 
1789.  — Villégiatures,  visites,  et  entre  au- 
tres celle  au  patricien  Guido  Savini.  — 
Adieux  à  Sienne.  —  Dernier  séjour  à  Flo- 
rence.— Le  comte  de  Durfort. — Le  marquis 
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Genori.  —  La  marquise  Tavanti  et  sa  so- 
ciété  Cette  dame  me  fait  entrer  dans  un 

complot  dont  le  résultat  est  de  rire  aux  dé- 
pens de  M.  Fontana,  qui  prend  bien  la  plai- 
santerie.— La  Corilla  et  sa  société. — Retour 
en  France  par  Bolo^'ne,  Modéne,  Reggio  , 
Parme,  Plaisance,  Vogliera  ,  Tortona,  Novi 
et  Gènes 469 
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3,  —  i3,  effacez  du. 
43,  —    3,  enchaîné,  lisez  entraîné. 
i55,  —     2,  Picbet,  lisez  Pictet. 
19^,  —  24,  Jean  Berthon,  lisez  Jeauberthou. 
237,  —   i3,  Incola,  lisez  Imola. 
3o3,  —     3,  sprejudicata,  lisez  spregiudicata. 
38 1,  —  27,  Innocent  X,  lisez  Innocent  XI. 
460,  —   16,  partons,  lisez  portons. 


